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ANNALES 


DE  LA 


IDE  NAMUR. 


TOME  ONZIÈME. 


NAMUR. 

TYPOGRAPHIE  DE  AD.  WESMAEL-CHARLIER. 


1870  — 1871. 


Société  2lrdje0lo0tqite 

ïtamnx. 


XJme  vol . des  Annales. 


LISTE  DES  SOCIÉTAIRES. 


1870. 


Date  de  l’admission. 


28  décembre  1845. 

Alphonse  Balat,  architecte  du  roi.  . 

id. 

Jules  Borgnet,  archiviste  de  l’État  . 

id. 

Félix  Eloin,  ingénieur  civil  . . . . 

id. 

Jean-Baptiste  Brabant,  avocat  . . . 

id. 

Cte  Charles  De  Romrée,  bourgmestre. 

id. 

Eugène  Del  Marmol  

id. 

Charles  Montigny,  professeur  à l’athé- 
née royal 

id. 

Joseph  Grandgagnage  , premier  pré- 
sident honoraire  à la  Cour  d’appel  . 

id. 

Auguste  Benoît,  conseiller  provincial. 

id. 

Edmond  Dcry,  avocat,  conseiller  prov. 

id. 

Bon  Jules  de  Baré  de  Comogne  . . . 

id. 

Sylvain  van  de  Weyer,  ancien  ambas- 
sadeur de  Belgique 

22  mars  1846. 

Armand  Wasseige,  représentant  . . 

id. 

Adolphe  Wesmael-Legros,  juge  au 

tribunal  de  commerce 

30  mars  1846. 

Bon  Édouard  de  Spandl 

13  décembre  1846. 

Cte  Théodore  d’Oültremont  .... 

Bruxelles. 

Namur. 

Bruxelles. 

Namur. 

Férolz. 

Monlaigle. 

Bruxelles. 

Liège. 

Marche-les-Dames. 

Namur. 

Namur. 

Londres. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Liège. 


Date  de  V admission. 


14  mars  1847. 

15  janvier  1848. 

id. 

14  octobre  1849. 

30  novembre  1849. 
23  janvier  1850. 
id. 

id. 

3 mai  1850. 

18  juin  1850. 

id. 

20  janvier  1851. 

30  mars  1851 , 

29  septembre  1851 . 

29  février  1852. 

9 juillet  1852. 
id. 

18  novembre  1852. 

30  juin  1853. 

14  juillet  1853. 


C,e  Lallemant  de  Levignen  .... 
Nicolas  Hauzeur,  juge  de  paix.  . . 

Albert  d’Otreppe  de  Boüvette,  pré- 
sident de  Flnstilut  archéologique 

liégeois 

Cte  Hadelin  de  Liedekerke  Beaufort, 

représentant  

Bon  Édouard  de  Woelmont,  chan.  honre, 
aumônier  des  zouaves  pontificaux  . 
Charles  Grandgagnage,  président  de  la 
Société  liégeoise  de  litt.  wallonne  . 
Adolphe  Siret,  commissaire  d’arron- 
dissement   

Xavier  Lelièvre,  représentant  . . . 

BenierChalon,  membre  de  l’Académie 

royale 

Cle  Théodore  Van  den  Straeten- 
Ponthoz  , maréchal  du  Palais.  . . 

Duc  de  Beaufort 

Bon  Alexandre  de  Woelmont,  conseiller 

provincial 

Alfred  Bequet  

Vte  Florlmond  de  Namur  d’Elzée  . . 

Édouard  Anciaux,  président  du  tri- 
bunal de  lre  instance 

Cte  Charles  de  Villermont,  membre  de 
la  Députation  permanente.  . . . 

Bon  Émile  de  Blommaert 

Marquis  Albert  de  Maillen  .... 

Joseph  Dejardin,  notaire 

Auguste  Dartet 


Namur. 

Ciney. 

Liège. 
Noisy.  » 

Namur. 

Liège. 

S1  Nicolas. 
Namur. 

Bruxelles. 

Bruxelles. 

Florennes. 

Brumagne. 

Namur. 

Dhuy. 

Namur. 

Couvin. 

Soye. 

Ry. 

Liège. 

Chênée. 


Date  de  l'admission. 


10  novembre  1833. 

26  janvier  1854. 

id. 

18  mai  1854. 

18  janvier  1855. 

15  février  1855. 

29  mars  1855. 

22  avril  1855. 

6 juillet  1855. 

18  octobre  1855. 
id. 

3 janvier  1856. 

17  avril  1856. 

8 juin  1856. 

29  juin  1856. 

17  juillet  1856. 

6 janvier  1857 . 

22  janvier  1857. 

24  mai  1857. 

27  septembre  1857. 
10  janvier  1858. 

id. 

31  janvier  1858. 
id. 


Cte  Léon  de  Baillet,  gouverneur  de  la 

province  . . , 

Bon  Justin  de  Labeville,  sénateur.  . 

Charles  de  Montpellier 

Bon  Oscar  de  Mesnil 

Albert  de  Robaulx  de  Soumoy,  pro- 
cureur du  roi 

Oscar  Drion 

Cte  Guillaume  d’Aspremont  de  Lynden, 

sénateur 

Bon  de  Godin 

Cte  Charles  d’Aspremont  de  Lynden, 

conseiller  provincial 

Théophile  Ortmans,  négociant.  . . 

Louis  Sizaire,  négociant 

Ernest  Renoz  , notaire 

Charles  Detillieux 

François  Moncheur,  représentant . . 

Bon  Ernest  Fallon,  conseiller  provin- 
cial   . . . . 

Bon  Gustave  de  Senzeilles  . . . . 

François  Cajot,  chanoine  honoraire, 

curé  de  S*  Jacques 

Édouard  Lambert,  représentant  . . 

Bon  Clément  de  Rosée 

Waldor  de  Modave 

Charles  Wilmet,  chanoine  honoraire. 

Jules  Eloin,  notaire 

Émue  Anciaux,  membre  de  la  Dépu- 
tation permanente 

Alexis  Bequet,  négociant 


Namur. 

Slave. 

Annevoye. 

Namur. 

Namur. 

Bruxelles. 

Hallinnes. 

Arville. 

Haltinnes. 

Jambes. 

Dinant. 

Liège. 

Paris. 

Na  mèche. 

Namur. 

Serinchamps. 

Namur. 

Dinant. 

Moulins. 

Massogne. 

Châtelincau. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 


Date  de  l’admission. 
18  février  1858. 

11  mars  1858. 

15  avril  1858. 

26  juin  1858. 

25  juillet  1858. 

1 1 janvier  1859. 

6 février  1859. 

id. 

id. 

6 mars  1859. 

.30  mai  1859. 

11  septembre  1859. 

id. 

27  novembre  1859. 
13  janvier  1860. 

id. 

2 février  1860. 

7 février  1860. 

28  février  1860. 

1er  mars  1860. 

7 mars  1860. 

22  avril  1860. 

11  juillet  1860. 

23  juillet  1860. 


J.  F.  Aubert,  notaire,  conseiller  pro- 
vincial . 

Hyacinthe  Hàuzeur 

Bon  Eugène  de  Copp»n,  conseiller  prov. 
Antoine  Godfrin,  doyen  . . . . . 
Antoine  Hauzeur,  notaire  . . . . 
Gte  Léopold  de  Beauffort  .... 
François  Bribosia,  médecin.  . . . 

Jacques  Destrée -Vergote,  négociant. 
Ferdinand  Kegeljan  , banquier  . . . 

Bljn  Victor  de  Gaiffier  d’Hestroy  . . 

Charles  Huart,  agent  du  Trésor  . . 

Auguste  le  Catte,  vérificateur  des  poids 

et  mesures 

Arsène  Mélot 

Joseph  Amand 

Perpète  Henry,  industriel  . . . . 

Le  R.  P.  Recteur  du  Collège  N.  D.  de 

la  Paix 

Alexis  Bribosia,  avocat 

Wodon  Gomrée,  échevin 

Charles  Lapierre,  conseiller  provin- 
cial   

Henry,  président  honoraire  du  tribunal 

de  lre  instance 

Louis  Boseret,  notaire 

Bouché,  président  honoraire  du  tri- 
bunal de  lrc  instance 

Charles  Dumon,  ingénieur  en  chef  des 

ponts  et  chaussées 

C,e  Arthur  Cornet  de  Ways-Ruart  . 


Ciney. 

Ciney. 

Ermeton-sur-Bicrt . 
Ciney. 

Éprave. 

Bruxelles. 

Namur. 

Bruxelles. 

Namur. 

Namur. 

Charleroi. 

Namur. 

Flavion. 

Ermeton-sur-Biert. 

Dinanl. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Namur. 

Diuant. 

Ciney. 

Namur. 

Namur. 

Vonêche. 


Date  de  l’admission. 


3 septembre  1860. 
13  janvier  1861. 
id. 
id. 

9 mai  1861. 

id. 

30  juin  1861. 

3 août  1861. 

1er  mai  1862. 
id. 

18  mai  1862. 

24  juillet  1862. 

2 octobre  1862. 

19  octobre  1862. 

2 février  1863. 

id. 

7 juin  1863. 
id. 

1 7 novembre  1863. 
11  février  1864. 
id. 
id. 

26  juillet  1864. 

5 janvier  1865. 
id. 
id. 


Bernard  Flamaciie,  ingénieur  civil  . 

Victor  Gilson  , curé 

Bon  Adrien  Barbaix 

Adrien  Hock,  échevin 

Henri  Maus,  inspecteur  général  des 

ponts  et  chaussées 

Henri  Henroz,  directeur  des  établisse- 
ments de  Floreffe 

Henri  Pierlot,  avocat 

Victor  Joly,  commissaire  d’arrondisse- 
ment  

Emmanuel  delMarmol 

Jules  de  Dorlodot 

François  Berchem,  ingénieur  en  chef 

des  mines 

Joseph  de  Bruges,  conseiller  provinc. 
Émile  Detillieux  , banquier.  . . . 

Charles  Boseret,  avocat 

Ch.  Joseph  Luffin,  architecte  provinc. 

Charles  Coméliau 

Auguste  Doucet,  avocat 

Adrien  Grégoire  , ancien  curé  . . . 

Auguste  Blondiaux 

Jules  Pety-de  Thozée 

Constant  Dethy,  notaire 

Bon  Auguste  de  Thysebaert  . . . . 

Félix  Leboulengé,  commissaire  d’ar- 
rondissement  

C'e  Ernest  d’Espiennes 

Adolphe  Stoclet,  avocat 

Eugène  Carpentier  , architecte  . . . 


Namur. 

Fraire. 

Boninnes. 

Namur. 

Bruxelles. 

Floreffe. 

Dînant. 

Namur. 

Montaigle. 

Bruxelles. 

Namur. 

Weillen. 

Charleroi. 

Liège. 

Bouvignes 

Namur. 

Namur. 

Nivelles. 

Thy-le-Châtesu. 

Grune. 

Thon. 

Namur. 

Dinant. 

Scy. 

Ostemrée. 

Belœil. 


Date  de  l’admission. 


7 mars  1865. 
id. 

11  août  1865. 

t 

id. 

15  février  1866. 
1er  mars  1866. 

4 novembre  1866. 

7 mai  1867. 
id. 

20  mars  1867. 

25  mars  1867. 

6 janvier  1868. 

id. 

26  février  1868. 

7 mai  1868. 

28  juillet  1868. 

5 janvier  1869. 
id. 
id. 

11  mars  1869. 
id. 
id. 

9 janvier  1870. 
id. 


Charles  Schlogel  , notaire  ....  Ciney. 

Edoüard  Dupont,  directeur  du  musée 
royal  d’histoire  naturelle  ....  Bruxelles. 

A.  L.  P.  de  Robaulx  de  Soumoy,  sub- 
stitut de  l’auditeur-général  à la  Cour 
militaire BRuxelles. 

Adolphe  Braas,  vice-président,  au  tri- 
bunal de  lre  instance Namur. 

Camille  Mathieux,  banquier.  . . . Dinant. 


Camille  Henry,  banquier Dinant. 

S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  Antoine 

d’Arenberg Marche-les-Dames. 

Xavier  Anciaux,  notaire Namur. 

Cte  Victor  de  Gourcy Spontin. 

Charles  Grosjean,  chanoine.  . . . Namur. 

Émile  Cuvelier,  conseiller  communal.  Namur. 

Félix  Fallon,  orfèvre Namur. 

Bon  Léopold  de  Woelmont  ....  Védrin. 


Émile  Monty,  greffier  au  tribunal  de 


lrc  instance  de  Dinant Bouvignes. 

Bon  Tony  Del  Marmol Namur. 

Chevalier  Jules  de  Franquen,  bourg- 
mestre   Goyet. 

Joseph  Logé Namur. 

Frédéric  Capelle Salzinne. 

L.  De  Coster,  numismate  ....  Schaltin. 

Edouard  Breydel Salzinnes. 

Gustave  Coméliau  , avocat  ....  Namur. 

Alfred  de  Pierpont Namur. 

Charles  Bequet Bruxelles. 

De  Lhoneux,  banquier Namur. 


Date  de  V admission. 


9 janvier  1870. 
id. 

1er  février  1870. 
18  février  1870. 

id. 

id. 

28  mai  1870. 
id. 


Victor  Drion Bruxelles. 

Léonce  Digneffe Liège. 

Léonce  Limelette  , avocat  ....  S*  Servais. 


Adolphe  Legrand,  chanoine,  pro- 


fesseur au  séminaire Namur. 

Frans  Kegeljan Namur. 

Ernest  Darrigade,  avocat  ....  Namur. 

Ernest  Wasseige Namur. 

Gilbert  Develette Bouvignes. 


■ ■ ■ : 


■(jAoox-y  neootntç;  ânrj 


LES  NAMUR, 

VICOMTES  D’ELZÉE  ET  DE  DHUY. 


§ Ier- 

Le  Pagus  Lommensis , pays  ou  canton  de  Lomme , formait 
une  division  du  royaume  d’Austrasie  ou  France  orientale. 
Le  partage  des  états  de  Louis  le  Débonnaire,  opéré  à Verdun, 
en  843 , attribua  à son  fils  Lothaire  la  partie  de  ce  royaume 
comprise  entre  le  Rhin , la  Meuse , l’Escaut  et  le  Rhône  ; elle 
en  fut  nommée  Lotharingie  ou  royaume  de  Lothaire. 

On  donna  le  titre  de  comté  aux  pays  ou  cantons  gouvernés 
par  des  comtes  ; ces  officiers  étaient  amovibles  à la  volonté 
du  souverain.  Gharles-le-Chauve  succéda,  en  vertu  du  traité 
du  8 août  870,  à son  neveu  Lothaire,  et  autorisa,  dans  son 
royaume,  la  transmission  héréditaire  des  charges  de  comtes; 
il  prépara  ainsi  l’indépendance  de  ces  officiers  et  l’établisse- 
ment de  la  féodalité.  Cette  importante  révolution  s’accomplit 
XI  1 


___  0 


pendant  le  cours  du  Xe  siècle;  c’est  donc  avec  raison,  pen- 
sons-nous, qu’Albert  Ier,  vivant  de  980  à 1000,  est  considéré 
comme  le  premier  comte  héréditaire  du  Pagus  Lommensis , 
contrée  qui  prit  le  nom  de  sa  capitale  à une  époque  qu’il  est 
impossible  de  préciser;  mais  il  est  certain  que  dès  le  XIe 
siècle,  elle  est  toujours  désignée  sous  le  titre  de  comté  de 
Namur  : « Namucensi  comitatui,  licet  injuste,  subjacebat 
» centenaria  justitia  Anseromiae  l.  » Son  seigneur  n’est  pas 
qualifié  autrement  que  comte  de  Namur  : « His  probatis, 
» Albertus , cornes  Namucensis,  cum  in  arduenna  sylva  mo- 
» raretur,  gratia  venandi  (an0  1063) — Inter  ilium  et  Alber- 
» tum  Namucensem  comitem  (an0  1076),  ...  filiam  suam 
« Sybillam,  Godefrido,  filio  Alberti  comitis  Namucensis, 
» uxorem  dédit  (an0  1086)  2.  » 

Depuis  Albert  1er  jusqu’au  commencement  du  XVe  siècle, 
trois  dynasties  de  seigneurs  particuliers  ont  possédé  le  Na- 
in urois.  La  première  finit  en  la  personne  de  Henri  l’Aveugle, 
à la  fois  comte  de  Namur  et  de  Luxembourg,  mort  dans  un 
âge  très  avancé,  en  1196,  ne  laissant  qu’une  fille  unique, 
Ermesinde,  qui  devint  comtesse  de  Luxembourg.  Privé  de 
descendance  mâle,  Henri  avait  désigné  pour  lui  succéder 
au  comté  de  Namur,  Bauduin  son  neveu,  fils  de  sa  sœur 
Adélaïde  et  de  Bauduin  IV,  comte  de  Hainaut. 

Bauduin  Y assura  la  possession  du  comté  de  Namur  à sa 
descendance,  sans  avoir  pu  en  jouir  lui-même,  puisqu’il 
mourut  à Mons,  le  21  décembre  1196.  Dès  1189,  Henri,  roi 
des  Romains,  depuis  empereur  sous  le  nom  de  Henri  VI,  et 
autorisé  par  son  père  Frédéric  Barberousse , avait  accordé 

1 Cantatorium  5li  Huberti , § 25 

2 Ibid.  §§  25,  52 , 78. 
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à Baudüin  l’investiture  du  comté  de  Namur,  avec  le  titre  de 
marquis  du  saint  empire  romain  : « In  festivitate  sancte 
» Lucie  (13  décembre  1195)...  Balduinus,  cornes  Hainoen- 
» sis,  marchio  primus  Namucensis , Balduini  comitis  et 
» Aleïdis  comitisse  fdius , qui  ex  parte  ejusdem  matris  sue 
» et  Henrici  avunculi  sui  Namucensis  et  Luceleborchensis 
» comitis,  Namucum  jure  hereditario  adeptus  fuit,  unde 
» factus  fuit  marchio  et  prineeps  imperii  l.  » Toutefois  le 
titre  de  marquis  ne  pouvait  être  porté  que  par  l’héritier  qui 
posséderait  en  même  temps  les  comtés  de  Hainaut  et  de 
Namur  2. 

Le  fils  aîné  de  Bauduin  Y et  de  Marguerite  de  Flandre, 
dit  Bauduin  de  Constantinople,  leur  succéda  dans  les  comtés 
de  Flandre  et  de  Hainaut  : « Ego  Balduinus,  Flandrie  et 
» Hainonie  cornes,  Balduini  Hainoensis  et  primi  marchionis 
» Namucensis  fdius  ...  3 » Il  devint  empereur  d’Orient,  et 
son  frère  puîné  obtint  la  possession  paisible  du  comté  de 
Namur,  en  vertu  du  traité  conclu  à Dînant,  le  26  juin  1199, 
entre  eux  et  Thibaut,  comte  de  Bar  et  de  Luxembourg.  Phi- 
lippe le  Noble  garda  la  partie  du  comté  de  Namur  située  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  la  forêt  d’Arche  ; les  terres 
situées  sur  la  rive  droite  restèrent  au  comte  de  Bar  et  de 
Luxembourg.  C’est  ainsi  que  furent  séparés  du  pays  de 
Namur  le  comté  de  la  Roche  et  les  seigneuries  de  Durbuy 
et  de  Poilvache  4. 

A Philippe  le  Noble  succédèrent  sa  sœur  Yolende,  femme 
de  Pierre  de  Courtenay,  puis  les  descendants  de  ceux-ci.  Les 

* Archives  de  Lille,  fonds  de  S1  Jean  de  Valenciennes. 

2 Delewarde,  Hist.  du  Hainaut,  III , 204,  213 , 217. 

3 Février  H 96.  Leglay,  Mémoire  sur  les  archives  de  Valenciennes. 

4 De  Marne,  I,  187  et  suiv. 
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maisons  de  Hainaut  et  de  Courtenay , appelées  à de  si  hautes 
destinées  et  frappées  ensuite  par  d’immenses  infortunes, 
donnèrent  des  empereurs  à Constantinople , des  comtes  et 
des  comtesses  à Namur.  Le  dernier  rejeton  de  ces  races  illus- 
tres, Bauduin,  empereur  d’Orient  détrôné,  vendit  par  diffé- 
rents actes , datés  des  années  1262  et  1263,  les  villes  et  châ- 
teaux de  Namur,  de  Bouvignes,  de  Golzinne,  deViesville,  de 
Samson  et  tout  le  comté  de  Namur,  à Gui  de  Dampierre  l. 

Ce  prince  est  la  souche  de  la  troisième  race  des  comtes  de 
Namur  et  de  la  famille  dont  nous  allons  esquisser  le  précis 
généalogique  ; nous  croyons  donc  indispensable  de  faire 
connaître  sa  descendance. 

Il  sortait,  par  son  père,  d’une  ancienne  famille  de  Cham- 
pagne, et  par  sa  mère,  de  la  maison  de  Hainaut  et  de  Flandre. 
En  effet , Marguerite , seconde  fille  de  Bauduin  de  Constanti- 
nople et  de  Marie  de  Champagne,  avait  d’abord  épousé  Bou- 
chard d’Avesnes;  elle  en  avait  eu  deux  enfants,  Jean  et 
Bauduin.  Elle  se  sépara  de  lui,  pour  des  motifs  que  nous 
n’avons  pas  à rappeler  ici,  et  se  remaria  avec  Guillaume  de 
Dampierre.  Ce  second  mari  la  rendit  mère , entre  autres , 
d’un  fils  nommé  Gui.  Son  injuste  préférence  pour  les  fruits 
de  cette  union,  la  poussa  à contester  la  légitimité  des 
d’Avesnes  et  à soumettre  les  droits  de  ses  enfants  à l’arbi- 
trage intéressé  du  roi  de  France.  Le  pape  déclara  légitimes 
les  fils  de  Bouchard , mais  saint  Louis  prononça  selon 
les  désirs  de  Marguerite  et  conformément  à l’intérêt  de  la 
France,  qui  demandait  l’abaissement  des  princes  belges:  il 
accorda  le  comté  de  Flandre  aux  Dampierre  et  déclara  Jean 
d’Avesnes,  l’aîné  du  premier  lit,  héritier  seulement  du  Hai- 


1 Bulletins  de  la  commission  royale  d’histoire , 3e  série , V,  ao-58. 


naut.  Or,  à titre  d’héritier  légitime  et  d’aîné,  les  deux  comtés 
devaient  lui  échoir,  comme  ils  étaient  échus  à Bauduin  de 
Constantinople.  Mais  la  séparation  des  deux  provinces  les 
affaiblissait , et  le  roi  consulta  moins  l’équité  que  l’avan- 
tage de  son  royaume.  Il  eut  d’ailleurs  soin  de  stipuler  que 
le  comté  de  Flandre  continuerait  à relever  du  roi  de  France; 
il  imposa  en  outre  des  conditions  humiliantes , renouvellées 
du  traité  de  Melun. 

Guide  Dampierre,  héritier  présomptif  du  comté  de  Flan- 
dre, se  maria  deux  fois  : il  épousa,  en  premières  noces, 
Mahaut  ou  Mathilde  de  Béthune,  fille  aînée  de  Robert  et 
d’Élisabeth  de  Moreaumez,  héritière  des  avoueries  de  Bé- 
thune, de  Termonde  et  d’Arras.  Il  en  eut  plusieurs  en- 
fants, dont  l’aîné,  Robert,  avoué  de  Béthune,  de  Ter- 
monde,  d’Arras  et  de  saint  Bavon,  succéda  au  comté  de 
Flandre.  — Il  se  remaria,  en  1264,  avec  Isabelle  de  Luxem- 
bourg, fille  de  Henri  II,  comte  de  Luxembourg,  et  de  Mar- 
guerite de  Bar.  Cette  alliance  lui  assura  la  paisible  posses- 
sion du  comté  de  Namur.  En  effet , Henri  de  Luxembourg 
prétendait  à ce  comté,  comme  fils  d’Ermesinde,  fille  de  Henri 
l’Aveugle;  il  l’avait  reçu  en  fief  de  Jean  d’Avesnes,  et  cette 
inféodation  avait  été  confirmée  par  Guillaume , roi  des  Ro- 
mains; enfin  il  occupait  le  château  et  tout  le  pays,  lorsque 
Gui  de  Dampierre  voulut  faire  valoir  les  droits  qu’il  tenait  de 
Bauduin  de  Gourtenay.  Les  armées  des  deux  prétendants 
allaient  en  venir  aux  mains,  et  le  comte  de  Hainaut  se  prépa- 
rait à intervenir  en  faveur  de  Henri  de  Luxembourg , quand 
Bauduin  d’Avesnes  proposa  à Gui  de  Dampierre  d’accom- 
moder le  différend,  par  son  mariage  avec  Isabelle,  fille  de 
Henri,  qui  apporterait  en  dot  le  pays  contesté.  La  propo- 
sition fut  acceptée  avec  empressement  : le  contrat  de  ma- 
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riage,  daté  du  mois  de  mars  1264,  stipula  que  les  enfants  à 
naître  seraient  seuls  aptes  à succéder  au  comté  de  Namur  1 2 . 

Gui  de  Dampierre  prit  la  croix,  en  1268,  et  se  prépara 
au  voyage  d’outre-mer.  Au  mois  d’avril  1270,  il  partit  du 
château  de  Maele , accompagné  de  sa  femme  ; il  traversa  la 
France,  à petites  journées  et,  au  mois  de  juillet,  rejoignit 
saint  Louis,  dans  la  rade  de  Cagliari.  La  flotte  qui  transportait 
les  croisés  avait  à peine  touché  la  côte  d’Afrique,  que  le  roi 
mourut  après  quelques  jours  de  maladie.  L’armée  chrétienne, 
privée  de  son  chef,  remporta  cependant  quelques  avantages 
sur  le  bey  de  Tunis;  elle  conclut  avec  lui  une  trêve  de  quinze 
ans  et  s’empressa  de  repasser  la  mer.  Gui  de  Dampierre 
revint  par  l’Italie,  et  rentra  le  31  mai  1271  dans  son  château 
de  Winendaele  *.  Les  dernières  années  de  son  long  règne 
furent  troublées  par  sa  captivité  en  France,  et  par  la  lutte  de 
la  Flandre  contre  le  roi  Philippe-le-Bel.  Il  mourut  dans  sa 
prison,  à Compiègne , le  7 mars  1305 , peu  après  la  con- 
clusion de  la  paix  3.  Isabelle  de  Luxembourg  l’avait  précédé 
dans  la  tombe  : elle  était  morte  le  25  septembre  1298  4. 

Leurs  enfants  furent  : 

1°  Jean  1er,  comte  de  Namur,  qui  suit. 

2°  Gui,  seigneur  de  Richebourg,  se  distingua  dans  la 


1 Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire , 5e  série,  V,  59-63.  — M. 
Würth -Paquet,  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  relatifs  au 
comté  de  Luxembourg , dans  les  Publications  de  la  société  archéologique  de 
Luxembourg . Année  1858,  69; — Année  1859,  70,  72,  79,  82  , 96,  97  et  98. 

2 M.  Gaillard  , Expédition  de  Gui  de  Dampierre  à Tunis  , en  1270.  Mes- 
sager des  sciences  historiques  de  Gand , année  1853,  141. 

5 Bulletins  de  la  com.  roy . d hist.  2e  série,  III,  27. 

i « Hic  Isabella  jacet,  Guidonis  altéra  conjux,  haeres  Namurci,  Luce- 
» burgique  propago.  Obiit  anno  M.  C.  C.  XCVIIÏ,  25  septembris.  » Cette 
inscription,  qui  se  trouvait  à Peteghem,  est  dans  Rertholet,  VI,  536. 
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guerre  contre  Philippe-le-Bel  et  à la  bataille  de  Courtrai 
en  1302.  Il  reçut , en  apanage , le  château  de  Faing  (Mon- 
taigle)  et  ses  dépendances , tels  que  son  père  les  avait  achetés 
à Gilles  de  Berlaymont.  Son  frère  aîné  ratifia  cette  donation , 
le  2 octobre  1298  h II  épousa  Alix  de  Bar  et  mourut,  sans 
enfants,  à Brescia,  en  1310. 

3°  Henri , comte  de  Lodi , baron  de  Ninove  et  du  pays  de 
Rotselaer  (Roulers),  mort  à Milan,  en  1337.  Il  laissa  de  Mar- 
guerite de  Glèves,  un  autre  Henri,  baron  de  Ninove,  de  Sa- 
venthem  et  de  Rotselaer,  l’un  des  plus  célèbres  guerriers  de 
son  temps.  Louis  de  Maele,  comte  de  Flandre,  lui  confia  le 
gouvernement  d’Alost,  de  Malines,  de  Termonde,  du  pays  de 
Waës  et  des  Quatre-Métiers 1  2 3.  Il  mourut  en  1366,  sans  pos- 
térité de  sa  femme  Philippine , fille  de  Renaud  de  Fauque- 
mont 5. 

4°  Marguerite,  mariée  : 1°  à Alexandre,  fils  d’Alexan- 
dre III,  roi  d’Écosse  (décembre  1281).  Un  douaire  annuel  de 
1300  marcs  sterling  lui  fut  assigné  sur  la  ville  de  Berwick 
et  le  manoir  de  Linlithen  4.  2°  A Renaud,  comte  de  Gueldre, 
dont  elle  fut  la  seconde  femme. 

5°  Béatrix,  mariée,  en  1287,  à Hugues  de  Châtillon,  11e  du 
nom , comte  de  Blois , seigneur  d’Avesnes  et  de  Guise , mort 


1 Cartulaire  de  Namur , aux  Archives  de  Lille.  Bail,  de  la  Com.  roy. 
d,hist.'5e  série,  V,  69,  73,  78.  — M.  Goethals,  Dict.  généal.  et  lierai.  V° 
Berlaymont. 

2 On  nommait  ainsi  les  territoires  des  villes  de  Hulst,  Bouchoute,  Axel 
et  Assenede,  qui  relevaient  du  comté  d’Alost. 

3 Jurisprudentia  heroïca,  303.  — M.  Wauters,  Environs  de  Bruxelles , 
111,  156,  157. 

4 Bulletins  de  la  Commission  royale  d’histoire  , 2e  série,  III , 20.  Lettres 
d’Alexandre,  roi  d’Écosse,  du  mois  de  décembre  1281  — M.  Würth-Paquet, 

Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes ; Publications  de  la  Société 
archéologique  de  Luxembourg , an0  1859,  164.. 
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vers  1303  l.  Par  lettres  de  janvier  1287,  Gui  de  Dampierre 
assura  à sa  fdle  Beatrix  1800  livrées  de  terre  2. 

6°  Philippe , promise  à Edouard  II,  roi  d’Angleterre. 

7°  Isabelle  ou  Adèle,  morte  en  1323,  épousa,  contre  le 
gré  de  ses  parents,  Jean  de  Fiennes,  seigneur  de  Tingri. 

Jean  Ier,  seigneur  de  l’Écluse , avait , par  différents  actes 
du  commencement  de  novembre  1297,  été  investi  de  l’admi- 
nistration du  Namurois.  Son  père  lui  avait  donné  la  promesse 
de  le  faire  admettre,  par  les  seigneurs  suzerains,  k foi  et 
hommage  du  comté  et  de  ne  jamais  lui  ôter  cette  administra- 
tion 3.  Il  n’hésita  pas  à recourir  aux  armes  pour  délivrer  son 
père,  traîtreusement  emprisonné  par  le  roi  de  France.  Il  en- 
gagea résolument  la  lutte  avec  ce  puissant  monarque,  et 
déploya  de  grandes  qualités  militaires  à la  bataille  de  Cour- 
trai,  où  l’armée  royale  fut  mise  en  déroute.  Il  rallia  les 
Flamands  après  la  bataille  de  Mons-en-Puelle , secourut  effi- 
cacement Lille  assiégé,  et  procura  enfin  une  paix  avantageuse 
à la  Flandre  4 5.  L’héritage  paternel  lui  fut  contesté  par  Charles 
de  Valois,  époux  de  Catherine,  dame  de  Courtenay,  fille 
unique  de  Philippe  de  Courtenay  et  de  Béatrix  de  Sicile  et 
petite-fille  de  Bauduin  de  Courtenay,  empereur  de  Constanti- 
nople, qui  avait  vendu  le  comté  de  Namur  à Gui  de  Dam- 
pierre. Le  comte  de  Valois  élevait  des  prétentions  sur  ce 
comté  à titre  de  sa  femme,  mais  Philippe-le-Bel , choisi  pour 
arbitre,  donna  tort  à son  frère  et  reconnut  les  droits  de 
Jean  Ier  5. 

1 Duchêne,  Hist.  de  la  maison  de  Châtillon. 

2 M.  Würth-Paquet  ; Table  chronol.  des  chartes  et  diplômes,  an0  1860,  70. 

3 Cartulairc  de  Namur,  nos  39,  40 , 41 . 

4 Mokk  , Hist  de  la  Belgique , 219-228. 

5 Bertholet , Vf,  21 
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Nous  ne  suivrons  pas  ce  prince  dans  ses' longs  démêlés 
avec  ses  sujets,  avec  les  Liégeois,  avec  l’église  de  Cambrai  et 
enfin  avec  les  Brugeois , au  sujet  de  l’Écluse. 

L’acte  le  plus  habile  et  le  plus  important  de  son  règne, 
fut  son  accommodement  avec  le  comte  de  Hainaut.  Gui 
de  Dampiêrre,  brouillé  avec  ses  frères  utérins,  les  d’A- 
vesnes,  avait  toujours  refusé  de  reconnaître  la  suprématie 
des  comtes  de  Hainaut  sur  le  Namurois.  A la  fois  comte  de 
Flandre  et  de  Namur,  il  était  assez  fort  pour  résister  à son 
puissant  voisin,  mais  il  n’en  était  pas  ainsi  de  son  fils,  ré- 
duit à ses  propres  forces.  Celui-ci  comprit  la  nécessité  de 
prévenir  une  querelle  dangereuse  : il  consentit  à rendre  au 
comte  de  Hainaut  les  devoirs  féodaux  accomplis  depuis 
Philippe-le-Noble , il  rechercha  même  son  alliance  et  son 
amitié. 

Par  un  traité  conclu  à Mons,  le  10  avril  1307  *,  il  fut  con- 
venu que  Jean  Ier  reconnaîtrait  tenir  en  fief,  du  comte  de 
Hainaut,  son  comté  de  Namur,  excepté  Samson  et  ses  dé- 
pendances , relevant  de  l’évêque  de  Liège.  Il  s’engageait  à 
céder  au  comte  Guillaume  les  hommages  qui  pourraient  lui 
appartenir  dans  le  Hainaut,  sauf  toutefois  les  pairies  de 
Namur,  savoir  : Belœil1  2,  Boussu  et  Hubermont 3. 

De  son  côté,  le  comte  Guillaume  déclara  qu’il  y avait 


1 Bulletins  delà  Com.  roy.  d’hist.,  lre  série, II,  350.  3e  série,  V,  79. 

2 On  disait  alors  Bailleul  ; cette  seigneurie  entra  dans  la  maison  de 
Ligne  à la  fin  du  XIVe  siècle,  avec  la  succession  de  Jean  de  Condé,  sei- 
gneur de  Bailleul  et  Moriamez,  qui  fut  recueillie  par  Catherine  de  Ligne, 
fille  de  Fastré,  baron  de  Ligne,  et  de  Jeanne  de  Condé.  Saint  Génois, Mé- 
moires généalogiques , I,  53. 

3 Sur  les  pairies  du  comté  de  Namur,  voyez  2e  cartulaire  du  Hainaut, 
pièces  nos  10,  11,  27.  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire, 
3e  série.  V,  79.  De  Marne,  II,  316. 
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marche  1 entre  les  deux  pays.  Le  11  mai  1308,  les  deux 
comtes  conclurent  à Nivelles,  avec  le  duc  de  Brabant,  les 
comtes  de  Juliers  et  deLooz,  une  alliance  défensive  et  offen- 
sive 2. 

Après  un  règne  très  agité , Jean  Ier  mourut  à Paris , à l’âge 
de  64  ans , le  1er  février  1330.  — Il  avait  été  fiancé  à Blanche, 
fille  de  Philippe-le-Hardi , roi  de  France , et  de  Marie  de  Bra- 
bant; mais  cette  princesse  épousa  Rodolphe  III,  archiduc 
d’Autriche,  roi  de  Bohême,  et  mourut  en  1305.  — Il  se  maria 
deux  fois:  1°  en  1307,  à Marguerite,  fille  de  Robert  de 
France,  comte  de  Clermont  en  Beauvoisis,  seigneur  de  Bour- 
bon , de  Charolais , etc.  (sixième  fils  de  saint  Louis  et  de 
Marguerite  de  Provence)  et  de  Béatrix  de  Bourgogne , dame 
de  Bourbon.  Elle  mourut,  sans  postérité,  en  1309. 

2°  Au  mois  de  janvier  1313,  il  épousa  Marie  d’Artois,  fille 
de  Philippe  d’Artois,  seigneur  de  Couches,  de  Domfront  et  de 
Meun-sur-Yeuse  et  de  Blanche  de  Bretagne,  fille  de  Jean, 
duc  de  Bretagne  et  de  Béatrix  d’Angleterre  : 

« Marie  d’Artois , qui  soubz  la  lame , 

» Gist  aux  Cordeliers , comme  je  croy, 

» De  Namur,  et  emprès  de  soy 
» La  comtesse  de  Foy 3,  sa  suer  ; 


» Celle  dame , en  son  vesvé , 

» Gouverna  moult  bien  le  comté 


1 Rectification  ou  règlement  de  limites.  Ce  ne  fut  toutefois  qu’en  1329 
que  les  limites  des  deux  comtés  furent  fixées.  Bulletins  de  la  Corn.  roy. 
d’hist.  3e  série,  V,  80. 

2 Saint  Génois,  Monuments  anciens,  1 , 198,  11,  32. 

3 Jeanne  d’Artois,  mariée  par  contrat  du  mois  d’octobre  1301,  à Gaston, 
comte  de  Koix , et  vivante  en  1343. 
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» de  Namur;  s’acquist  Poillevace 
» Par  sa  bonne  gouverne  et  grâce , 

» Une  forteresse  moult  gaillarde 
» Qu’on  soloit  nommer  Esmerade  L » 

Poilvache  bâti  à deux  lieues  environ  de  Namur,  au  sommet 
d’un  rocher  dominant  le  cours  et  la  vallée  de  la  Meuse,  était  une 
menace  continuelle  pour  cette  ville,  aussi  longtemps  qu’il 
restait  aux  mains  des  comtes  de  Luxembourg.  Gui  de  Dam- 
pierre  avait  tâché  de  diminuer  le  danger,  par  l’acquisition  de 
droits  féodaux  sur  cette  forteresse;  en  1280,  il  avait  obtenu, 
à prix  d’argent,  que  Henri  III,  comte  de  Luxembourg,  con- 
sentît à reconnaître  qu’il  la  tenait  de  lui  en  fief  et  hommage- 
lige.  Mais  le  comte  de  Hainaut,  ennemi  juré  de  Gui  de  Dam- 
pierre,  intervint  et  prétendit  avoir  droit  à l’hommage  de  Poil- 
vache,  comme  du  comté  de  La  Roche  et  de  la  terre  de  Durbuy. 
Une  sentence  arbitrale,  du  28  mai  1295,  déclara  Poilvache 
mouvance  de  Namur;  néanmoins,  par  un  accord  conclu  à 
Valenciennes,  le  7 mars  1304,  le  comte  de  Luxembourg  s’en- 
gagea à rendre  hommage  au  comte  de  Hainaut,  pour  les  trois 
seigneuries,  sans  préjudice  de  ses  droits  et  de  ceux  du  comte 
de  Namur 1  2. 

L’alliance  de  Guillaume  de  Hainaut  avec  Jean  Ier  de  Namur, 
mit  fin  aux  contestations,  et  plus  tard  les  besoins  d’argent 
qu’éprouva  Jean  l’Aveugle,  roi  de  Bohême  et  comte  de 
Luxembourg,  soit  pour  se  lancer  dans  des  expéditions  loin- 
taines et  des  voyages  incessants,  soit  pour  préparer  l’élection 
à l’empire  de  son  fils  aîné , fournirent  à Marie  d’Artois  l’oc- 


1 Émeraude.  Chronique  de  l’abbaye  dcFloreffe  dans  les  Monuments  pour 
servir  à V histoire  de  Namur , etc.,  VIII,  81.  — De  Marne,  II,  375,  376. 

2 Saint  Génois,  Monuments  anciens , 1 , 681 , 689. 
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casion  de  récupérer  cette  antique  forteresse  et  ses  dépen- 
dances. — Par  un  acte  daté  de  Lompré,  le  10  avril  1342  *,  la 
comtesse,  assistée  de  ses  deux  fils,  Guillaume  et  Robert, 
acheta,  du  roi  de  Bohême,  pour  la  somme  de  33,000  florins  d’or 
de  Florence,  la  propriété  de  Poilvache  et  des  mairies  qui  en 
dépendaient,  savoir  : la  Falize,  Sorinne  sur  Dînant,  Assesse, 
Ivoix,  Ohey,  Schaltin,  Leignon,  Falmagne,  Havrenne,  Focan, 
Martousin  et  Vireux.  Marie  d’Artois  accepta,  par  un  acte  du 
même  jour,  la  clause  de  rachat  stipulée  par  le  vendeur,  et 
s’engagea  à tenir  le  château  en  neutralité,  pendant  trois  ans, 
sauf  pour  la  défense  du  château  lui-même  ou  du  comté  de  Na- 
mur.  Le  12  avril,  Jean  l’Aveugle  se  trouvait  au  château  de 
Poilvache,  où  il  donna  quittance  de  24,000  écus  d’or,  valant 
33,000  petits  florins.  — Le  13  juillet  1343,  il  usa  de  la  faculté 
de  réméré  et  s’engagea  à tenir  Poilvache  en  fief  du  comté  de 
Namur 1  2 3. 

Deux  lettres  scellées  en  1344  3 par  Jean,  roi  de  Bohême  et 
comte  de  Luxembourg,  par  Guillaume,  comte  de  Namur,  et 
par  plusieurs  seigneurs,  hommes  de  fiefs,  constatent  le 
transport,  au  profit  de  dame  Marie  d’Artois,  pour  27,400  flo- 

1 Saint-Génois,  Monuments  anciens , 1,  928.  Bertholet,  VI,  153,  et 
Pièces  justif.  p.  L. 

2 Saint  Génois,  Mon.  anc .,  1,  298. 

3 Bulletins  de  la  commission  roy ale  d'histoire,  lre  série,  II,  352.  — 
C’est  par  erreur  que  les  Publications  de  la  société  archéologique  de  Luxem- 
bourg, an0  1864,  p.  25,  mentionnent  un  acte  de  l’année  1354,  renfermant 
exactement  les  clauses  et  les  termes  delà  vente  de  1344.  Les  Bulletins  de  la 
commission  d’histoire  qu’elles  citent,  fixent  cet  acte  à cette  dernière  année. 
On  ne  voit  d’ailleurs  aucun  acte  de  rachat  et  cependant,  en  août  1335,  Jean 
l’Aveugle  assigna 6000  livres  de  rente  à sa  2e  femme,  Béatrix  de  Bourbon, 
sur  différentes  terres  et  entre  autres  sur  Poilvache;  au  mois  de  mai  de 
l’année  suivante,  le  Magistrat  des  villes  du  Luxembourg  (et  celui  de  Poil  - 
vache est  du  nombre),  agrée  le  contrat  de  mariage  de  Jean  l’Aveugle  avec 
Béatrix  de  Bourbon.  Bertholet,  VI,  109,  Pièces  justif.,  p. XXXII. 


rins  à l’écu  de  France,  de  la  prévôté  de  Poilvache,  de  Falize, 
de  Sorinne  sur  Dinant,  d’Assesse,  d’Awagne,  de  la  terre  et 
du  ban  de  Scy. 

Le  10  juin  1344,  Jean  l’Aveugle  confesse  qu’il  est  redevable 
de  10,000  florins  d’or,  envers  la  comtesse  douairière  de 
Namur;  le  surlendemain,  il  signe,  au  château  de  Namur,  une 
quittance  de  10,000  florins  d’or,  au  profit  de  la  dite  dame,  et 
le  mercredi , jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  il  déclare 
avoir  reçu  tout  le  prix  de  Poilvache  La  vente  avait  été  ra- 
tifiée le  24  août , par  Charles , marquis  de  Moravie , fils  aîné  du 
roi  de  Bohême  ; celui-ci  avait  mandé  le  5 septembre , à ses 
vassaux  de  Poilvache  et  du  ban  de  Scy,  de  reconnaître 
Marie  d’Artois  pour  leur  dame,  et  elle  avait  été  mise  en  pos- 
session de  ses  nouveaux  domaines,  par  Jacques  et  Arnould 
d’Agimont  et  par  Wéry  de  Harzée , sénéchal  du  roman  pays 
de  Luxembourg  2 *.  — Par  des  actes  datés  des  2,  21 , 22,  23 
et  29  octobre  1344,  Jean  l’Aveugle  vendit  encore  à Marie 
d’Artois  Nassogne,  Seny,  Terwagne,  Lompré,  Villance,  Vi- 
reux,  Graide,  Maissin,  Havrenne,  Focan,  Neuville,  Mar- 
tousin,  Mirwart  et  Orchimont  5.  C’est  avec  raison,  on  le 
voit,  que  le  chroniqueur  de  Floreffe  dit  que  dame  Marie 
d’Artois  « gouverna  moult  bien  le  comté  de  Namur.  » 

De  notables  changements  s’étaient  opérés  dans  la  société 
de  cette  époque  : la  féodalité  brutale  n’existait  plus  ; l’esprit 
chevaleresque  avait  adouci  les  mœurs  et  introduit,  dans  la 
vie,  des  règles  de  courtoisie  et  de  loyauté  ignorées  des 
siècles  précédents.  Aux  châtelains  farouches  et  oppresseurs 
avaient  succédé  de  preux  chevaliers,  ne  rêvant  que  « ga- 

1 Sl  Génois,  Mon.  anc.  1,929. — Bull,  de  lacom.roy.  d’hist,  lre  s.  11,332. 

2 S1  Génois,  I.  cit . Bertholet,  VI,  159,  Pièces  just.  p.  L. 

5 Bertholet,  VI,  159,  et  Pièces  justif.  p.  LXIII. . 
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» lantes  aventures  et  belles  appertises  d’armes.  » L’idée  des 
croisades  ou  des  voyages  d’outre-mer  n’était  pas  encore 
abandonnée  par  l’Occident.  Les  romans  de  chevalerie , seule 
lecture  des  cours  et  des  manoirs,  enflammaient  l’imagination 
des  paladins  et  les  entraînaient  dans  des  entreprises  périlleuses 
ou  à des  conquêtes  souvent  chimériques.  Les  princes  et  les 
seigneurs  de  notre  Belgique  se  distinguent,  entre  tous,  par 
leur  bravoure,  dans  les  expéditions  lointaines,  dans  les  ba- 
tailles sanglantes  comme  dans  les  tournois.  Lesnombreuxfils 
de  Jean  Ier  et  de  Marie  d’Artois  se  signalent  au  premier  rang. 

1°  Jean  IIe , l’aîné  et  l’héritier  du  comté  de  Namur,  quitta 
ses  états,  l’année  même  de  son  avènement,  pour  aller  avec 
Jean,  comte  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  son  parent  et  le 
plus  chevaleresque  mais  aussi  le  plus  actif,  le  plus  remuant 
et  le  plus  agité  des  princes  de  son  siècle1,  combattre  les  peu- 
ples, encore  idolâtres,  de  la  Prusse.  On  désignait  ainsi  le  pays 
situé  entre  la  Vistule  et  le  Niemen,  habité  par  les  Pruczi , 
issus,  comme  les  Lithuaniens  et  les  Samogitiens,  des  anciens 
Venedi  ou  Wendes.  Ces  peuples,  encore  adonnés  à l’idolâtrie 
ou  à une  sorte  de  paganisme,  furent  subjugués  et  convertis, 
pendant  le  XIVe  siècle,  par  les  chevaliers  porte-glaives  et 
par  l’ordre  teutonique , aidés  des  chevaliers  croisés  de  l’Occi- 
dent. 

Le  roi  de  Bohême  conduisit  plusieurs  expéditions  dans  ces 
contrées  lointaines.  La  première  est  attestée,  par  la  chro- 
nique du  monastère  d Wulae  Regiae , en  ces  termes  : « Eodem 
» anno  1328,  rex  Bohemiae...  sexta  die  decembris,  de  Praga 
» exiens  versus  Prussiam,  procedit  contra  Lituanos  pa- 
» ganos,  pro  Christi  nomine  pugnaturus.  Bonam  enim  fecerat 

i « Nee  manel  uno  loco  slabilis.  » Chron.  Aulac  regiae , f°  4!  7. 
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» reysam  (rièze , razzia)  contra  paganos  et  multa  millia  paga- 
» norum  ad  fidem  conversa  sunt.  — Johannes,  rexBohemiae 
» Poloniaede  partibus  Prussiae  et  Littoviae  féliciter  reversus. . . 
» strenua  valde  et  magnifica  contra  Lituanos  et  paganos  in 
» bellicis  artibus  exercuit  opéra....  Namque  ad  remotiores 
» paganorum  transivit  terminos....  Ad  haec  ornnia  fratres 
» Cruciferi  de  domo  teuthonica  sua  auxilia  prebuerunt  fide- 
» liter  et  consilia,  prebuendo  1...  » 

Il  entreprit  une  seconde  croisade  à la  fin  de  décembre  1336  : 
il  était  accompagné  de  Charles,  son  fils  aîné,  de  son  gendre, 
Henri,  duc  de  Bavière,  de  Guillaume  d’Avesnes,  qui  devint, 
l’année  suivante,  comte  de  Hainaut  et  de  Hollande,  et  de  plu- 
sieurs autres  comtes  et  barons  : « Demum  eadem  hyeme 
» ivimus,  cum  pâtre  nostro,  versus  Prussiam,  contra  Litwa- 
» nos.  Fuerunt  nobiscum  ibidem  comités  Wilhemus , juvenis 
» de  Hollandia,  de  Montibus2 *,  juvenis  de  Lo  et  quamplures 
» comités  et  barones.  Hyems  vero  tam  mollis  erat,  quod 
» glacies  non  erat.  Unde  procedere  contra  Litwanos  non  po- 
» tuimus,  sed  reversi  sumus  unus  quisque  ad  propria  » 

La  troisième  expédition  de  Jean,  roi  de  Bohême,  se  fit  dans 
l’hiver  de  1343-1344;  elle  fut  également  contrariée  par  la 
douceur  de  la  température  : « Et  fuerunt  ante  castrum  Belyu 
» et  Pyest,  et  multa  damna  paganis  intulerunt  ; sed  propter 
» mollem  auram  redierunt 4.  » Il  était  accompagné , comme 

1 Citron.  Aulœ  regiae , 425 , 451. 

2 Guillaume  II,  surnommé  le  Hardi,  entreprit  lui-même  une  croisade  en 
Prusse.  Les  archives  du  Hainaut  possèdent  un  manuscrit  donnant  les  noms 
des  seigneurs  qui  accompagnèrent  le  comte,  l’i  tinéraire  suivi  parles  croisés 
et  le  chiffre  des  dépenses  de  l’expédition.  Bulletins  de  la  Commission 
royale  d’histoire , 1IU  série,  XIII,  273. 

s VitaKaroli,  IV,  252. 

4 Benessii  de  Weitmil  , 207. 
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dans  la  précédente,  de  son  fils,  du  roi  de  Hongrie,  du  comte 
de  Hainaut  et  peut  être,  comme  on  le  verra  plus  loin,  de 
Robert  de  Namur. 

A peine  de  retour  sur  les  bords  de  la  Meuse,  Jean  II, 
comte  de  Namur,  les  quitta  de  nouveau  (1333),  suivi  de  ses 
frères  Gui  et  Philippe,  et  passa  en  Angleterre  « pour  aller 
» celle  part  servir  le  noble  roi  Edwart  d’Angleterre,  qui  te- 
» noit  le  siège  devant  Berwick...  Mais  ne  poeurent  ces 
» joennes  seigneurs  achever  leur  emprise,  ne  veoir  le  roi, 
» ne  son  ost,  ne  leur  oncle  \ ains  furent  menez  en  Écosse  la 
» sauvaige,  prisonniers1  2.  » 

Lorsque  Jean  II  revint  à Namur,  il  se  trouva  engagé,  avec 
d’autres  princes,  dans  une  guerre  contre  Jean  III,  duc  de 
Brabant,  par  suite  de  l’alliance  contractée,  en  1332,  avec 
Jean,  roi  de  Bohème,  comte  de  Luxembourg,  « ennemi  juré 
du  duc  » , avec  Waleran,  archevêque  de  Cologne,  Adolphe 
delà  Marck,  évêque  de  Liège,  Renaud,  comte  de  Fauque- 
mont,  Louis,  comte  de  Looz  et  de  Chiny,  Jean  de  Hainaut, 
sire  de  Beaumont  et  Gui  de  Namur.  La  paix  se  fit,  le  30  août 
1334,  par  la  médiation  de  Philippe  de  Valois,  roi  de  France 3. 

Jean  II  mourut,  sans  avoir  été  marié,  le  2 avril  1335,  lais- 
sant un  fils  naturel,  nommé  Philippe,  tué  en  1380,  à la  dé- 
fense de  Termonde  4. 

2°  Gui  dit  V Affable  régna  quelques  mois  à peine.  Il  périt 

1 Robert  d’Artois,  frère  de  Marie  d’Artois,  comtesse  de  Namur,  alors 
réfugié  en  Angleterre. 

2 Vrayes  chroniques  de  Jehan  le  Bel , publiées  par  M.  Polain  , 1,  113.  — 
Spicilegium,  III,  continuât,  chron.  Guil.  de  Nangis,  98.  M.  S.  du  marquis 
d’Yves. 

3 Saint  Génois,  Monuments  anciens,  I,  202,  221,  989.  — Bütkens, 
Trophées  de  Brabant , ï,  403. 

4 Meyer,  Ann.  Fland.,  anno  1380.  — De  Marne,  II,  393. 
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le  12  mars  1336  dans  un  tournoi  et  sans  laisser  postérité  *. 

3°  Philippe,  3e  du  nom,  avait  accompagné  son  frère  Jean  IIe 
en  Prusse  et  en  Lithuanie;  à la  mort  de  Gui,  il  était  absent 
du  pays;  il  y revint  pour  se  faire  inaugurer  et  pourvoir  à 
l’administration  de  ses  états  ; il  les  quitta  bientôt  après , en- 
traîné par  le  besoin,  si  commun  k cette  époque,  des  expédi- 
tions lointaines , des  aventures  chevaleresquee  et  galantes , 
« ex  lascivia  profectus,  cum  societate  juvenili1  2.  » 

Il  partit  pour  l’Orient,  accompagné  de  son  beau-frère, 
Godefroid,  comte  de  Vianden,  et  d’une  suite  nombreuse  de 
gentilshommes.  Il  relâcha  dans  file  de  Chypre  et  là,  tous  se 
livrèrent  à de  tels  excès  envers  les  femmes  de  Famagouste, 
que  les  habitants  les  massacrèrent  au  nombre  de  trente-six 
(1337).  Selon  le  bon  chroniqueur  de  Floreffe,  Philippe  III 
serait  mort  en  héros  chrétien  : 

« Et  par  leur  prouèce  et  vigheur, 

» Ycheulx  Jehan , Guyon  et  Philippes 
» Frères , corne  vaillans  catholicques 
» En  défendant  là  nostre  foy, 

» Moururent  sur  Sarasins  tous  trois  3.  » 

4°  Guillaume,  dit  le  Riche,  succéda  à son  frère;  il  continua 
la  lignée. 

5°  Henri,  5e  fils  de  Jean  Ier  et  de  Marie  d’Artois,  se  fit 
d’église. 

6°  Robert , seigneur  de  Renaix,  de  Balàtre  et  de  Chièvre, 
reçut,  en  apanage,  la  seigneurie  de  Beaufort-sur-Meuse , que 
son  frère,  Jean  II,  acheta  pour  lui  par  un  acte  daté  de  Gol- 
zinne,  le  27  juin  1330.  — Il  fut  le  type  et  le  plus  brave  des 

1 Gramaye,  Hisl.  Namurc.,  22. 

* Chron.  de  Zantfliet  , V,  218 

3 L.cit.,  824. 

XI 
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chevaliers  de  son  temps  *.  Froissart,  qui  fut  attaché  à sa 
maison  2,  nous  le  fait  parfaitement  connaître  : 

« En  ce  temps  5 estoit  nouvellement  revenu  en  la 
» comté  de  Namur , du  voyage  de  Prusse  et  du  Saint-Sépul- 
» chre,  ce  gentil  et  vaillant  chevalier  messire  Robert  de 
» Namur,  et  l’avoit  fait  le  sire  de  Spontin  4 chevalier,  en  la 
» terre  sainte. 

» Messire  Robert,  pour  ce  temps,  estoit  moult  jeune  et 
» n’avoit  encore  esté  prié  d’un  roi  ni  de  l’autre.  Toutefois  il 
» estoit  plus  enclin  assez  à estre  Anglois  que  François,  pour 
» l’amour  de  messire  Robert  d’Artois , son  oncle , que  le  roi 
» d’Angleterre  avoit  moult  aimé.  Si  s’avisa  qu’il  vi endroit 

» devant  Calais  voir  le  roi  et  la  reine  d’Angleterre Si 

» devint  messire  Robert  de  Namur  homme  féodal  au  roi 
» d’Angleterre  et  lui  donna  le  dit  roi  300  livres  à l’esterlin 
» de  pension , par  an 5.  » 

Il  se  distingua  dans  le  combat  livré  sur  la  Manche , en 
1230,  aux  vaisseaux  espagnols,  par  la  flotte  anglaise.  Il  mon- 
tait le  navire  nommé  la  Salle  du  roi , qui  dut  son  salut  à l’un 
de  ses  gens,  nommé  Hanekin  6. 

* Bertolhet,  VI,  21. 

2 £<  J’ay  emprise  celte  histoire  à poursuir,  sur  l’ordonnance  et  fondation 
» devants  dicts,  à la  prière  et  requeste  d’un  mien  cher  seigneur  et  maistre, 
» monseigneur  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beaufort,  à qui  je  veux  de- 
» voir  amour  et  obéissance.  » Prologue,  II,  258,  édition  du  Panthéon. 

s 1545-1547. 

4 Willaume,  5e  du  nom,  sire  de  Spontin,  fils  de  Jacques  et  d’Isabelle  de 
Beauraing,  chevalier,  conseiller  du  comte  de  Namur,  était  l’un  des  puis- 
sants seigneurs  du  comté  et  renommé  par  sa  vaillance.  M.  Goethals,  Miroir 
des  notabilités,  II , 154  et  suiv. 

s Froissart,  I,  46-49,  259.  Ëd.  du  Panth.  — I,  147,  152,  11,  321. 
Ed.  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove. 

e Ibid.,  1 , 284-288.  — II,  386,  592-393. 
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Le  roi  de  France,  Charles  V,  ayant  résolu , pendant  l’été  de 
1269,  défaire  une  descente  en  Angleterre,  avait  donné  le  com- 
mandement de  l’armée  rassemblée  sur  le  littoral,  à son  frère, 
Philippe  le  Hardi , duc  de  Bourgogne.  Dès  que  ce  projet  fut 
connu  en  Angleterre,  le  roi  Édouard  III  envoya  son  fils,  le 
duc  de  Lancastre,  à Calais,  avec  600  hommes  d’armes  et  1500 
archers , et  « En  celle  saison  avoit  le  roi  d’Angleterre  escript 
» et  prié  espécialement  messire  Robert  de  Namur  qu’il  le 
» voulsit  servir , sa  guerre  faisant , à toute  sa  charge  de  gens 
» d’armes  l.  Le  dict  messire  Robert,  qui  toujours  avoit  esté 
» bon  anglois  et  loyal , avoit  respondu  qu’il  seroit  appareillé 
» sitôt  que  on  le  manderoit  et  qu’il  sauroit  que  le  roi  ou  un 
» de  ses  enfans  seroit  à Calais,  ou  traict  sur  les  champs, 
» pour  chevaucher  sur  France.  Si  que,  si  très  tôt  qu’il  en- 
» tendit  que  le  duc  de  Lancastre  estoit  arrivé  à Calais,  il 
» semonnit  2 tous  ses  compagnons  et  ceux  dont  il  vouloit 
» estre  et  aidé  et  servi , et  fit  tout  son  harnois  appareiller 
» moult  efforcément , ainsi  comme  à lui  appartenoit 3.  » 

A peine  le  duc  de  Lancastre  était-il  arrivé  à Calais , que  le 
duc  de  Bourgogne  quitta  Rouen  et  se  dirigea  vers  la  vallée  de 
Tournehem , où  les  Anglais  avaient  pris  position  : « Guères 
» ne  demeura  après  ce  que  (le  duc  de  Lancastre)  fut  là  venu , 

» que  cil  gentil  chevalier , messire  Robert  de  Namur , en 
» grand  arroi  le  vint  servir , à cent  lances  4 de  bien  bonnes 

1 Avec  toutes  les  troupes  sous  son  commandement. 

2 D esemondre,  submonere,  avertir,  inviter. 

3 Froissart,  1,  585.  Éd.  Panthéon. 

4 La  lance  fournie  se  composait,  à cette  époque,  au  moins  de  trois  ca- 
valiers. Un  siècle  plus  tard,  suivant  les  ordonnances  de  Charles-le-Hardi, 
on  comprenait  sous  la  dénomination  de  lance  : 1 homme  d’armes,  chef  de 
lance,  3 archers , 5 hommes  de  pied,  plus  le  coutellier,  le  page  et  souvent 
encore  des  volontaires.  M.  le  général  Guillaume,  Hist.  de  l’organisa- 
tion mil.  sous  les  ducs  de  Bourgogne. 
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» gens  d’armes  et  foison  de  chevaliers  et  d’écuyers,  en  sa  com- 
» pagnie.  De  sa  venue  fut  le  duc  de  Lancastre  moult  réjoui 

» et  lui  dit  : Mon  bel  oncle  *,  vous  êtes  le  bien  venu;  on 

» nous  donne  à entendre  que  le  duc  de  Bourgogne  approche 
» fort  et  nous  veut  combattre.  — Sire,  répondit  messiro 

» Robert,  Dieu  y ait  part,  si  le  verrons  volontiers1 2 * *.  » 

Les  deux  armées  s’observaient  depuis  longtemps , sans  en 
venir  aux  mains,  lorsqu’il  « avint  que  aucuns  chevaliers  et 
» escuyers  de  France  qui  là  estoient,  et  qui  tous  les  jours 
» leurs  ennemys  veoient,  se  conseillèrent  un  jour,  et  eurent 
» parlement  ensemble  d’aller  à lendemain,  au  point  du  jour, 

» escarmoucher  les  Anglois  et  de  resveiller  leur  guet.  De  cel 
» accord  en  furent  plus  de  trois  cens  chevaliers  et  escuyers 
» et  les  plusieurs  estoient  de  Vermandois,  d’Artois  et  de  Cor- 
» biois;  si  le  signifièrent  les  uns  aux  autres,  sans  parler  à leurs 
» mareschaux.  Quand  ce  vint  au  matin  qu’ilz  durent  faire 
» leur  emprise , ilz  furent  au  point  du  jour  tous  armés  et 
» montés  à cheval , et  mis  ensemble.  Si  chevauchèrent  en  cel 
» estât,  sans  effroi,  et  commencèrent  à tournoyer  le  mont  de 
» Tournehen,  pour  venir  à leur  avantage  et  férir  en  une  des 
» aisles  de  l’ost  des  Anglois.  A ce  costé  estoit  le  logis  de  mon- 
» seigneur  Robert  de  Namur  et  de  ses  gens  ; et  cette  propre 
» nuict  avoit  fait  le  guet  le  dit  messire  Robert  ; si  que , sur 
» l’ajourner5,  il  s’estoit  retrait,  et  seoit  à table  tout  armé, 
» hormis  son  bassinet,  et  le  sire  de  Spontin  delez  lui.  Et 
» vecy  les  François  venir,  qui  se  férirent  en  ces  logis  de 
» messire  Robert  et  d’aucuns  autres  seigneurs  allemands  et 

1 Robert  avait  épousé  Isabelle  de  Hainaut,  sœur  de  la  reine  d’Angle- 

terre, Philippine.  Froissart,  I,  54,  55. 

4 Ibid.,  I,  587. 

5 Au  point  du  jour. 
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» anglois  qui  estoient  aussi  logés  de  ce  costé.  Encore  n’es- 
» toient  point  désarmés  ceux  qui  avoient  fait  le  guet  avec 
» monseigneur  Robert , dont  trop  bien  leur  chéy  et  vint  à 
» point  ; car  ils  se  mirent  tantôt  au  devant  de  ces  gens  d’ar- 
» mes  et  de  ces  François,  qui  venoient  esperonnant  de  grand 
» volonté,  et  leur  défendirent  et  brisèrent  le  chemin.  Les 
» nouvelles  vinrent  tantôt  au  dit  monseigneur  Robert  que 
» ses  gens  se  combattoient  et  estoient  assaillis  des  Fran- 
» çois.  En  l’heure  il  bouta  la  table  outre,  où  il  séoit,  et  dit 
» au  sire  de  Spontin  : Allons,  allons,  aider  à nos  gens. 
» Tantôt  il  mit  son  bassinet  en  sa  tête,  et  fit  prendre  sa 
» bannière , qui  estoit  devant  son  pavillon  et  développer.  Là 
» lui  fut  dit  : Sire,  envoyez  devers  le  duc  de  Lancastre.  Si 
» ne  combattez  pas  sans  lui.  — Il  répondit  franchement  et 
» dit  : je  ne  sçai,  je  veuil  aller  le  plus  droict  chemin  que 
» je  pourrai , vers  mes  gens.  Qui  voudra  envoyer  devers 
» monseigneur  de  Lancastre,  si  envoie,  et  qui  m’aime  si 
» me  suive.  — Lors  se  partit  le  glaive  au  poing,  en  appro- 
» chant  les  ennemis , le  seigneur  de  Spontin  et  monseigneur 
» Henry  de  Sanselles  delez  lui , et  aussi  ses  autres  cheva- 
» liers,  qui  tantôt  furent  en  la  bataille,  et  trouvèrent  leurs 
» gens  qui  se  combattoient  aux  François  , qui  estoient  moult 
» grand  foison,  et  qui  bien  dussent,  au  voir  dire,  avoir  là 
» fait  un  grand  fait.  Mais  tantôt  qu’ils  virent  monseigneur 
» Robert  de  Namur  venu,  et  sa  bannière,  ils  ressortirent 
» et  brisèrent  leur  conroy  *,  car  ils  se  doutèrent  que  tout 

» l’ost  ne  fût  là  prest  et  ordonné Les  François  retour- 

i>  lièrent  sans  plus  de  fait , qui  doutèrent  à plus  perdre , et 
» messire  Robert  ne  les  voult  mie  chasser  trop  follement.  Si 
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» reculèrent  ses  gens,  quand  les  François  furent  tous 
» retraits  et  reboutés,  et  s’en  revinrent  en  leurs  logis  f.  » 

Peu  de  temps  après  cette  escarmouche,  l’armée  du  duc  de 
Bourgogne  décampa  pendant  la  nuit  ; les  uns  conseillaient 
au  duc  de  Laucastre  de  la  poursuivre , les  autres  de  ne  bou- 
ger et  de  la  laisser  partir  paisiblement  : « Si  furent  en  ce 
» détri  et  en  ce  débat  jusques  adonc  qu’on  ordonna  des 
» gens  de  messire  Robert  de  Namur  et  des  gens  de  monsei- 
» gneur  Waleran  de  Borne  *,  pour  monter  à cheval,  pour- 
» tant  qu’ils  estoient  habillés,  et  légers  et  bien  montés,  et  bien 
» savoient  chevaucher.  Si  s’en  partirent  donc  trente  des  plus 
» apareillés,  et  chevauchèrent  devers  l’ost  et  s’avalèrent  tout 
» bas  \ » 

» Or  chevauchèrent  les  Anglois  et  passèrent  la  rivière  de 
» Somme  à la  Blanche-Tache,  et  puis  montèrent  vers  la  ville 
» de  Rue  sur  mer1 2 3  4,  et  en  après  vers  Montreuil , et  firent  tant 
» par  leurs  journées , qu’ils  rentrèrent  en  la  ville  de  Calais. 
» Là,  donna  le  duc  de  Laucastre  congé  à tous  les  étrangers, 
» et  se  partirent  de  lui  messire  Robert  de  Namur  et  ses  gens, 
» messire  Waleran  de  Borne,  et  tous  les  Allemands.  Car  jà 
» estoit  la  Saint-Martin,  en  hiver,  et  plus  avant  (1369)  5.  » 

Des  brigandages,  favorisés  par  le  duc  de  Juliers,  déso- 
laient le  commerce  du  Brabant , de  la  Flandre , du  Hainaut  et 
des  autres  pays  voisins,  avec  l’Allemagne.  Institué  par  l’empe- 
reur, gardien  de  la  paix  publique  ( Landfriede ),  Wenceslas,  duc 
de  Brabant , déclara  la  guerre  à ce  prince  et  « en  grand  arroy 

1 Froissart,  1 , 594. 

2 Waleran  de  Born,  seigneur  du  pays  de  Juliers. 

3 Froissart,  I,  595. 

4 Rue  est  aujourd’hui  à une  grande  lieue  de  la  côte. 

* Froissart,  I,  598. 
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» et  noblesse  départit  de  Bruxelles , et  s’en  vint  à Tret-sur- 
» Meuse 1 et  là , trouva  plus  de  mille  lances  de  ses  gens , qui 
» l’attendoient.  Et  toujours  gens  lui  venoient  de  tous  costés , 
» de  France,  de  Flandres,  de  Hainaut,  de  Namur,  de  Lor- 
» raine,  de  Bar  et  d’autres  pays;  et  tant  qu’il  eut  bien  deux 
» mille  et  cinq  cens  lances  de  très  bonnes  gens  2 *.  » 

Robert  de  Namur  conduisait  le  corps  „ assez  nombreux , 
envoyé  par  son  frère,  au  duc  de  Brabant;  celui-ci  le  nomma 
son  maréchal  5.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à Bast- 
weiler,  le  21  août  1371.  Le  sort  des  armes  fut  contraire  aux 
Brabançons  et  à leurs  alliés.  Le  ducWenceslas , Robert  et 
Louis  de  Namur,  leur  neveu  le  jeune  comte  Guillaume, 
Léon  de  Marbais,  seigneur  de  Gosselies,  Williame  de  Spontin 
et  d’autres  seigneurs  namurois  furent  pris  et  restèrent  pri- 
sonniers du  duc  de  Juliers,  jusqu’au  mois  de  juin  1572  4. 

En  1381,  Robert  de  Namur  prit  part  au  siège  de  Gand,  à la 
demande  de  son  cousin , Louis  de  Maele , comte  de  Flandre. 
La  même  année,  il  se  rendit  avec  les  sieurs  de  Vertaing,  de 
Gomignies  et  Henri  de  Senzeilles,  auprès  du  roi  d’Angleterre, 
en  butte  à une  violente  émotion  populaire  5.  En  1384,  il 
assista  aux  obsèques  de  Louis  de  Maele  et  mourut  lui-même, 
le  18  avril  1391 6. 

Gramaye,  Bertholet,  le  P.  de  Marne  et  après  eux  Galliot 
disent  que  la  première  femme  de  Robert  de  Namur  était  fille 
d’Albert  de  Bavière , comte  de  Hainaut  et  de  Hollande  ; c’est , 

1 Maestricht. 

2 Froissart,  II,  655. 

s Ibid.,  II,  656. 

4 Ibid.,  Hist.  de  Bruxelles , l,  135. 

« Froissart,  II,  136,  170.  — 152,  154,  157. 

6 Ibid.,  II,  294. 
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de  la  part  de  ces  écrivains , un  anachronisme  et  une  grave 
erreur  de  personnes.  Albert  de  Bavière  succéda  à son  frère 
Guillaume  III,  mort  sans  enfants,  en  1377,  et  mourut  en 
1404.  Il  fut  marié  deux  fois  ; Marguerite  de  Silésie , sa  pre- 
mière femme,  morte  en  1384,  lui  donna  un  fils,  Guillaume  IV, 
et  une  fille,  Marguerite,  mariée  le  12  avril  1385,  à Jean  sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne.  Or,  Robert  de  Namur  était  veuf 
lorsqu’il  fit  son  premier  testament  (12  février  1367),  puisque 
cet  acte  est  muet  au  sujet  de  sa  femme  ; ce  simple  rapproche- 
ment de  dates  prouve  qu’il  n’avait  pu  se  marier,  la  première 
fois,  avec  une  fille  d’Albert  de  Bavière.  Et  en  effet,  il  avait 
épousé  Isabelle,  ou  Elisabeth  d ’Avesnes,  fille  de  Guillaume  Ier 
dit  le  Bon , comte  de  Hainaut  et  de  Hollande,  et  de  Jeanne  de 
Valois  *.  Elle  lui  avait  apporté  en  dot  une  tour  située  près  de 
Marly,  entre  Valenciennes  et  Cambray,  « dont  il  avint  que 
» ceux  qui  gardoient  cette  tour,  qui  là  est,  aux  hoirs  de 
» Hainaut,  et  fut  jadis  à messire  Robert  de  Namur,  de  par 
» madame  Isabelle  de  Hainaut,  sa  femme,  perçurent  les 
» François,  qui  là  estoient 2.  » 

Robert  de  Namur  contracta  une  seconde  alliance,  le  4 
avril  1380,  avec  Isabelle  de  Melun,  dame  de  Viane,  fille  de 
Hugues  de  Melun,  seigneur  d’Antoing  et  d’Épinoy,  châtelain 
de  Gand , et  de  sa  première  femme,  Marie  de  Pecquigny,  fille 
de  Jean  de  Pecquigny,  seigneur  d’Ailly,  vidame  d’Amiens,  et 

5 Sept  enfants  étaient  nés  de  Guillaume  d’Avesnes  et  de  Jeanne  de  Va- 
lois : deux  fils  morts  en  bas  âge,  Guillaume  H , son  successeur,  et  quatre 
filles  : Marguerite , mariée  à Louis  de  Bavière,  roi  d’Italie,  puis  empereur, 
laquelle  hérita  du  Hainaut  à la  mort  de  son  frère,  en  1345;  Jeanne , femme 
du  marcgrave  de  Je  Hors;  Philippine,  mariée  à Edouard  11!,  roi  d’Angleterre 
et  enfin  Isabelle,  femme  de  Robert  de  Namur,  morte  le  26  janvier  1360. 
Delewarde,  Hist.  du  Hainaut , IV,  127,  266. 

2 Froissart,  I,  99,  année  1340. 


— 25  — 


de  Catherine  de  Châtillon , dite  de  S1  Pol.  Hugues  de  Melun 
était  fils  unique  de  Jean  de  Melun,  issu  de  la  noble  et  ancienne 
maison  française  de  ce  nom,  qui  s’établit  en  Belgique,  à la 
suite  du  mariage  qu’il  contracta,  en  1327,  avec  Isabeau, 
héritière  de  la  châtellenie  de  Gand,  des  seigneuries  d’An- 
toing,  d’Épinoy,  de  Sotteghem  et  de  Houdain.  Il  fut  la  sou- 
che des  princes  d’Épinoy  et  des  marquis  de  Richebourg 4. 

Le  mariage  de  Hugues  de  Melun  et  de  Marie  de  Pecqui- 
gny  n’ayant  été  célébré  qu’en  1360,  une  grande  disproportion 
d’âge  existait  entre  Robert  de  Namur  et  Isabelle  de  Melun. 
Les  avantages  qu’il  lui  assurait,  par  son  codicille  du  10 
novembre  1386  2,  donnent  lieu  de  supposer  qu’il  lui  por- 
tait une  vive  affection.  Cependant , après  la  mort  de  son 
mari,  « elle  fut  si  mal  conseillée,  dit  Hemricourt,  que, 

» malgré  père,  frères 3 et  amis,  et  contre  la  défense  expresse 
» du  comte  de  Namur,  qui  vit  à présent  4,  et  de  monsieur 
» Jean  de  Namur,  son  frère,  elle  espousa  Bertran  de  la 
» Bouverie  5.  » 

Ce  Bertrand , simple  écuyer  dans  la  maison  de  Robert  de 
Namur,  était,  suivant  Hemricourt,  fils  de  Bouchard  de  la 
Bouverie  et  de  Blanche  de  la  Montzée.  Mais  les  Mémoires  du 
sire  de  Haynin  lui  donnent  pour  père  , Jean  de  la  Bouverie, 

1 Le  père  Anselme,  Histoire  des  grands  officiers  de  la  Couronne , V.  — 
De  Courcelles,  Hist.  des  pairs  de  France.  — Dictionnaire  de  Moreri. 

2 Nous  devons  aux  recherches  de  M.  J.  Borgnel,  conservateur  des  ar- 
chives de  l’État  dans  la  province  de  Namur,  la  publication  de  ce  document 
intéressant,  ainsi  que  du  testament  du  12  février  1567.  Annales  de  la  So- 
ciété archéol.  de  Namur,  IX , 92 

3 Les  frères  d’Isabelle  de  Melun  étaient  : Hugues  de  Melun,  seigneur  de 
Faluy,  marié  en  1385,  à Isabelle  de  Ghislelles,  mort  sans  postérité,  et 
Henri  de  Melun,  mort  avant  1599,  sans  laisser  d’enfants  de  Jeanne  de 
Werchin. 

4 Guillaume  II. 

5 Miroir  des  nobles  de  la.  Hesbaye  145. 
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chevalier,  haut-voué  de  Liège,  et  pour  mère,  Blanche  de 
Liers.  Il  est  à observer  que  Jean  de  Haynin,  père  de  l’auteur 
de  ces  mémoires,  avait  épousé  Jeanne  de  la  Bouverie,  dite 
de  Yiane,  propre  fille  de  Bertrand  de  la  Bouverie  et  d’Isa- 
belle de  Melun l. 

Robert  de  Namur  n’eut  pas  d’enfants  de  ses  deux  femmes 
légitimes , mais  il  laissa  une  nombreuse  descendance  natu- 
relle. Le  P.  de  Marne  et  Galliot  disent  que  « ses  belles  qua- 
» lités  furent  ternies  par  la  licence  de  ses  mœurs , et  que 
» ceux  qui  ne  lui  ont  donné  qu’un  fds  naturel , de  même  nom 
» que  son  père , lui  font  grâce  d’un  second , appellé  Louis,  et 
» d’une  fdle  nommée  Marguerite  2.  » Mais  ces  écrivains 
étaient  eux-mêmesnnal  informés  et  ne  connaissaient  pas  tous 
les  effets  de  la  vertu  prolifique  du  bon  chevalier.  Ils  nous 
ont  été  révélés  par  ses  testaments,  datés  de  Namur,  le 
12  février  1367,  et  du  château  de  Beaufort-sur-Meuse , le  10 
novembre  1386.  Le  premier  de  ces  actes  renferme  des  dispo- 
sitions en  faveur  de  cinq  enfants  naturels  : « Item,  je  laisse 
» pour  Dieu  et  en  aumosne , à Jehannin  3,  mon  fils  bastart, 
» la  somme  de  sys  vins  livres  de  vies  4 gros  tournois , à 
» prendre  et  à avoir  sur  ma  dite  terre  de  Renaix. 

1 Mémoires  du  sire  de  Haynin,  II,  319,  publiés  par  la  Sociéié  des  biblio- 
philes de  Mons. 

2 De  Marne,  II,  347.  — Galliot,  I,  423. 

s Ce  « bastard  Jean  de  Namur  » fut  créé  chevalier  en  1430,  par  messire 
Antoine  de  Croy,  chef  de  l’armée  bourguignonne  envoyée  dans  le  comté  de 
Namur,  pour  résister  aux  Liégeois.  — Jean  Lefèvre,  seigneur  de  Saint 
Remy,  qui  rapporte  le  fait,  se  trompe  en  donnant  au  sire  de  Croy  le  pré- 
nom de  Jean.  En  effet,  Jean  de  Croy,  baron  de  Renty,  père  d’Antoine,  sire 
de  Croy,  dit  le  grand,  fut  tué  à la  bataille  d’Azincourt,  livrée  le  23  oc- 
tobre 1415.  Mémoires  de  Saint-Remi,  503,  éd.  du  Panthéon.  — Nobiliaire 
des  Pays-Bas,  III,  137,  138.  — Archives  de  Namur,  transports  de  la  haute 
cour,  1437-38,  f°  141 

4 Vieux. 
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« Item  je  laisse  à Isabiel , ma  fille  bastarde,  femme  Godi- 
» chard  la  Truye,  la  somme  de  1200  florins  de  Florence,  sur 
» ma  dite  terre  de  Renaix.  » 

« Item  je  laisse  h ma  fille  bastarde  Marie , sur  ma  dite 
» terre  de  Renaix , la  somme  de  seze  cens  florins  de  Flo- 
» rence , de  boin  or.  » 

« Item  je  laisse  ...  h Margherite,  ma  fille  bastarde,  la 
» somme  de  seze  cens  florins  de  Florence , de  boin  or  , sur 
» mes  terre  etassènement  deseure  déclarez,  quejou  aylais- 
» siet  à Guillaume  de  Namur,  mon  neveu.  » 

» Item,  je  laisse  ...  à Marie , ma  fille  bastarde  de  Mar- 
» gherite  maistre  Pière,  la  somme  de  300  florins  de  Florence 
» de  boin  or,  une  fois  h payer l.  » 

Dans  le  codicille  du  10  novembre  1386,  le  testateur  rap- 
pelle ces  cinq  enfants;  il  augmente  les  legs  faits  en  leur 
faveur  et  donne  des  détails  sur  leur  position  : ainsi  Jehan 
ou  Jehanin  a épousé  la  dame  de  Bomale;  Marie  est  reli- 
gieuse à Peteghem;  Marie , la  fille  de  Marguerite  maistre 
Pière,  est  morte  et  Marguerite  est  mariée  : « Magriete,  mon 
» autre  fille  bastarde,  qui  a Watiers  de  Seils,  à présent  che- 
» valier....  » On  voit  par  une  charte  conservée  aux  archives 
du  royaume , que  le  12  janvier  1382 , Robert  de  Namur  re- 
quit Willame  ly  Ardenois,  sire  de  Spontin,  Ward  de  Seilles, 
écuyer,  Godefroid  de  Vile,  faisant  les  fonctions  de  bailli  du 
comté  de  Namur,  et  Daniel  de  Seils,  chevalier,  de  sceller  de 
leurs  armes  le  contrat  de  mariage  de  Marguerite,  sa  fille, 
avec  Watelet  (Watier,  Wauthier,  Gauthier,)  de  Seillles,  fils 
de  messire  le  Ward  de  Seilles  2. 


\ Annales  de  la  Société  archéol.  de  Nam,,  IX,  98, 99,  103,  104. 
2 Charte  n°  1112. 
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Pendant  la  période  de  1367  à 1386,  qui  sépare  les  deux 
dispositions  testamentaires  de  Robert  de  Namur , bien  des 
événements  s’étaient  accomplis;  la  plupart  des  exécuteurs 
de  ses  volontés , dénommés  dans  le  premier  de  ces  actes , 
étaient  allés  de  vie  à trépas , lui-même  avait  contracté  une 
nouvelle  alliance,  et  si  elle  était  restée  stérile,  il  n’en  était 
pas  de  même  de  ses  amours  faciles  : elles  l’avaient  rendu 
père  de  quatre  enfants,  qu’il  dote,  comme  les  précédents  : 
« Item,  je  laisse  ...  à Lowi,  mon  fils  bastard,  sur  une  terre 
» que  je  tiens  ès  Quatre-Mestiers,  en  Flandre  *.  Item,  je 
» laisse  à Roberchon,  mon  fils  bastard,  sur  la  terre  et  assè- 
» nement 1  2 que  j’ay  sur  toute  la  recepte  de  ce  conteit  de 
» Namur,  dis-wit  cens  francs  dou  vray  coing  le  roi  de 
» France  3.  » 

« Item  je  laisse  ...  à Magriete,  ma  fille  bastarde,  seur  ger- 
» main  à Lowy,  mon  fils  bastard  deseur  dit.  » 


1 Louis  de  Namur  vivait  de  1403  à 1422;  il  avait  épousé  Marie  Luquet , 
fille  de  Henri  Luquet  de  Viesville.  Archives  de  Liège.  — De  Marne,  II,  247, 

2 « Les  maisons  et  cheruages  de  Lierneu,  assenés  à Robert  le  bastard  », 
sont  exclus  de  la  vente  du  comté  de  Namur,  en  1421,  comme  n’ayant  pas 
fait  partie  du  dit  pays.  Galliot,  VI , 115. 

3 Robert  de  Namur,  chevalier,  seigneur  de  Bossut,  Taviers,  Liernu,  No- 
ville-sur-Mehaigne  et  Hemptines,  vivant  en  1422-1437,  épousa  Agnès  de 
Hemptines,  fille  de  Robert  de  Hemptines,  écuyer,  dont  il  eut  deux  filles  : 
1°  Jeanne  de  Namur,  dame  de  Liernu,  Noville-sur-Mehaigne,  mariée 
en  1432,  à Williame  de  Sponlin,  chevalier  banneret,  seigneur  de  Spontin, 
de  Wavre,  etc.,  fils  de  Robert  et  de  Sibille  de  Gavre;  2°  Marguerite  de  Na- 
mur, dame  de  Bossut,  Taviers,  Hemptines,  etc.,  qui  épousa  François  des 
Canges,  grand  mayeur  de  Dînant.  Archives  de  Liège. 

D’après  les  titres  conservés  aux  archives  de  la  maison  de  Beaufort- 
Spontin,  à Florennes,  il  paraîtrait  que  Robert  de  Namur,  outre  ces  deux 
filles,  aurait  eu  un  fils  nommé  comme  lui,  et  qui  aurait  légué  ses  biens  à 
son  neveu,  Jean  de  Spontin,  3e enfant  de  Williame  et  de  Jeanne  de  Namur. 
H vivait  encore  en  1406.  M.Goethals,  Miroir  des  notabilités , II,  173,  178, 
183,235. 


« Item,  je  laisse  ...  à Jehenne,  ma  fille  bastarde,  qui  at 
» Libert  de  Soron.  » 

A cette  époque  et  même  longtemps  après,  les  bâtards  font 
partie  de  la  famille;  on  les  voit  cités,  dans  les  actes  les  plus 
solennels  de  la  vie,  à côté  de  l’épouse,  des  sœurs,  des  nièces, 
des  frères  et  des  neveux  légitimes;  ceux-ci  même  sont 
chargés  d’exécuter  les  dispositions  prises  en  leur  faveur.  Ils 
s’allient,  sans  difficulté,  aux  familles  nobles  et  forment 
souche  de  puissantes  maisons;  aussi  L.  Guichardin  écrivait- 
il  au  XVIe  siècle  : « Trop  bien  la  noblesse  y (à  Namur) 
» abonde,  et  parmy  ceste-cy  y a diverses  familles  qui  se 
» tiennent  et  disent  estre  fort  anciennes  et  issues  de  l’estoc 
» et  sang  illustre  des  grands  princes , quoyque  la  pluspart 
» en  soyent  descendu  par  bâtardise  ‘.  » 

On  trouvera  peut-être  que  nous  donnons  une  bien  large 
place  dans  cette  notice,  à Robert  de  Namur;  nous  avons 
pensé  bien  faire  en  ravivant  le  souvenir  de  ce  « gentil  che- 
valier »,  expression  si  vraie  de  son  temps  et  qui  soutint  vail- 
lamment la  renommée  de  sa  patrie , car  « de  tout  temps  im- 
» morial  (sic)  Namur  a passé  pour  une  province  ou  nais- 
» soient  les  soldats  *.  » 

7°  Louis  de  Namur,  septième  fils  de  Jean  Ier,  seigneur  de 
Bailleul  et  de  Peteghem,  accompagna  son  frère,  le  comte 
Guillaume,  à la  bataille  de  Crécy  (1346).  Après  la  mort  de 
Philippe  VI  ou  de  Valois  (22  août  1330),  il  s’engagea  au  ser- 
vice du  roi  Jean,  son  fils.  Il  gouvernait  le  comté  de  Namur, 
pendant  une  absence  de  son  frère,  quand  des  troubles  graves 

1 Description  des  Pays-Bas,  Anvers  1582,  f°,  traduction  de  Belleforest, 
466,  467.  — M.  Goethals,  Miroir  des  notabilités...  II,  173,  174,  178,  183. 

2 De  Montpleinchamp,  Hist.  de  l’archiduc  Albert,  174.  Édition  de  la 
Société  d’histoire  de  Belgique, 
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éclatèrent  à Namur  (1352)  *.  Il  prit  une  part  active  à la  guerre 
contre  le  duc  de  Brabant,  pendant  les  années  1356  et  1357. 
Il  assista  à la  bataille  de  Bastweiler,  où  il  tomba  au  pouvoir  de 
l’ennemi  2. 

Louis  de  Namur  se  maria  dans  de  singulières  conditions 
et  son  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Robert,  comte  de  Roucy, 
grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  France , avait  épousé 
Marie  d’Enghien,  fille  de  Gauthier  d’Enghien  et  d’Isabelle  de 
Brienne , dont  il  n’eut  qu’une  fille  unique,  nommée  Isabelle. 
Or,  pendant  que  le  comte  de  Roucy  conduisait,  en  1362, 
Isabelle  de  France,  fille  du  roi  Jean  et  de  Bonne  de  Luxem- 
bourg, à son  mari  Jean  Galeas  Visconti,  comte  de  Vertus, 
puis  duc  de  Milan,  son  beau-frère,  Englebert  d’Enghien 
enleva  Isabelle  de  Roucy,  sa  nièce,  et  la  fit  épouser  à 
Louis  de  Namur 3.  Robert  de  Roucy  mourut  de  chagrin,  en 
1663.  Englebert  d’Enghien  surpris , en  1364 , au  château  de 
Baizieux,  par  Albert  de  Bavière,  régent  de  Hainaut,  fut 
décapité  au  Quesnoy,  sous  prétexte  de  trahison.  Ses  frères 
se  plaignirent  à Louis  de  Maele,  comte  de  Flandre,  qui 
déclara  la  guerre  au  régent 4.  Elle  dura  jusqu’en  1388  et 
occasionna  de  grands  désastres.  Cependant  Isabelle  de  Roucy 
demanda  au  pape  d’être  séparée  de  son  mari,  qu’elle  accusait 
d’impuissance.  Malgré  les  témoignages  des  matrones  de  Paris, 
le  mariage  fut  déclaré  valide  par  une  sentence  du  cardinal 
de  Nimes,  de  1378 5.  La  décision  du  cardinal  semble  justifiée 

1 Histoire  des  environs  de  Bruxelles , II,  146,282,  745;  III , 156,  157. 
De  Marne,  H,  383. 

2 De  Marne  , Il , 379  , 380 , 382 , 367. 

s Le  manuscrit  N°  6616  de  la  Bib.  royale  (Mahy  de  Namur)  dit,  page  96, 
que  « Louis  de  Namur  enleva  et  épousa  Isabelle,  comtesse  de  Roucy.  » 

4 Delewarde,  Hist.  du  Hainaut , IV,  201. 

5 Jean  de  Blandiac,  évêque  de  Nimes,  en  1348,  cardinal  le  17  septembre 
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par  cette  circonstance  qu’on  voyait  dans  l’église  des  récollets, 
à Namur,  l’épitaphe  d’un  Aimery,  considéré  comme  fils  naturel 
de  Louis  de  Namur.  Par  son  testament  de  1367,  son  frère,  Ro- 
bert, lui  avait  laissé  la  seigneurie  de  Renaix  et  l’avait  institué 
l’un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Il  était  mort,  à l’époque 
du  deuxième  testament  de  Robert  ; mais  celui-ci  ne  révoqua 
pas  le  legs  fait  en  faveur  de  « sa  sœur  de  Roussi , femme  à 
» son  frère,  jadis  monsieur  Loys  de  Namur.  » 

Outre  ces  sept  fils , Jean  Ier  et  Marie  d’Artois  eurent  quatre 
filles  : « S’ot  IIII  filles  d’honnourance  l.  » Les  noms  de  trois 
seulement  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 

8°  Marie  épousa  Godefroid , comte  de  Yianden  , second  fils 
de  Godefroid,  comte  de  Yianden,  baron  de  Grimberg  et 
seigneur  de  Ninove,  et  d’Aleyde  d’Audenaerde , sa  première 
femme.  Il  périt,  en  1337,  dans  l’île  de  Chypre,  avec  son 
beau-frère  Philippe  III , comte  de  Namur.  De  ce  mariage 
étaient  nées  deux  filles  : Marie,  qui  épousa  Simon,  comte 
de  Spanheim,  et  Adélaïde,  mariée  à Othon,  ÏIrae  du  nom, 
comte  de  Nassau,  fils  de  Henri,  comte  de  Nassau  de  Dilien- 
bourg  et  de  Beilstein , et  d’Adelaïde  d’Arenberg.  Othon  IIme, 
mort  en  1369 , fut  la  souche  des  Nassau , princes  d’Orange  et 
comtes  de  Yianden  2. 

Saint  Génois  3 cite  une  quittance  donnée  le  13  janvier  1361 
par  Simon  de  Spanheim,  comte  de  Vienne  (Vianden),  à Guil- 
laume, comte  de  Namur,  pour  la  somme  de  8000  florins  d’or, 


1561,  et  mort  à Nimesle  8 juillet  1379.  Il  avait  la  réputation  de  connaître  le 
droit  civil  et  le  droit  canon. 

1 Chronique  de  Vabbaye  de  Floreffe. 

2 Bertholet,  Histoire  du  duché  de  Luxembourg , VI,  208.  — MoRERr,  V° 
Nassau-Dillenbourg . 

s Monuments  anciens , II,  972. 
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formant  la  dot  de  Marie  de  Namur,  sa  belle-mère.  Le  27  fé- 
vrier 1370,  le  même  Simon  de  Spatiheim , comte  de  Vianden, 
et  sa  femme  reconnaissent  avoir  engagé  à leur  oncle,  messire 
Robert  de  Namur,  leur  château  de  Corroi  et  de  Frane , pour 
un  cens  annuel  de  cent  florins  '. 

9e  Élisabeth  ou  Isabelle  ou,  suivant  Louvrex, 1  2 * 4 Jeanne, 
épousa  Robert  de  Bavière,  dit  le  Roux  ou  le  Vieux , qui, 
après  la  mort  de  son  frère,  Rodolphe  II,  devint  électeur  pa- 
latin du  Rhin  et  fonda,  en  1346,  la  célèbre  université  de  Hei- 
delberg. Elisabeth  de  Namur  lui  apporta,  en  dot,  les  châteaux 
et  biens  deLompré,  de  Mirwart,  de  Villance  et  d’Orchimont, 
que  Wenceslas,  duc  de  Brabant  et  de  Luxembourg,  leur  acheta 
et  qu’il  revendit  ensuite  à Guillaume  Ier,  comte  de  Namur; 
celui-ci  les  transmit  à son  fds  Jean  III. 

10e  Blanche,  mariée  à Magnus  II,  dit  Smet,  roi  de  Suède. 

Se  fondant  sur  un  passage  de  Froissart,  le  P.  de  Marne 
attribue  à Jean  Ier  deux  fils  naturels  ; mais  il  a mal  lu  ce  que 
Froissart  dit  des  défenseurs  deThun-l’Évêque  : « etaussy  deux 
» escuyers  de  Hainaut,  frères  au  seigneur  de  Mauny , Jean  et 
» Thierry  s.  » 

Guillaume  Jer,  dit  le  Riche  \ comte  de  Namur,  seigneur  de 
l’Écluse,  etc., 5 avait  à peine  treize  ans,  quand  il  succéda  à 
son  frère  Philippe  III.  Dès  1339 , il  prit  part  au  siège  de 
Cambrai.  « Et  vint  le  jeune  comte  Guillaume  de  Namur 
» servir  le  comte  de  Hainaut,  sans  prière  qui  lui  en  eût  été 

1 Archives  de  Luxembourg . Publications  de  la  Société  arcliéol.  de 
Luxemb.  Année  1868,  116,  117. 

2 Recueil  des  édits,  etc.,  IV,  213. 

5 Froissart,  I,  102.  — De  Marne,  II,  548, 370. 

4 De  Marne  , II,  397. 

5 Froissart,  II,  309.  Année  1383. 
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» faite,  mais  seulement  par  le  grand  amour  qu’il  avoit  à lui , 
» disant  qu’il  se  tenroit  de  leur  partie  tant'  qu’ils  seroient 
» sur  l’Empire;  mais  si  très  tôt  qu’ils  entreroiertt  sur  le 
» royaume  de  France , il  s’en  iroit  devers  le  roi  Philippe , qui 
» Favoit  retenu  !.  » En  effet,,  après  la  trêve  de  1340,  il  quitta 
le  parti  anglais,  pour  servir  le  roi  de  France,  son  oncle. 

En  1345,  il  suivit  le  comte  Guillaume  de  Hainaut,  dans 
son  expédition  de  Frise,  où  ce  dernier  périt 1  2.  L’année 
suivante,  il  assista,  avec  son  frère , à la  sanglante  bataille 
de  Grécy  : « Li  comte  Guillaume  de  Namur  eut  mort  desoubs 
» luy,  son  coursier  et  fu  en  grand  péril  de  son  corps  et  à 
» grand  meschief  relevé , et  y demoura  un  bon  chevalier  des 
» siens , que  on  clamoit  messire  Loyes  de  Jüpleu  3. 

Il  fut  impliqué  dans  le  meurtre  du  connétable,  Charles  de 
Castille,  dit  d’Espagne  de  la  Gerda  : « Le  comte  de  Namur  crut 
» ce  conseil,  si  se  partit  de  Paris,  sans  prendre  congé  du  roi, 
» et  fit  tant  par  ses  journées,  qu’il  se  trouva  en  son  pays,  delez 
» madame  sa  femme.  Oncques  depuis  ne  retourna  à Paris4.» 
C’est-à-dire  pendant  le  règne  de  Jean-le-Bon,  car  Froissart 
dit  lui-même,  à propos  de  la  révolte  des  Flamands,  en  l’année 
1381 , contre  Louis  de  Mae  le  : « Là  vint  messire  Robert  de 
» Namur  servir  le  comte , .à  une  quantité  de  gens  d’armes , 
» ainsi  qu’il  lui  estoit  escrit  et  mandé , mais  messire  Guil- 
» laume  de  Namur  n’y  estoit  ado  oc  point,  ains  estoit  en 
» France  delez  le  roi  et  le  duc  de  Bourgogne  5.  » 

1 Froissart,  I,  76. 

* Ibid.,  1,  207. 

3 Froissart,  M.  S.  d’Amiens;  appendice  des  Vraies  chroniques  de  mes- 
sire Jehan  le  Bel,  éditées  par  M.  Polain,  il,  289.  — Edition  du  Panthéon , 
I,  238. 

4 Froissart,  I,  302,  année  1352. 

3 Ibid.  II,  136,  170. 
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Il  eut,  en  1352,  à réprimer  une  violente  révolte  des 
habitants  de  sa  capitale.  Par  son  alliance  avec  les  Liégeois  ', 
il  fut  entraîné  dans  une  guerre  contre  Wenceslas,  duc  de 
Brabant.  L’intervention  de  l’empereur  Charles  IV,  de  Luxem- 
bourg, frère  de  Wenceslas,  rétablit  la  paix.  A cette  occasion 
les  droits  sur  Poilvache  et  le  ban  de  Scy,  que  la  comtesse  de 
Namur  avait  cédés,  par  un  acte  du  11  septembre  1351,  à 
son  fils  Guillaume , furent  reconnus  2.  Celui-ci  renonça  aux 
châteaux  et  seigneuries  de  Mirwart,  Lompré,  Villance  et 
Orchimont . donnés  en  dot  à sa  sœur  Elisabeth , femme  de 
Robert,  électeur  et  comte  Palatin  du  Rhin,  et  consentit  à 
l’achat  de  ces  seigneuries  par  le  duc  Wenceslas.  L’achat 
eut  lieu , et  Wenceslas  fit  relief  des  seigneuries  et  de 
l’avouerie  de  St  Hubert,  le  11  juin  1359,  au  château  de  Bouil- 
lon 3.  Mais  on  voit,  par  un  acte  du  11  novembre  1360, 
qu’il  les  avait  bientôt  revendues  au  comte  Guillaume,  avec  les 
maisons  et  terres  de  Nassogne,  Seny,  Terwagne,  Vireux, 
Graides,  Maissin,  Han,  Focan,  Neuville  et  Martouzin  4.  Guil- 
laume obtint  du  Saint-Siège  une  décision,  en  sa  faveur,  dans 
l’affaire  dite  des  dix-sept  villes;  il  opéra  l’échange,  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  de  la  ville  de  l’Écluse  contre  la  seigneurie  de 
Béthune  5 ; il  agrandit  Namur  et  augmenta  ses  fortifications. 
L’empereur  Charles  IV  se  trouvant  à Aix-la-Chapelle,  au 
mois  de  décembre  1362,  permit  à Guillaume  Ier  et  à ses 
hoirs,  de  tenir  en  fief  noble  de  l’empire,  les  droits,  lois  et 
coutumes  du  comté  de  Namur,  avec  justice  haute  et  moyenne, 

1 Convention  du  2 mai  1542.  S1-Genois,  Monuments  anciens , I,  965. 

2 Saint-Génois,  Mon,  anc.,  I,  950.  951. 

3 Louyrex,  Recueil  des  édits , IV,  215. 

4 Bertholet,  VII,  Pièces  just.,  29,  50 , 51 . 

5 Froissart,  II,  509, 524. 
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a souveraineté,  les  chemins  publics  et  le  droit  de  battre 
monnaie  !.  Le  comte  les  releva  de  l’empereur  même,  à 
Aix-la-Chapelle,  et  fut  dispensé  de  l’hommage  envers  le 
comte  de  Hainaut,  comme  par  le  passé 1  2. 

Guillaume  Ier  se  marin  deux  fois  : 1°  Il  épousa , en  1348 , 
Jeanne  de  Hainaut,  fille  unique  de  Jean  d’Avesnes  ou  de  Hai- 
naut , deuxième  fils  de  Jean  II  d’Avesnes  et  de  Philippine  de 
Limbourg.  Jean,  seigneur  de  Beaumont,  de  Gouda,  de  Tholen, 
avait  épousé  Marguerite , fille  unique  et  héritière  de  Hugues 
de  Blois , comte  de  Soissons  et  de  Ghimay.  Jeanne  leur  fille , 
était  veuve  de  Louis  Ier  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  de 
Dunois  et  de  Soissons,  tué  à la  bataille  de  Crécy.  Elle 
eut  de  son  mariage  avec  Guillaume  de  Namur,  une 
seule  fille,  morte  en  bas  âge;  mais  de  sa  première  alliance 
était  né,  entre  autres  enfants,  Guy  de  Châtillon,  qui 
épousa  Marie,  fille  de  Guillaume  Ier  de  Namur  et  de  Catherine 
de  Savoie,  sa  seconde  femme;  il  en  sera  parlé  plus  loin. 
Jeanne  de  Hainaut  mourut,  en  1350,  de  la  peste  noire,  au 
château  de  Villeneuve,  près  de  Soissons  ; elle  fut  enterrée  à 
l’abbaye  de  Guiche,  à côté  de  Louis  de  Châtillon,  son  pre- 
mier mari 3. 

2°  En  1352,  Guillaume  Ier  épousa  Catherine  de  Savoie, 
issue  de  Louis,  3e  fils  de  Thomas  II,  comte  de  Maurienne,  et 
fille  de  Louis  de  Savoie,  11e  du  nom,  baron  de  Waud,  séna- 
teur et  gouverneur  de  Rome  pour  l’empereur  Henri  VII,  et 
d’Isabelle  de  Challon , dame  de  Joigny , de  Broyés  et  de  Cha- 


1 Galliot,  VI , 96.  — Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire , 3e 
série,  V,  83. 

2 Bib.  roy.,  M.  S.  n°  6615,  de  Mahy  de  Namur,  87. 

3 Bib.  royale , M.  S.  n°  5674  , p.  45. 


— 36  — 

vannes,  fille  fie  Jean,  seigneur  d’Arley,  et  de  Marguerite 
de  Bpurgogne-comté.  Catherine  de  Savoie  était  veuve 
d’Azon-Visconti , seigneur  de  Milan  et  de  Raoul  de  Brienne, 
comte  d’Eu  et  de  Guines , connétable  de  France.  De  son  ma- 
riage avec  le  comte  de  Namur,  elle  eut,  outre  Marie , qui 
vient  d’être  citée,  deux  fils,  Guillaume  et  Jean.  Ils  régnè- 
rent après  leur  père , mort  le  1er  octobre  1391 , à l’âge  de 
68  ans;  sa  femme  l’avait  précédé  dans  la  tombe,  le  18  juin 
1388  *. 

A la  suite  d’un  contrat  passé  au  château  de  Golzinne,  le  22 
apût  1374 1  2,  Guy  de  Châtillon , troisième  fils  de  Louis  Ier, 
comte  de  Châtillon,  seigneur  de  Chimay,  etc.,  et  de  Jeanne 
de  Hainqut,  fille  et  héritière  de  Jean  de  Hainaut,  seigneur 
de  Beaumont  et  de  Marguerite  de  Soissons,  dame  de  Chimay, 
épousa  Marie  de  Namur , nommée  dans  le  testament  de 
Robert,  seigneur  de  Beaufort,  son  oncle  : « Item  je  veul  et 
» ordine  que  Marie  de  Namur,  mq  nieuche,  fille  de  mon  très 
y>  chier  signeur  et  frère,  monsigneur  Guillaume,  conte  de 
» Namur,  ait  après  mon  déciès  le  meilleur  couronne,  le 
» milleur  capiaul  et  le  milleur  fermai  qui  saroit  trouvés 

» entre  mes  joyaulx » 13  février  1367.  — « Je  rappelle 

» cp  que  laissiet  avoie  à ma  chère  et  amée  nieuche,  dame  de 
» Biaumont,  à présent  contesse  de  Blois » 10  novem- 

bre 1386  3.  Guy  survécut  à ses  frères  Louis  et  Jean,  et  devint 
possesseur  fies  vastes  domaines  de  Chimay,  de  Revin,  de 
Fumay,  de  Couvin , de  Blois , de  Dunois , etc. 

« Cil  comte  de  Blois  et  Marie  de  Namur  sa  femme  n’estoient 


1 Gkamaye,  26.  — Bib.  royale , M.  S.,  n°  5674,  p.  45. 

2 Chartrier  de  Namur,  p°  1061,  arch.  générales  du  Roy. 

3 Annales  de  la  Société  archéol.  de  Namur , IX , 97, 107. 
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» pas  taillés  ni  proportionnés  à engendrer  jamais  en  fans  ; 

» car  par  bien  boire  et  fort  manger  douces  et  délectables 
» viandes , ils  estaient  male  ment  fort  engraissés  *.  » Cepen- 
dant de  leur  mariage  naquit  un  fils  unique,  Louis  de  Blois  et 
de  Dunois , qu’on  eut  le  tort  d’unir  trop  jeune  à Marie , fille 
de  Jean  de  France,  duc  de  Berry,  et  qui  mourut  à Beaumont, 
sans  génération , le  15  juillet  1391,  à l’âge  de  14  ans1  2.  Cette 
fin  prématurée  de  son  fils  causa  à Guy  de  Blois  un  profond  cha- 
grin 3.  Il  se  livrait  à sa  douleur  et  à ses  regrets,  retiré  dans  son 
château  de  Chastel-Reynaud , quand  Louis,  duc  de  Touraine, 
depuis  duc  d’Orléans , frère  du  roi  Charles  Vï , imagina  de 
lui  acheter  son  comté  de  Blois.  Le  roi , le  duc  de  Bourbon  et 
le  seigneur  de  Couey  allèrent  le  trouver  en  personne,  pour 
négocier  cette  acquisition.  Ils  furent  aidés  par  Marie  de 
Na  mur,  « une  des  convoiteuses  dames  du  monde  % » et  par 
un  valet  de  chambre,  nommé  Solfier,  originaire  de  Mali  nés. 
Guy  finit  par  consentir  à la  vente  et  l’acte  fut  dressé  en 
octobre  1391.  À en  croire  Brantôme,  « la  grande  ardeur.de 
» convoitise  des  florins  avoir  » ne  fut  pas  le  seul  motif  qui 
excita  Marie  à pousser  son  mari  à cette  aliénation  ; « elle  fut 
» si  sotte  de  s’engager  et  de  donner  tout  ce  qu’elle  pouvoit 
» à Loys , duc  d’Orléans , lui  qui  estait  si  grand  et  si  puis- 
» sant  seigneur,  frère  du  roy,  et  tirer  de  son  mari  tout  ce 
» qu’elle  pouvoit,  si  bien  qu’il  en  devint  pauvre  et  fut 
» contraint  de  vendre  sa  comté  de  Blois  audict  monsieur 
» d’Orléans  ; lequel  pensez  qu’il  la  îuy  paya  de  l’argent  et  de 
» la  substance  mesme  que  sa  sotte  femme  lui  avoit  donné. 


1 Froissart»  III,  13S. 

2 Froissart,  II,  307;  III,  119. 

s a Le  courroux  et  destourbier  du  père  fut  trop  grand.  » Ibid. 
« Ibid.,  III,  139, 
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» Et  pensez  qu’après  il  se  moqua  de  l’une  et  de  l’autre;  car 
» il  estoit  bien  homme  pour  le  faire , tant  il  estoit  volage  et 
» peu  constant  en  amours  l.  » 

Guy  de  Châtillon  mourut  à Avesnes,  le  22  octobre  1397, 
« si  endetté  de  toutes  parts , et  si  petite  ordonnance  fut  de 
» ses  biens,  que  le  sien,  rentes  et  revenus,  ne  purent  fournir 
» ses  dettes;  et  convint  la  comtesse  de  Blois,  sa  femme, 
» Marie  de  Namur,  renoncer  à tous  meubles.  Ni  elle  n’osa 
» accepter  le  testament,  ni  point  ne  le  trouva  à son  conseil 2.» 

Si  le  comte  de  Blois  eut  le  tort  d’être  mauvais  ménager, 
et  le  malheur  d’avoir  été  trompé  par  sa  femme,  il  acquit 
un  titre  éternel  à la  reconnaissance  de  la  postérité,  par 
la  protection  généreuse  qu’il  accorda  à Froissart  et  en 
lui  procurant  les  moyens  d’écrire  ses  immortelles  chro- 
niques. 

Marie  de  Namur  n’était  plus  jeune , quand  elle  contracta 
une  seconde  alliance  avec  un  homme  d’un  rang  bien  inférieur 
au  sien,  et  qui  ne  devait  sa  fortune  qu’a  la  faveur  du  duc  d’Or- 
léans. « Messire  Clignet  de  Brabant  nouvellement  avoit  reçu 
» l’office  d’amiral  de  France,  au  lieu  et  du  consentement  de 
» messire  Regnaut  de  Trie,  qui  s’en  estoit  démis,  moyen- 
» liant  une  grand  somme  d’argent  qu’il  avoit  reçue  pour  les 
» pourchas  et  sollicitude  dudit  duc  d’Orléans...,  s’en  re- 
» tourna  à Paris,  où  brief  en  suivant 3,  par  le  moyen  du  dict 
» d’Orléans,  il  espousa  la  comtesse  de  Blois,  douagière,  jadis 
» veuve  de  Guy , comte  de  Blois , laquelle  estoit  sœur  au 
» comte  de  Namur , auquel  moult  déplut  dudit  mariage;  et 
» pourtant  qu’un  sien  frère , non  légitime , avoit  consenti  de 

1 Brantôme,  11.  247.  (Ed.  du  Panthéon.) 

2 Froissart,  III,  307,  308. 

3 Janvier  1403. 
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» traiter  iceiui  mariage , le  fit  depuis  prendre  par  ses  gens 
» et  décaler  et  par  ainsi  fit  son  sang  satisfaction  à sa 
» volonté  *.  » 

Marie  de  Namur  mourut  le  11  août  1412;  Glignet  de  Bra- 
bant lui  survécut  jusqu’en  1428,  et  épousa,  en  secondes 
noces,  Isabelle  de  Bibeau  pierre. 

Guillaume  II , lorsqu’il  succéda  à son  père,  avait  37  à 38 
ans.  Formé  de  bonne  heure  au  métier  des  armes , par  ses 
oncles  Robert  et  Louis,  il  se  distingua,  par  une  bravoure  écla- 
tante, à la  bataille  de  Bastweiier  et  au  siège  de  Bourbourg  : 

« adonc  commença  la  huée  grande  et  l'assaut  aussi , et  là 
» estoient  au  premier  front  et  devant  messire  Guillaume  de 
» Namur  et  ses  gens,  qui  assailloirent  aigrement  et  vaillam- 
» ment,  comme  gens  de  bien.  Là  y ot  faict  plusieurs  grands 
» appertises  d’armes 1  2.  » 

Rassura  la  victoire,  à la  bataille  d’Othée,  par  une  manœuvre 
habile  3.  Toutefois,  instruit  par  l’expérience,  il  s’efforça  de  pro- 
curer la  paix  à ses  états.  Il  était  membre  du  conseil  étroit  ou 
privé  du  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur,  et  il  recevait,  à 
ce  titre,  suivant  les  comptes  de  Jean  de  Pressy,  une  pension 
de  3000  livres 4. 

Guillaume  II  fut  marié  deux  fois  : Marguerite  ou  Marie  de 

1 Monstrelet,  42.— « Gulielmus,  nolhus,  ex  annalibus  qui  addunt  decol- 
» latum  a Gulieimo  II,  quod  autbor  fuisset  matrimonii  Mariae  ctim  Colino 
» de  Brabantia.  » J. -B.  Gramaye  , Hist.  namurcensis , 53. 

2 Froissart,  II,  287. 

5 « Ledit  cuen  Guilleame  de  Namur 
» Et  Jehan  , son  frère , prinche  seur, 

» Furent  en  la  bataille  d’OuItée, 

» Où  fut  desconfite  et  matée 
» Des  Liégois  la  communaltet.  » 

Chronique  de  Floreffe , 83. — S^Rehi,  323. — Monstrelet,  année  1408,  129. 

4 Mémoires  pour  servir  à V histoire  de  France , 96  , 100. 
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Bar,  fille  de  Robert  Ier,  duc  de  Bar,  et  de  Marie  de  France, 
sa  première  femme,  ne  lui  donna  pas  d’enfants,  et  de  la  se- 
conde, Jeanne  de  Harcourt,  il  n’eut  qu’une  fille,  morte  en 
bas  âge.  — Les  écrivains  contemporains  sont  unanimes  pour 
faire  l’éloge  des  vertus  et  des  connaissances  de  Jeanne,  fille 
de  Jean  VI , comte  de  Harcourt  et  d’Aumale  et  de  Catherine 
de  Bourbon,  fille  de  Pierre,  duc  de  Bourbon  et  d’Isabelle  de 
Valois  l.  Cette  princesse  jouissait  delà  plus  haute  considéra- 
tion à la  cour  de  France  et  à celle  du  duc  de  Bourgogne  : « La 
» comtesse  de  Namur  douagière  y vint  (au  mariage  de  Philippe- 
» le-Bon) , à moult  bel  estât , grandement  accompagnée  de 
» chevaliers  et  escuyers , tous  vestus  de  la  livrée  de  drap  de 
» sathin  noir , ouvrée  d’orphèvrerie,  au  nombre  de  cent  che- 
» vaulx  ou  plus,  moult  bien  accompagnée  aussi  de  dames 
» et  damoiselles , vestues  pareillement  chascune , selon  son 
» estât  2.  » Elle  fut  l’une  des  marraines  du  fils  aîné  de  Phi- 
lippe-le-Bonet  d’Isabelle  de  Portugal,  Antoine,  né  à Bruxelles 
le  30  septembre  1430 , et  mort  le  3 février  1431  3.  On  lui 
attribue  un  livre  sur  le  cérémonial  des  cours,  cité  par  Aliénor 
de  Poitiers. 

Guillaume  II  mourut  à Namur,  le  10  janvier  1418;  sa 
seconde  femme  lui  survécut  jusqu’au  16  février  1455 , jour 
où  elle  décéda  à Béthune , dans  un  âge  fort  avancé  4. 

1  « Puis  ot  la  nièpee  au  roy  franchois 
« Madame  Jehanne  de  Harcourt 
» Dont  grant  renommée  partout  court , 

» Car  on  le  tient  moult  sage  dame.  » 

Chronique  de  Flore ffe , 85 , 86. 

2 SMIemy,  494. 

3 c<  Et  estoient  marines  la  duchesse  de  Clèves,  sa  sœur  et  la  comtesse 
» de  Namur,  fille  du  conte  de  Harcourt.  » Chastelâïn , II,  147.  Ed.  de 
Kervyn  de  Lettenhove * 

4 De  Marne,  II,  407,  408.  — Gramaye,  26.— ‘Sa  succession  fût  la  première 
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Jean,  IIlme  du  nom,  comte  de  Namur,  seigneur  de  Wynen- 
daele  \ de  Renaix,  de  Walcourt , de  Béthune , de  Beaufort- 
sur-Meuse9  et  de  Petegliem,  succéda  à son  frère  Guillaume  IL 

Il  avait  épousé,  en  1388,  Jeanne  d’Abcoude , fille  de 
Sweder  d’Abcoude , seigneur  de  Gaesbeeke , de  Herstal , de 
Putte  et  de  Stryen , et  d’Anne  de  Lin  ange.  Sweder,  que  la 
duchesse  Jeanne  qualifie  de  cousin  dans  un  document  du  22 
avril  1388,  était  l’un  des  plus  puissants  seigneurs  du  Bra- 
bant. Sa  fille,  au  moment  de  son  mariage,  n’était  âgée  que 
de  14  ans,  et,  selon  Galliot,  elle  serait  morte  avant  1418, 
année  de  l’avénement  de  son  mari  au  comté  de  Namur3. 

Les  dépenses  excessives  de  son  prédécesseur,  les  siennes 
propres  et  l’énorme  rançon  qu’il  dut  payer  à Jean  de  Heins- 
berg,  évêque  de  Liège,  après  sa  déloyale  détention  au 
château  de  Huy,  dérangèrent  les  finances  de  Jean  III,  au 
point  qu’il  se  vit  obligé  de  vendre  son  comté  et  une  parlie 
de  ses  biens  personnels,  à Philippe,  duc  de  Bourgogne. 

L’acte  de  vente , daté  du  27  mars  1421 , a été  publié 
par  Miraeus  , par  Galliot,  et  on  le  trouve  aux  archives  du 
royaume  4.  Jean  III  cédait  le  comté  de  Namur,  la  prévôté  de 

cause  de  la  haine  que  le  comte  de  Charolais  porta  aux  Croy.  Olivier  de 
la  Marche,  509,  année  1456.  Acte  de  vente  du  comté  de  Namur;  Gal- 
liot, VI,  110. 

1 Winendaele,  situé  près  de  Thourout,  possédait  un  château,  ancienne 
résidence  de  Gui  de  Dampierre.  Voyez  Château  de  Winendaele,  par  O.  De- 
lepilrre,  1845.  — Bulletins  de  la  commission  royale  d'histoire , lre  série, 
VI,  323,  XIV  ; 2e  série,  III,  23,  26.  — M.  A.  de  Marquette,  Histoire  de 
Harnes,  1,  165. 

1 II  hérita  de  Renaix  et  de  Beaufort-sur  Meuse,  en  vertu  du  testament 
de  son  oncle,  Robert  de  Namur. 

3 Galliot,  II,  143. 

4 Chambre  des  comptes , n°  1005;  Archives  de  Lille;  registre  des 
chartes;  Bulletins  de  la  commission  royale  d’histoire,  5e  série,  V,  38, 
89,90. 
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Poilvache , les  terres  de  Béthune , de  Bailleul , de  Peteghem , 
des  Quatre-Métiers,  etc.,  pour  la  somme  de  132,000  écus 
d’or  (à  la  couronne  de  France),  et  sous  réserve  d’usufruit.  Il 
avait  excepté  de  cette  aliénation  les  terres  de  Mirwart , Lom- 
pré,  Villance,  Trivières,  et  d’autres  situées  en  Hainaut, 
ainsi  que  Dhuy,  Bayart,  Lierneux,  Maillen  et  Chevetogne  *. 
Il  mourut  le  1er  mars  1429,  sans  laisser  d’enfants  de  Jeanne 
d’Abcoude.  En  sa  personne  s’éteignit  la  légitime  postérité 
de  Gui  de  Dampierre , qui  avait  régné , à Namur,  166  ans. 
Philippe-le-Bon  fit  prendre  possession  du  pays  de  Namur  et 
de  la  prévôté  de  Poilvache , dès  le  mois  de  juillet  ; il  institua 
les  officiers  chargés  de  la  garde  des  forteresses,  de  l’ad- 
ministration de  la  justice  et  de  la  perception  des  impôts;  il 
établit,  en  même  temps,  un  hôtel  des  monnaies1  2. 

Jean  III , laissa  plusieurs  enfants  naturels , savoir  : 

Catherine,  mariée  à Jean,  dit  Buréal  de  Juppleu,  sire  de 
Gesves;  leur  fils,  Henri  de  Juppleu,  chambellan  héréditaire 
du  comté  de  Namur,  épousa  Catherine  de  Spontin , veuve  de 
Robert  Delle  Loye  3. 

Philippe,  souche  des  seigneurs  d’Elzée  et  de  d’Huy. 

Jean , auteur  de  la  branche  de  Trivières  4.  Nous  donnerons 
d’abord  la  descendance  de  celui-ci , éteinte  au  XVIIe  siècle  ; 
nous  nous  occuperons  ensuite  de  la  postérité  du  seigneur  de 
Dhuy,  qui  existe  encore. 

1 Galliot,  VI,  115. 

2 Ibid.,  91,  92,  93. 

3 Archives  de  Liège,  documents  généalogiques.  M.  Goethals,  Miroir  des 
notabilités,  II,  172. 

4 Village  situé  à une  lieue  de  Binche , ressortissant  anciennement  au 
souverain  chef-lieu  de  Mons. 
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5 II. 


Les  seigneurs  de  Trivières. 


I.  On  lit  dans  le  registre  aux  transports  de  la  haute  cour 
de  Namur,  pour  les  années  1437-1438,  f°  141,  un  ajournement 
donné  à la  requête  « de  Jorion , fils  naturel  de  feu  messire 
» Jehan,  bâtard  de  Namur,  chevalier1,  à Philippe,  seigneur 
» de  Duys  et  de  Bayart  et  à messire  Jehan  2,  son  frère,  sei- 
» gneur  de  Trivières,  ambed eux  bastards  de  défunct  Jehan, 
» comte  de  Namur.  » 

Le  seigneur  de  Trivières  comparut  à un  acte  du  8 février 
1456,  inséré  au  registre  des  reliefs  et  transports  du  souve- 
rain bailliage  de  Namur,  de  1455  à 1461,  P 5.  Williame 
de  Spontin  et  sa  femme,  Jeanne  de  Namur,  fille  de 
Roberchon  de  Namur,  fds  de  Robert  de  Namur,  seigneur 
de  Beaufort  sur  Meuse  3,  le  désignèrent  pour  l’un  des  exécu- 
tans  de  leur  testament,  daté  de  1464. 

Parmi  les  seigneurs  de  l’armée  du  duc  de  Bourgogne  qui 
se  distinguèrent  dans  la  guerre  contre  les  Liégeois,  et  parti- 
culièrement à la  bataille  de  Montenaeken  et  au  siège  de 
Dinant  (1465-1466),  les  Mémoires  de  Jean  de  Haynin  citent 
Gérard , bâtard  de  Namur,  sire  de  Trivières , qui  comman- 
dait les  archers,  et  un  Robert  de  Namur  : il  est  probable  que 
l’auteur  a écrit  par  erreur,  au  lieu  de  Jean,  le  prénom  de 
Gérard , qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  document 4. 


1 Ce  Jehan  était  probablement  le  fils  de  Robert  de  Namur,  seigneur  de 
Beaufort  sur-Meuse,  créé  chevalier,  en  1430,  par  Antoine  de  Croy. 

2 Bib.  royale , M.  S.  19,463,  220. 

3 M.  Goethals,  Miroir  des  notabilités , II,  178. 

* Mémoires  de  Jean  de  Haynin,  I,  66,  67. 
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Au  mois  de  juillet  1484,  Henri  de  Liesbelie,  demeurant  à 
Tirlemont,  réclamait,  aux  plaids  extraordinaires  hors  du 
chastel  de  Namur,  « de  Jehan  de  Trivières , escuyer,  de- 
» meurant  à Namur,  tous  les  grains  que  celui-ci  et  ses 
» complices  pouvoient  avoir  pris  sur  huict  bonniers  de 
» terre  lui  appartenant  et  situés  à Foulx.  » (Folx-les-Caves, 
Brabant.)  — A quoi  Jean  de  Trivières  répondait  « qu’il 
» estoit  noble  homme  de  ceste  dite  conté,  et  que,  à ce  moien 
» et  aussi  selon  les  privilèges  sur  ce  donnez  aux  nobles 
» gens,  il  devoit  estre  de  prime  instance  traicté  devant  bailly 
» et  hommes  de  loy  et  de  lingnage-de  ceste  dite  conté,  qui  sont 
» ses  juges  ordinaires  \ requérant  à ceste  cause  estre 
» renvoyé  à certain  jour  que  on  lui  assignerait.  » 

Il  fut  en  effet  renvoyé  devant  les  hommes  de  loi  et  de 
lignage.  Son  humeur  turbulente  obligea,  le  6 septembre  1487, 
Jehan  Gaiffier,  à requérir  « assurance  pour  lui  et  les  siens, 
» contre  le  dit  Jehan  de  Namur,  seigneur  de  Trivières1  2.  » 
En  1488,  il  fut  encore  poursuivi  aux  plaids  extraordinai- 
res, par  le  maire  de  Feix  et  renvoyé,  à sa  demande,  devant 
le  souverain  bailliage  3. 

Jean  de  Namur , seigneur  de  Trivières , épousa  : 

1°  le  23  octobre  1449' , Marguerite  de  Barbençon , dite  de 
Donstienne  4,  fille  de  Guy  de  Barbençon  et  de  Marie  de  Roisin, 
celle-ci  fille  de  Collard  de  Roisin,  mort  en  1412,  et  de  Mar- 
guerite de  Molembaix.  Marguerite  de  Barbençon  avait  été 
mariée  avec  Léon  ou  Jean  de  Sars,  écuyer,  seigneur  du  Fos- 

1 Plaids  extraord.  du  Conseil,  1481-1487,  fol.  83,  arch.  de  l'État,  à Namur. 

2 Plaids  du  château  de  Namur , reg.  1486-1500,  f°29. 

3 Plaids  extraordinaires . Reg.  1486-1491,  f°  57. 

* Elle  était  dame  de  Petit-Wargny,  selon  le  M.  S.  19463,  p.  220  de  la 
Bibliothèque  royale. 


tenu,  de TrazegrJ.es , de Vieux-Maisnil,  etc.,  moitié  14 juillet 
1448  b 

2°  Jeanne  d’Emeries, .fille  de  Jean  d’Emeiies,  bailli  deWas- 
seige.  Cette  seconde  alliance  est  attestée  par  différents  actes  : 
ainsi,  le  25  février  1497,  Jehan  deNamur  dit  de  Trivières , 
écuyer , vendit  à Antoine  de  Marbais , pour  248  oboles , une 
rente  héritable  de  15  1/2  oboles,  contrepannée  sur  la  maison 
et  le  charruage1 2 3de  Selles :i,  séant  à Vedrin,  tenus  en  fief  du  châ- 
teau de  Namur  et  qui  lui  appartenaient,  à cause  de  sa  femme, 
Jehenne  d’Emeries , fille  de  feu  messire  Jehan  d’Emeries,  en 
son  vivant,  bailly  de  Wasseige  4.  Le  17  juin  1499,  Jehan  de 
Trivières  engagea  son  fief  de  Selles  à Nicolas  de  Salmir,  pour 
60  oboles;  et  le  7 mai  1502,  il  vendit  ce  fief  au  même  Nicolas 
de  Salmir,  pour  400  oboles  de  la  valeur  de  32  gros,  mon- 
naie de  Flandre5. 

Du  premier  mariage  sont  nés  : ’ 

a)  Pierre  de  Namur,  écuyer,  « fils  et  héritier  de  feu  messire 
» Jehan  de  Namur,  en  son  vivant  seigneur  de  Trivières,  et 
» de  dame  Marguerite  de  Barbenchon,  dite  Donstienne  »,  qui 
releva,  le  28  décembre  1508,  le  fief  de  Viîlers-sur-Onon , dit 

1 M.  Gqethals  , Miroir  des  notabilités , II,  632,  633.  Diction,  gêuéalog. 
V.  Roisin. 

2 Cultures  ou  terres  cultivées. 

3 La  maison  de  Selles  a été  remplacée  par  le  château  qu’habile  aujour- 
d’hui M.  Constant  de  Montpellier.  N.  M.  de  M.  J.  Boisgnet,  conservateur 
des  archives  de  l’État  à Namur. 

4 Reliefs  et  transports  du  souv.  bailliage , 4486-4538,  f°  128;arch. 
de  l’Étal  à Namur. 

3 « Remotius  estViridarium,  in  sacris  appendix  Frizeti;  in  foro  gentiles 
» olim  a loco  dictos  habuit,  douée  a Joanne  émit  Joannes  de  Davre.  Posl, 
» per  nu  plias , toparcha  d’Emeries  oblinuit;  déni  que  Joannes  de  Trivieres 
» Nicolao  Salmirio  transcripsit.  » Gramaye,  Antiq.  namur.,  61 . — Reliefs  et 
transports  du  souverain  bailliage , fos  143,  168,  172,  174.. 
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Fanuel,  et  par  acte  de  la  même  année  demanda  son  envoi  en 
possession  de  ce  fief 4. 

b)  Michel  de  Namur,  cité  dans  les  registres  aux  plaids 1  2. 

c)  Antoine , qui  suit. 

d)  Marie,  femme  de  Jehan  Philibert  de  Marbais,  seigneur 
de  Louverval. 

c)  Marguerite  Françoise , chanoincsse  du  chapitre  de  De- 
nain  , en  1499  3 4 5. 

f)  Françoise,  chanoinesse  au  même  chapitre. 

De  la  seconde  alliance  de  Jehan  de  Namur,  seigneur  de 
Trivières , sont  issus  : 

g)  Jehan  de  Namur,  religieux  à Saint-Amand. 

h)  Françoise  de  Namur,  mariée  à N de  Bonnières. 

II.  Antoine  de  Namur , seigneur  de  Trivières,  épousa  Jac- 
queline d’Ittre , dame  de  Releghem , fille  d’Englebert  d’Ittre , 
seigneur  de  Fauquenberg,  et  de  Marguerite d’Ophem  h D’eux 
sont  nés  : 

a ) N chanoinesse  à Maubeuge. 

h ) N chanoinesse  et  abbesse  de  Moustier-sur-Sambre. 

c)  Philippe , qui  suit. 

d)  Avoye,  mariée  à Charles  d’Oultremont,  seigneur  de  Yaulx. 

e-f)  Marguerite  et  Françoise,  chanoinesses  à Denain. 

Par  diplôme  du  mois  de  juin  1538,  l’empereur  Charles- 

Quint  légitima  Antoine  de  Namur,  l’un  de  ses  archers  de 
corps , et  fils  naturel  de  feu  Antoine  de  Namur,  seigneur 
de  Trivières  et  de  feue  Marguerite  Deschamps  5. 

1 Reliefs  et  transports , f°  205.  — Plaids  du  château  de  Namur,  reg.  1500- 
1511.  f°  446. 

2 F0  449. 

3 M.  S.  19463,  220 , Bib.  royale. 

4 M.  A.  Wauters,  Environs  de  Bruxelles , II , 556. 

5 Bulletins  de  la  commission  royale  d'histoire , 3e  série,  V,  164. 
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III.  Philippe  de  Namur,  chevalier,  seigneur  de  Trivières  et 
de  Bouwez,  mayeurde  Nivelles  et  bailli  des  bois  de  Binclie  ‘, 
épousa,  en  septembre  1523,  Jacqueline  de  Gavre,  dite  de 
Liedekerke  2,  dame  deWayenburchet  de  la  Cour  de  Vlarsdlo, 
fille  de  Jean  de  Gavre,  dit  de  Liedekerke,  et  de  Jeanne  de 
la  Douve,  héritière  de  Wayenburch,  qui  le  rendit  père  de  : 

a)  Jehan  de  Namur,  seigneur  de  Trivières,  marié  à 
Adrienne  de  Wingles,  fille  de  Nicolas  de  Wingles  et  de 
Jeanne  la  Verrière.  Il  mourut  sans  postérité , et  sa  veuve  se 
maria,  en  secondes  noces,  avec  son  cousin,  Pierre  de  Win- 
gles , écuyer,  seigneur  de  Meuvres 5. 

b)  Philippe  de  Namur,  qui  suit. 

c)  Marie  de  Namur,  qui  épousa  Jacques  de  la  Hamayde , 
seigneur  de  Chérent.  Elle  hérita  de  la  seigneurie  de  Triviè- 
res , et  la  transmit  à son  mari , puis  à son  fils , messire 
Charles  de  la  Hamayde,  prévôt  de  Binche  4,  lequel  épousa 
dame  Marie  de  Gulpen,  dont  il  eut  sept  enfants.  On  lit 
dans  le  contrat  de  mariage,  conclu  le  7 septembre  1703 , 
entre  Robert  François  du  Chastel  de  la  Howard erie  et  Anne 
Marie  de  la  Hamayde , que  Charles  de  la  Hamayde , oncle  de 
cette  dernière,  fit  donation  aux  futurs  époux,  de  ses  terres  et 
seigneuries  de  Héripont,  Trivières  et  de  leurs  dépendances5. 

1 Àrch.  duroy.  Comptes  des  officiers  de  justice;  n°  12,883,  du  21  janvier 
1338  au  13  mars  1341 , et  n°  15,  082,  du  1er  mai  1346  au  50  avril  1347. 

2 M.  S.  3711  deScohier , Bib.  royale,  p.  44,  M.  Goethals,  Dict.  généal., 
V°  Gavre-Liedekercke  XIII. 

5 M.  Goethals,  Maison  de  Wavrin,  173,  174. 

4 Officier  du  prince  dans  la  ville  de  Binche.  Coutumes  de  Binche  publiées  le 
23  avril  1394.  — Charles  de  la  Hamayde,  seigneur  de  Chérent,  et  Robert 
du  Chastel  delà  Hovarderie,  seigneur  d’Engleguin,  conduisirent  le  cheval 
de  Habsbourg  aux  funérailles  de  l’archiduc  Albert,  12  mais  1622.  Mé- 
moires du  seigneur  ou  Cornet,  11,  194.  — De  Montpleinchamp,  Hist.  de 
l’archiduc  Albert. 

5 M.  Goethals,  Miroir  des  notabilités.  I,  801,  802. 
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A la  fin  du  siècle  dernier,  on  voyait  dans  l’église  deBinclie, 
la  tombe  de  Marie  de  Namur,  portant  l’inscription  suivante  : 
« Mariae  Namurcae,  Claris  natalibus  ortae,  et  antiquis  majo- 
» rum  comitum  Namurcorum  stemmatibus  ornatae;  summis 
» animi,  corporis  et  fortunae  bonis  donatae;  cumin  puellari 
» aetate  transegisset  annos  xvm,  in  matrimonio  cum  nobilis- 
» simo  ate  praestantissimo  viro  Jacobo  ab  Hamaïde,  Gherenae 
» domino  v;  in  viduitate  xxxvi  ; ex  bac  vita  mortali,  in  immor- 
» talem  translatae  ; matri  charissimae  filius  amantissimus , 
» Carolus,  hujus  urbis  præfectus  p„  1.  p.  » 

« Yixit  ann.  LIX,  menses  X,  dies  VI;  obiit  pridie  nonas 
» maii,  an0  M D G III. . » 

Les  quartiers  étaient  ainsi  disposés  de  chaque  côté  de 
l’inscription  : 

Namur  Ittre  Liedekercke  Ladouve. 

Savoie  Bousies  Crame  Hallewin. 

Barbençon  Oppem  Morbecque  Berlette. 

Roysin  Wyterlievin  Steelant  Lanoy  L 

d)  Isabelle  de  Namur,  mariée  à Louis  de  la  Porte,  sei- 
gneur de  Vertaing  et  de  Morseele1  2. 

e)  Anne  de  Namur,  chanoinesse  de  Nivelles. 

Le  25  janvier  1580,  un  détachement  de  la  garnison  de 
de  Bruxelles,  conduit  par  Denis  Van  den  Tympel,  surprit  la 
ville  de  Nivelles;  « la  plus  grande  partie  d’une  enseigne 
» (royaliste)  qu’il  y avoit  en  garnison,  se  sauva  avec  plusieurs 
» bourgeois,  se  laissant  avaller  des  murailles;  plusieurs 
» furent  prisonniers  et  entre  aultres  le  seigneur  de  Glymes, 

1 Le  dessin  et  la  copie  authentique  de  cette  tombe  sont  aux  archives  de  la 
famille  de  Namur  d’Elzée  et  de  Dhuy. 

2 M.  S.  de  Scohier,  Bib.  royale , n°  5711, 44. 


— 49  - 


» grand  bailly  dudit  Brabant  et  y commiz  pour  gouverneur, 
» madame  l’abesse  dudict  Nivelles , laquelle  y commandoit , 
» comme  ayant  le  droit  et  autorité  de  haulte  justice,  fut 
» aussy  prinse,  avecq  quelques  autres  dames  de  son  abbaye, 
» chanoinesses  et  filles  de  nobles  maisons,  accoustrées  du 
» matin  religieusement,  et  de  l’après-disner,  comme  gentilz 
» dames  de  court;  servant  ainsy  Dieu  librement  à leurs 
» plaisirs,  sans  y estre  obligées  de  y demeurer  que  jusqu’à 
» ce  que  ilz  trouveraient  parti  de  mariages.  » — Avec 
madame  l’abbesse  avaient  été  prises  la  prévôté,  Anne  de 
Namur,  Jeanne  de  Malberg,  Jeanne  de  Herzelles,  Anne  de 
Montmorency  de  Croisilles , et  quelques  autres  jeunes  cha- 
noinesses. Cependant  les  bourgeois  de  Nivelles  s’étaient 
rachetés  du  pillage  ; mais  « les  soldats  s’estant  mis  en  la 
» dicte  abbaye  et  principaulx  logis  des  chanoines  et  cha- 
» noblesses,  ensemble  d’autres  catholiques,  pillarent  et 
» branscattarent  iceulx  logis,  par  ranchon.  » Ils  brûlèrent 
plusieurs  édifices  sacrés  et  maisons  religieuses  ; la  magni- 
fique église  de  sainte  Gertrude  allait  aussi  être  livrée  au  pillage, 
puis  aux  flammes,  lorsque  la  prévôté,  Anne  de  Namur, 
se  jeta  courageusement  au  milieu  de  ces  forcenés  et  leur 
reprocha,  avec  fermeté,  les  attentats  qu’ils  commettaient 
au  mépris  de  leurs  engagements.  Ému  par  les  paroles  de 
la  noble  chanoinesse,  Denis  Van  Tympel  chassa  les  pillards, 
et  la  belle  collégiale  fut  sauvée  l.  Anne  de  Namur  reçut  plus 
tard  la  récompense  de  sa  conduite  courageuse.  Après  la 
mort  de  Marie  de  Hoensbroeck,  le  chapitre  avait  élu  abbesse- 
princesse  de  Nivelles,  Marguerite  de  Haynin-Wamberchies ; 
mais  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  se  souvenant  qu’on 


1 Mémoires  anonymes , V,  Ht,  H 5. 
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devait  la  conservation  de  l’église  de  sainte  Gertrude  à Anne 
de  Namur,  lui  donnèrent  la  préférence,  et,  le  2 janvier  1601 , 
elle  fut  pourvue  de  la  dignité  abbatiale,  qu’elle  conserva 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  26  mars  1604  l. 

IV.  Philippe  de  Namur , seigneur  de  Hautour  et  de  Gher- 
manent , épousa  : 

1°  Jeanne,  bâtarde  de  Groy,  veuve  de  Frédéric  de  Sen- 
zeilles,  morte  en  1602. 

2°  Marguerite  de  Facuwez , fille  de  Denis  de  Facuwez 2 3 et 
de  Hélène  de  Malêve,  veuve  d’Antoine  de  laViefville,  sei- 
gneur de  Romerée , décédée  sans  hoirs  5. 

Selon  les  uns,  Philippe  de  Namur,  seigneur  de  Hautour, 
serait  mort  sans  postérité  ; selon  d’autres , il  aurait  laissé  un 
fils  de  Jeanne  de  Groy,  héritier  de  la  dame  de  Watripont,  et 
en  lui  se  serait  éteinte  la  descendance  fie  Jean  de  Namur, 
seigneur  de  Trivières  4. 


1 M.  Goethals  , Miroir  des  notabilités , I,  21. 

» Sur  les  Facuwez,  voyez  M.  Wauters,  Environs  de  Bruxelles , I,  195, 
141  ; II,  53,  718,  111,  118. 

3 M.  S.  N°  19463,  p.  220,  Bib.  royale. 

4 Note  M.  S.  due  à l’obligeance  de  M.  Goethals. 


Les  seigneurs  (I’Klzée  et  de  Dhuy. 


I.  Philippe,  Ier  du  nom,  seigneur  de  Dhuy,  de  Bayart,  etc.,  né 
selon  toute  apparence  de  1380  à 1390 , est  ainsi  qualifié  dans 
un  acte  émané  de  Jean  III,  comte  de  Namur,  le  1er  juillet 
1420  : « pour  rémunérer  les  bons  et  agréables  services  que 
» nostre  chier  et  amé  fil  naturel  Philippe , nostre  conseiller 
» et  maistre  d’hostel,  nous  a dès  long  temps  faicts  *.  » L’acte 
de  vente  du  comté  de  Namur  (27  mars  1421) , où  il  figure 
en  qualité  de  mandataire  du  comte,  porte  : « maistre 
» Philippe , fils  naturel  du  devant  dit  monsieur  de  Namur, 
» son  conseiller.  » 

Le  P.  de  Marne  désigne  lamère  de  Philippe  sous  le  nom  de 
Cécile  de  Savoie,  parente  de  Jean  III;  il  ajoute  : « J’ai  lu  dans 
» un  manuscrit  de  bonne  main  que  l’opiniâtreté  de  l’évêque 
» de  Liège  fut  la  seule  cause  qui  enleva  à Philippe  tout  ce 
» qu’il  auroit  pu  recueillir  d’honneurs  et  d’avantages , par 
» une  naissance  légitime.  Le  comte  Jean  étoit  bien  déterminé 
» à rendre  à sa  parente,  en  l’épousant,  l’honneur  qu’il  lui  avoit 
» ôté;  mais  jamais  l’évêque  ne  voulut  accorder  la  dispense 
» que  demandoit  la  proximité  du  sang,  qui  étoit  entre  le 
» comte  et  cette  dame.  Elle  mourut  en  couche,  avant  qu’on 
» eût  pu  obtenir  cette  dispense  du  pape  *.  » 

Galliot,  sur  la  foi  aussi  d’un  manuscrit  de  bonne  main , va 


1 Archives  de  la  famille  de  Namur  d'Elzee.  Nous  ferons  observer,  en 
passant,  qu’une  notable  différence  d’âge  existait  entre  Philippe  et  Jean,  sei- 
gneur de  Trivières. 

2 P.  de  Marne,  Il , 416. 
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plus  loin  : « Philippe,  dit-il , étoit  un  fils  naturel  que  Jean  III 
» avoit  eu  de  la  princesse  Cécile  de  Savoie , sa  cousine  ger- 
» maine.  » Il  donne  ensuite  des  détails  que  le  P.  de  Marne  sem- 
ble avoir  ignorés,  ou  qu’il  a jugé  à propos  d’omettre  : «Cette 
» princesse , dit-il , mourut  en  travail  d’enfant , de  façon  que 
» Philippe  fut  tiré  du  sein  de  sa  mère  par  la  voie  de  l’opéra- 
» tion  césarienne,  tellement  que  les  dispenses  qu’on  avoit  dû 
» impétrer  du  souverain  pontife,  par  un  entêtement  d’Arnould, 

» évêque  de  Liège  \ pour  le  mariage  du  comte  Jean  avec 
» la  princesse  Cécile  , arrivèrent  trop  tard 1  2 *.  » 

Aucun  document,  antérieur  à la  citation  de  ce  pré- 
tendu manuscrit  de  bonne  main,  ne  contient  la  désignation 
de  la  mère  de  Philippe  de  Dhuy,  et , ce  qui  est  plus  grave , 
la  généalogie  de  la  maison  de  Savoie , dressée  avec  tant  de 
soin  par  Guichenon  , ne  cite  à l’époque  des  événements , 
aucune  princesse  soit  du  nom  de  Cécile,  soit  d’âge  à éprouver 
la  catastrophe  racontée  par  nos  historiens.  En  tous  cas,  cette 
princesse  eût-elle  existé,  ne  pouvait  être  la  cousine  germaine 
de  Jean  III.  La  mère  de  celui-ci,  Catherine  de  Savoie,  avait 
un  seul  frère,  Jean,  baron  de  Vaud,  qui  ne  laissa  aucun 
enfant  de  ses  deux  mariages;  aussi  Catherine  de  Savoie 
hérita,  à sa  mort,  de  la  baronnie  de  Vaud  et  des  seigneuries 
deBugey  et  de  Valroney,  qu’elle  vendit  à Amédée  de  Savoie, 
surnommé  le  comte  Verd  5.  De  Marne  dit  lui-même  que 
l’argent  qui  provint  de  cettevente  fut  employé  à acheter  des 
terres,  et  contribua  à faire  donner  à Guillaume  Ier  le  surnom 
de  Riche  4. 

1 Arnould  de  Bornes  régna  de  1378  à 1390. 

2 Galliot,  IV,  134. 

s Dict.  de  Moreri,  v°  Savoie , II,  3. 

* Histoire  de  Namur , II , 397. 


Il  est  à observer  que  nos  historiens  ne  précisent  pas  l’époque 
de  l’événement,  et  qu’ils  ne  sont  pas  d’accord  sur  le  fait  des 
dispenses.  Selon  le  P.  de  Marne,  elles  n’avaient  pas  été  obte- 
nues, Galliot  dit  qu’elles  sont  arrivées  trop  tard.  S’ils  ont 
puisé  à la  même  source,  comment  se  fait-il  que  leurs  asser- 
tions soient  si  différentes?  On  ne  comprend  pas  du  reste  leur 
réserve  au  sujet  d’un  document  aussi  important  que  ce  ma- 
nuscrit de  bonne  main  dont  ils  ne  citent  ni  l’auteur,  ni  le 
possesseur. 

Galliot  dit  encore  que  Philippe  de  Dhuy  fut  légitimé  par 
lettres  de  son  père,  délivrées  en  1 412  et  confirmées  par 
Jean  de  Heinsberg,  évêque  de  Liège.  En  admettant  que  le 
comte  de  Namur  eût  le  droit  de  légitimer,  ce  qui  n’est  pas 
probable,  — car  « haec  potestas  soli  principi  supremo  compe- 
» tens,  reges  et  principes,  imperatorem  recognoscentes , 
» legitimare  non  possunt 1 » — Jean  III  n’aurait  pu  valable- 
ment exercer  ce  droit,  à la  date  indiquée  par  Galliot,  puisqu’il 
n’a  succédé  à son  frère,  Guillaume  II,  qu’en  1418.  Quant 
à la  légitimation  ecclésiastique,  exclusivement  relative  au 
spirituel,  elle  devait  être  octroyée  par  le  pape,  pour  donner 
l’aptitude  aux  ordres  majeurs  et  aux  bénéfices  avec  charge 
d’âmes.  La  dispense  de  l’évêque  suffisait  pour  les  ordres 
mineurs  et  les  bénéfices  simples  2.  Cette  légitimation  était 
parfaitement  inutile  à Philippe  de  Dhuy,  qui  n’a  manifesté 
aucune  intention  soit  de  se  faire  d’église , soit  de  solliciter 
des  bénéfices  simples.  Il  n’est  d’ailleurs  pas  probable  que 

1 Christyn,  Jurisp.  heroïc.,  2e  partie,  45,  art.  XIII,  § 30.  — Ibid.  IIe,  38. 
— Jean  Cordeken,  seigneur  de  Glymes,  bâtard  de  Jean  H,  duc  de  Brabant, 
fut  légitimé,  le  17  août  1344,  par  l’empereur  Louis  V de  Bavière.  M.  S.  de 
la  bibliothèque  royale , n°  792. 

* Merlin,  Répertoire,  v°  Légitimation. — M.  de  Facqz,  Ancien  droit  bel- 
gique,  419  et  suiv. 
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Jean  III  eût  attendu  l’avénement  de  Jean  de  Heinsberg  (1420), 
dont  il  eut  tant  à se  plaindre , pour  réclamer  de  lui  cet  acte 
de  complaisance.  On  ne  voit  nulle  part,  ailleurs  que  dans 
Galliot,  des  traces  de  ces  lettres  de  légitimation;  mais  un 
acte  de  Jean  III  lui-même  fournit  la  plus  forte  présomption 
quelles  n’ont  jamais  existé.  Le  légitimé  était  apte  à succéder 
aux  immeubles  paternels,  aussi  bien  que  l’enfant  légi- 
time *,  tandis  que  selon  l’art.  64  de  la  coutume  de  Namur, 
« un  homme  ne  pouvoit  donner  en  mariage,  ni  tester 
» d’aucuns  biens  réels,  au  profit  d’un  sien  bastard,  sinon 
» par  engagure.  » Or,  c’est  précisément  dans  cette  dernière 
forme  que,  le  1er  juillet  1420,  Jean  III  disposa,  en  faveur 
de  son  fils , des  revenus  seuls  des  terres  de  Bayart  et  de 
Dhuy  : « Pour  rémunérer,  porte  l’acte,  les  bons  et  très 
» agréables  services  que  nostre  chier  et  amé  filz  naturel  Phi- 
» lippe , nostre  conseiller  et  maistre  d’hostel , nous  a dès 
» longtemps  faict  et  faict  de  jour  en  jour  et  espérons  que 
» encore  nous  fera,  et  aussy  pour  ce  que  naturellement  nous 
» sentons  estre  tenuz  de  ly  faire  aucun  bien,  rien  que  pour 
» entretenir  estât,  comme  à luy  appartient,  ly  peut  venir,  ni 
» eschoir  peu  de  terre  et  de  richesse,  s’il  ne  vient  de  nous  , 
» Fy  avons  accordé  et,  par  ces  mesmes,  accordons  de  pren- 
» dre,  lever  et  recepvoir  doresnavant  annuellement  à son 
» proufifit , tous  cens,  rentes,  revenuz  quelconques,  com- 
» ment  que  on  le  puist  ou  dire  ou  appeler,  que  nous  avons 
» enlevé  et  recheu , et  accoustumé  avoir,  lever  et  recepvoir 
» en  nostre  dicte  terre  de  Dhuy  et  de  Bayart , tant  en  cens  , 

» rentes  quels  qu’ils  soyent,  comme  en  pretz,  bois,  yeawes1  2, 

1 M.  de  Facqz  , Ancien  droit  belgique,  425. 

2 Eaux. 
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» tavernes,  moulins,  brasseries,  maisons,  haulteurs,  justice, 
» seigneurie,  exploictz  quelconques,  hommaiges,  reliefs, 
» yssues,  entrées,  droicfures,  comme  en  autres  manan- 
» dises1.  Sy  vous  2 3 mandons  et  commandons  très  expressé- 
» ment  que  à nostre  dict  filz  ou  son  certain  commis , payez 
» annuellement  et  doresnavant  tout  che  que  vous  et  ung 
» chacun  de  vous  estiez  tenuz  estre  redevables  de  payer  à 
» ung  seigneur  des  dictes  terres  et  comme  avez  faict  à 
» nous-mesmes.  Donné  en  nostre  ville  de  Namur,  le  pre- 
» mier  jour  de  juillet,  l’an  del  nativité  Notre-Seigneur  mil 
» quatre  cent  et  vingt 5.  » 

Le  22  octobre  1421,  le  comte  Jean  donna,  par  un  acte 
passé  en  présence  des  bailli  et  hommes  de  fief  du  comté  de 
Namur,  en  wagure  4,  à Philippe,  son  fds  naturel , les  hauteur, 
seigneurie  et  justice  de  la  terre  de  Dhuy,  par  lui  acquises 
de  feu  Guillaume  de  Bayart  5 « avant  qu’il  fût  comte  de 
» Namur  »,  pourquoi  il  les  excepta  de  la  vente  du  comté6. 
Ces  droits  formaient  un  fief  séparé  et  relevant  du  souverain 
bailliage  de  Namur. 

Il  est  impossible,  en  présence  de  ces  actes,  d’admettre 
comme  vraies  les  assertions  du  P.  de  Marne  et  de  Galliot. 
Si  Jean  III  eût  sollicité  la  légitimation  d’un  fils  né  d’une  dame 


1 Qualités,  droits  ou  obligations  des  habitants,  manants,  ôemanere  : 
manandise  est  parfois  synonyme  d’affouage  ou  d’émoluments  communaux. 

2 Le  comte  Jean  s’adresse  aux  officiers  et  sujets  de  ses  terres  de  Dhuy  et 
de  Bayart. 

3 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée. 

* Wage,  waiges,  waigière  , gage,  nantissement,  dépôt,  engagement 
d’immeubles,  engagère.  En  réalité,  cet  acte  est  une  véritable  donation. 

5 Bulletin  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3e  série,  V,  92.  Acte 
d’achat  du  28  mai  1590. 

6 Galliot,  VI , 115. 
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de  rang  égal  au  sien,  comme  l’était  une  princesse  de  Savoie , 
il  l’eût  sans  doute  obtenue,  et,  une  fois  légitimé,  ce  fils  eût  non 
seulement  cessé  d’être  traité  d’enfant  naturel,  mais  on  ne  lui 
eût  pas  appliqué,  même  pour  la  forme,  l’art.  64  des  coutumes; 
de  plus,  il  eût  été  apte  à succéder,  après  son  père  , au  comté 
de  Namur.  C’est  ainsi,  en  effet,  qu’Antoine  de  Bourgogne, 
seigneur  de  la  Roche , chevalier  de  la  Toison  d’or,  fils  de  Phi- 
lippe-le-Bon  et  de  Jeanne  de  Presle,  son  amie,  fut  légitimé 
par  le  pape,  par  l’empereur  et  par  son  père  lui-même,  puis 
constitué  héritier  présomptif  des  Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne, 
pour  le  cas  où  le  comte  de  Charolois  mourrait  sans  postérité4. 

Rien  de  pareil  n’a  été  fait  en  faveur  de  Philippe  de  Dhuy; 
il  y a donc  lieu  de  penser  que  son  père  crut  qu’il  devait  se 
borner  à le  pourvoir  de  biens.  Peut-être  aussi  les  dispositions 
si  bienveillantes  exprimées  dans  l’acte  du  1er  juillet  1420, 
rencontrèrent-elles  un  empêchement  insurmontable  : n’ou- 
blions pas  que  Jean  III  s’était  marié  en  1388,  et  que,  selon 
toute  probabilité , la  naissance  de  Philippe  est  postérieure  à 
cette  date. 

Les  naissances  irrégulières,  si  fréquentes  autrefois,  étaient 
jugées  et  appréciées  tout  autrement  qu’elles  le  sont  de  nos 
jours.  Une  extrême  facilité  régnait  alors  dans  les  mœurs  des 
cours,  de  la  noblesse  et  même  du  clergé;  nous  en  avons  vu 
des  exemples  dans  cette  notice  et  l’histoire  de  nos  provinces 
nous  montre  les  ducs  de  Brabant  et  les  comtes  de  Flandre 
pères  de  nombreux  enfants  naturels1 2;  le  bon  duc  Philippe  de 
Bourgogne  en  avait  eu , suivant  les  uns,  dix-sept,  suivant  les 
autres,  dix-neuf,  et  quatorze  d’entre  eux  tenaient  le  premier 

1 Christyn,  Jurisp.  heroïc.,  II,  p.  58. 

* Butkens  , Trophées  de  Brabant , 1 , 334,  569,  448,  650. 
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rang  à sa  cour  1 . Il  en  était  de  même  dans  les  autres  pays  : 
Charles  VII,  roi  de  France,  « s’aquinta  d’une  jeune  femme 

» venue  de  petit  lieu,  nommée  Agnès , laquelle  menoit 

» plus  grand  estât  que  la  reine  de  France....;  après  laquelle 
» belle  Agnès  morte , le  roi  Charles  aquinta,  en  son  lieu , la 
» nièce  de  ladite  belle  Agnès,  laquelle estoit  femme  mariée2 3.» 
Maximilien  d’Autriche  laissa  six  enfants  naturels  : Georges, 
évêque  de  Brixen,  puis  prince-évêque  de  Liège,  mort  en  1557; 
Frédéric-Maximilien,  dit  d’Amberg,  officier  distingué  d’infan- 
terie ; Marguerite , mariée  à Jean  d’Oost-Frise , seigneur  de 
Durbuy,  etc.;  puis  deux  filles  mariées,  l’une  à Louis,  comte  de 
Halfestein , l’autre  à Louis  de  la  Marck,  seigneur  de  Herbeu- 
mont  et  de  Rochefort;  enfin  Anne,  seconde  femme  de  François 
de  Melun , comte  d’Epinoy,  seigneur  d’Antoing.  La  maison 
de  Savoie  compte  un  nombre  considérable  de  bâtards . Nous 
ne  citerons  pas  les  évêques  qui  se  sont  montrés  peu  soucieux 
d’observer  le  vœu  de  chasteté. 

Les  naissances  résultant  de  cet  état  des  mœurs  étaient 
devenues  si  nombreuses , qu’on  les  considérait  avec  une  in- 
dulgence qui  nous  étonne  et  qui  passa  dans  les  lois,  car 
suivant  certaines  coutumes  « les  bâtards  issus  de  noble  géné- 
» ration  de  par  père,  et  leurs  enfans,  sont  tenuz  et  réputez  no- 
» blés,  jouissant  des  privilèges  de  noblesse  en  toutes  choses5.» 

Nous  voyons  en  effet  « Robert  de  Namur,  fils  naturel  de 
» monseigneur  Robert  de  Namur  4,  » figurer  à Y État  noble 
* du  comté,  lorsque  les  États  reconnaissent  le  duc  de  Bourgogne 
pour  leur  seigneur  (8  juin  1421) 5. 

1 Barante  , Vil , 129.  — Sismondj  , Histoire  des  Français , IX  , 314. 

2 Jacques  du  Clercq. 

3 Coutumes  d’Artois. 

4 Galijot,  VI,  120,  124. 

5 Ibid. 
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Les  édits  héraldiques  de  1595 , 1616  et  1754  autorisent 
les  bâtards,  légitimés  ou  non,  à porter  les  armoiries  de 
la  famille,  sauf  à y poser  une  brisure,  ce  qu’ils  avaient 
de  commun  avec  les  cadets. 

Les  bâtards  de  la  haute  noblesse  traités  à peu  près  à l’égal 
des  enfants  légitimes,  élevés  au  sein  de  la  famille  de  leurs 
pères  et  sous  leurs  yeux,  étaient  portés  aux  dignités  civiles, 
militaires  ou  ecclésiastiques;  comblés  de  biens  et  richement 
dotés,  ils  contractaient  de  belles  et  nobles  alliances  ; aussi  les 
anciens  généalogistes  ne  manquent-ils  jamais  de  donner,  à la 
suite  de  la  descendance  des  princes  souverains  ou  des  grands 
seigneurs,  les  noms  de  leurs  enfants  naturels,  « enconsidéra- 
» tion  du  haut  lignage  dont  ils  sortoient,  bien  que  par  bâtar- 
» dise.  » 

Philippe  de  Dhuy  et  ses  descendants  ont  été  entourés  d’une 
aussi  grande  considération  et  ont  été  placés  sur  la  même  ligne 
que  les  bâtards  des  comtes  de  Flandre  et  des  ducs  de  Bra- 
bant, tels  que  les  Praet,  les  Brant,  les  Witthem  , les  Wavre- 
Dongelberg,  les  Malines  et  autres  L Leur  origine  fut  tenue 
assez  illustre  pour  faire  donner  accès  aux  dames  de  cette 
maison,  dans  les  chapitres  nobles,  où  cependant  n’étaient 
reçues  que  les  demoiselles  issues  de  parents  légitimes  ou  du 
moins  légitimés.  Christyn  fait,  à ce  propos,  la  remarque  que  la 
famille  de  Namur  a joui  des  mêmes  prérogatives  que  les  Ligne 
deHamme,lesEnghien  de  Kestergat  et  les  Nassau  de  GorroyL 

Comme  les  domaines  de  Dhuy  et  de  Bayart  se  trouvent 
encore  aujourd’hui  en  la  possession  des  descendants  de  Phi- 
lippe, fils  de  Jean  III,  comte  de  Namur,  nous  croyons  utile 

1 Butkens,  I,  625. 

2 Jurisp,  heroïc.  Commentaire  sur  l’art.  XII  de  l’édit  du  H décembre 
1616;  2e  partie,  30-46. 


- 59  — 


de  donner  quelques  détails  à ce  sujet.  Us  se  composaient  de 
trois  fiefs  : le  château  Bayart  et  14  bonniers,  la  tour  de  Dhuy, 
avec  ses  dépendances,  et  la  seigneurie  du  Sart  de  Dhuy,  com- 
prenant Laittres,  Rion,  Boscaille,  Tombelle  et  Sart.  Les  deux 
premiers  relevaient  du  duc  de  Brabant  et  le  troisième  du  sei- 
gneur de  Thy-le-Château  (Tyr  ou  Thiel  le  Chasteal). 

Gramaye  attribue  la  fondation  du  château  Bayart  aux  fils 
d’Aymon  1 ; il  ne  justifie  pas,  bien  entendu,  cette  origine 
légendaire.  Sans  remonter  à une  époque  aussi  reculée,  nous 
trouvons  que  la  seigneurie  de  Dhuy  fut  donnée , en  octobre 
1273,  par  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  et  deNamur, 
à Libert  de  Duyst  ou  Duyt.  L’acte  original  de  cette  donation 
est  conservé  aux  archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée  2. 
En  1322,  Godefroid  de  Dhuys  fit  relief  et  dénombrement  à 
Jean  III,  duc  de  Brabant,  du  château  Bayart  et  de  la  tour 
de  Dhuy  3.  Il  les  transmit  à son  fils  Jean,  sire  de  Dhuys; 
celui-ci  apposa,  le  11  juin  1341,  son  sceau  à l’acte  par 
lequel  Godefroid  Pinkars  4 (Pinchart)  de  Fresin,  chevalier, 
fait  savoir  qu’il  est  devenu  homme  de  fief  du  roi  de  Bohême, 
comte  de  Luxembourg,  dont  il  a reçu  deux  cents  livres  de 
tournois  petits  5.  La  propriété  de  ces  seigneuries  fut  portée 
par  Désirée,  fille  de  Jehan  de  Dhuys,  à son  mari  Simon  de 
Herbays,  fils  d’un  autre  Simon  de  Herbays,  qui  figura  au 
nombre  des  chevaliers  du  duc  Wenceslas,  le  21  août  1371, 


1 Antiq.  Namurc.  Section  III.  Vice-comitatus  Upinaci.  60. 

2 Six  pièces, 

3 Livre  des  feudataires  de  Jean  III , duc  de  Brabant,  70.  — Archives  de 
la  famille  de  Namur  d ’Elzée  ; 2 pièces. 

4 De  Hemricourt,  182. 

« XXe  publication  de  la  Société  archéologique  du  Grand  Duché  de 
Luxembourg , an0  1864,  91.  — Livre  des  feudataires  de  Jean  III , 70. 
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à la  bataille  de  Bastweiler  \ Simon  de  Herbays  obtint,  le 
13 décembre  1388,  de  Jeanne,  duchesse  de  Brabant,  l’auto- 
risation de  vendre  à sa  femme,  Catherine,  dame  de  Berzée, 
tille  de  Bastin  de  Berzée  2,  chevalier,  la  maison , les  terres  et 
les  prés  dits  Bayart 3. 

Enfin,  le  28  mai  1390 , Guillaume  de  Meux,  fils  de  Libert  de 
Bayart,  héritier  de  Simon  de  Herbays,  son  cousin,  vendit  h 
Jean,  fils  du  comte  de  Namur  et  sire  de  Winendaele,  la  tour, 
le  château,  les  terres  et  les  pourprises  de  Dhuys  et  de 
Bayart3,  moyennant  une  rente  de  cent  vingt  muids  d’épeautre. 
Devenue  veuve  de  Simon  de  Herbays  et  remariée  à Gérard 
du  Bos,  Catherine  de  Berzée  vendit  à « messire  Jean  de 
» Flandre  et  seigneur  de  Winendale,  ses  droits  sur  la  mai- 
» son  qu’on  dit  Baïart,  avec  toutes  ses  appartenances  et  sur 
» la  tour  de  Dhuy  ».  La  duchesse  Jeanne  de  Brabant  ratifia 
la  vente  le  11  avril  1391.  Ces  différents  actes  formaient 
une  cession  de  droits  litigieux  ; elle  donna  lieu  à une  contes- 
tation entre  Jean  de  Flandre  ou  de  Namur,  Jean  et  Bauduin 
de  Herbays,  frères  de  Simon,  et  Libert  de  Bayart,  repré- 
sentant Guillaume  de  Meux  et  de  Bayart;  elle  se  termina  par 
un  accord  ou  par  une  sentence  arbitrale,  comme  l’indiquent  des 
quittances  du  15  février  1392  et  du  11  avril  1431.  Cette  der- 
nière constate  le  payement  de  320  couronnes,  opéré  par  Phi- 
lippe de  Namur,  au  nom  de  feu  son  père,  à Libert  de  Bayart 4. 

1 Sébastien  de  Berzée,  chevalier,  par  lettres  datées  de  Poilvache,  le  15  mai 
1332,  reçut  de  Jean,  roi  de  Bohême,  250  livres  tournois  et,  à défaut  de 
cette  somme,  une  rente  de  35  livres  sur  les  revenus  de  Champalle.  Sé- 
bastien de  Berzée  figure  à l’acte  d’achat  de  Poilvache,  par  Marie  d’Artois, 
qui  l’institua  l’un  des  exécuteurs  de  la  clause  de  retrait.  — De  Marne,  II , 
577.  — Publ.  de  la  Soc.  Lux.  1863,  102.  — S1  Génois,  Monum.  an.  1 , 993. 

2 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée;  2 pièces. 

5 Ibid.  2 pièces. 

4 Ibid. 
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Jean  de  Namur  donna , le  1er  juillet  1420 , à Philippe,  son 
fils  naturel,  son  conseiller  et  maître  d’hôtel,  la  seigneurie 
de  Bayart  et  la  tour  de  Dhuy;  il  avait  fait  dresser,  dès  1417, 
le  dénombrement  des  droits  et  revenus  de  toute  espèce 
qu’il  possédait  dans  cette  seigneurie  l.  La  donation  fut  ra- 
tifiée par  une  charte  de  Jean  IV,  duc  de  Brabant,  dépêchée 
à Hal,  le  20  février  1421  2 3 *. 

Le  Sart  de  Dhuy,  relevant  de  Thy-le-Château , fut  l’objet 
d’une  cession  rédigée  le  22  octobre  1421,  et  approuvée  le 
même  jour,  par  Jean  de  Leuze,  bailli  de  la  seigneurie  de 
« Thiel-le-Chasteal,  » au  nom  de  madame  de  Jeumont  et  de 
Jean  de  Jeumont,  son  fils  5.  Toutefois,  les  fiefs  de  Dhuy  ne 
relevaient  pas  exclusivement  de  Thy-le-Château:  on  en  distin- 
guait « les  hauteurs,  justice  et  seigneurie  » dont  Jean  de  Har- 
duemont,  Jean  de  Namur  et  Philippe,  son  fils,  firent  relief  au 
souverain  bailliage  de  Namur,  ce  qui  s’est  pratiqué  jusqu’au 
milieu  du  XVIe  siècle.  Ce  sont  ces  mêmes  droits,  érigés 


1 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée  — Registre  en  parchemin . 

1 Ibid.  4 pièces. 

3 N...  de  Werchin  , sœur  el  héritière  de  Jean  de  Werchin , sénéchal  hé- 
réditaire du  Hainaut,  mort  sans  postérité  à la  bataille  d’Azincourt,  épousa 
Jean  de  Barbançon,  seigneur  de  Jeumont,  et  lui  apporta  les  seigneuries  de 
Walincourt,  Werchin,  Cisoing,  Longueville,  etc.  Leur  fils,  aussi  nommé 
Jean , épousa  l’héritière  de  Cany.  Le  3e  fils,  issu  de  celte  alliance,  Nicolas , 

prit  le  nom  et  les  armes  de  Werchin,  ainsi  que  la  charge  de  sénéchal  de  Hai- 

naut. De  son  mariage  avec  Yolende  de  Luxembourg,  dame  de  Roubaix  el 
de Richebourg,  naquit  Pierre  de  Werchin,  sénéchal  de  Hainaut,  chevalier 
de  la  Toison  d’Or,  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg,  du  comté  de 
Namur  et  enfin  du  Tournésis,  qui  fut  seigneur  de  Thy-le-Château.  — Jean 
de  Barbançon,  seigneur  de  Jeumont,  son  bisaïeul , conduisait  les  troupes 
du  comte  de  Hainaut,  en  1408,  contre  les  Liégeois  et,  comme  son  beau- 
frère,  il  périt  à la  bataille  d’Azincourt.  — Monstrelet,  14,  26,  148, 217, 
218,  243,  378.  Ed.  du  Panth.  — S1  Remy,  404,  — Jurisprudentia  heroïca, 
138a.  — Galliot,  IV,  49. 


en  fief,  qui  furent  donnés  en  wagure , par  l’acte  du  22 
octobre  1421  1 . 

, Vers  1422,  Philippe  de  Namur  contracta  une  noble  al- 
liance avec  Marie  de  Dongelberg,  fille  de  Jean  de  Dongel- 
berg,  sire  de  Longchamp,  et  de  Yolende  de  Juppleu,  fille  de 
Warnier  de  Juppleu,  seigneur  de  Juppleu,  Neuville,  Li- 
bine,  etc.  2.  Jean  de  Dongelberg,  membre  de  l’État  noble 
du  comté  de  Namur,  apposa  son  sceau,  le  8 juin  1421,  aux 
lettres  par  lesquelles  les  États  reconnaissaient  le  duc  Phi- 
lippe-le-Bon  pour  leur  seigneur,  après  la  mort  de  Jean  de 
Flandre,  comte  de  Namur.  Il  était  fils  de  Henri  de  Dongel- 
berg et  de  N...  de  Davre,  fille  unique  et  héritière  de  Warnier 
deDavre,  sire  de  Longchamp.  Enfin,  Henri  de  Dongelberg 
était  fils  de  Jean  Meewe,  sire  de  Wavre  et  de  Dongelberg, 
lequel  était  fils  naturel  de  Jean  I,  duc  de  Brabant  et  de  Mar- 
guerite de  Pamele,  fille  de  Jean,  sire  de  Pamele  et  d’Ottignies, 
et  de  Marguerite  de  Contrecœur.  Jean  II,  duc  de  Brabant, 
avait  donné,  par  deux  diplômes  de  1303  et  de  1304,  les  sei- 
gneuries de  Wavre  et  de  Dongelberg  « à son  cher  frère 
» Jean  Meeuw  3.  » 

Philippe  de  Dhuy  assura  à Marie  de  Dongelbergh  , par  un 
acte  passé  le  22  janvier  1422,  devant  la  cour  de  Moustiers,  un 


1 Répertoire  des  fiefs , par  Jean  de  Romont,  II,  f°  1 ; arch.  de  l’État,  à 
Namur.  — Jean  de  Harduemont  était  feudataire  de  bourse  du  comte  Guil- 
laume Ier.  — De  Marne  . 398. 

2 Compte  communal  de  Namur,  1443,  f°  10.  — Bib.  royale,  M.  S. 
N°  19463,  279. 

Dongelberg.  — Portait  de  sable  au  lion  d’or  armé  et  lampassé  de  gueules, 
qui  est  Brabant. 

Juppleu.  — D’argent  à 5 losanges  d’azur. 

Davre  ou  Daule.  — D'azur,  à la  fasce  d’or. 

3 Livre  des  feudataires  de  Jean  III , 121.  — Trophées  de  Brabant,  I,  660. 
— Supplément,  II,  47.  — Jurisp.  heroïc.,  1 , pag.  313. 
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douaire  de  quatre  cents  muids  d’épeautre 1 * 3  4.  D’autres  actes, 
dans  lesquels  Philippe  de  Dhuy  a figuré,  sont  parvenus  jusqu’à 
nous;  nous  citerons  : le  remboursement  d’une  rente  de  qua- 
rante muids  d’épeautre , affectée  sur  la  seigneurie  de  Dhuy, 
du  11  avril  1431  2;  — le  relief  fait  en  1438 , d’une  rente  héri- 
tage de  20  muids  d’épeautre  affectée  surtout  le  fiefDicrleziez 
ou  d’Erlesée  (d’Elzée) , situé  dans  la  seigneurie  d’Upigny  3 ; 
— le  contrat  de  mariage  de  Willaume  IV  de  Beaufort,  sire 
de  Spontin  et  de  Jeanne  de  Namur,  fille  de  Robert,  sei- 
gneur deBossut,  etc.,  et  d’Agnès  de  Hemptines,  ce  dernier 
fils  naturel  de  Robert,  seigneur  de  Beaufort  sur  Meuse;  cet 
acte,  daté  du  10  juillet  1432,  offre  cette  particularité  que  cinq 
bâtards  y assistent  comme  parties  ou  comme  témoins  4;  — 
les  rapports  et  dénombrements  des  fiefs  tenus  « de  noble 
» et  honoré  Philippe,  bastard  de  Namur,  seigneur  de  Duys,» 
30  août  et  1er  septembre  1440  5;  — enfin,  une  autorisation  de 
tester  et  de  disposer  de  ses  fiefs 6,  du  31  décembre  1449.  Il 
mourut  vers  cette  époque,  puisque  ses  fils  légitimes,  Phi- 
lippe et  Jean , conclurent,  le  6 février  1450 , un  accord  rela- 
tivement à sa  succession  7. 

La  tombe  de  Philippe  et  de  sa  femme  se  voyait  autrefois 
dans  l’église  de  Dhuy  et  portait  une  inscription  ainsi  conçue  : 
« Chy  gist  noble  home  Philippe  de  Namur,  seigneur  de  Dhuy, 
» de  Bayart,  de  Dilay  et  de  Grâtaix,  conseiler  de  mous1 


1 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée. 

* Ibid. 

3 Répertoire  des  fiefs,  U,  f°  7. 

4 Archives  de  Liège,  conventions  de  mariage,  1-454  et  U37.  Greffe  des 
échevius. 

5 Archives  de  la  famille  de  Namur  d'Elzée. 

fi  Ibid.  art.  406  et  407  de  la  Coutume  de  Namur. 

1 Ibid. 
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» le  duc  de  Bourgogne  *,  ki  trépassa  l’an  M.  G.  G.  G.  G.  Ghy 
» gist  noble  darnoisel  Marie  de  Longchamp , dame  desdicts 
» lieux,  sa  femme  et  espeuse,  qui  trespassa  l’an  M.G.G.G.C.  » 

Les  archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée  possèdent  une 
copie  de  l’inscription  de  ce  monument,  mais  à l’époque  où  elle 
fut  prise,  le  temps  avait  déjà  effacé  les  dates. 

Gui  de  Dampierre  quitta  ses  propres  armes  : « de  gueules 
» à deux  léopards  d’or 1  2 * *,  » pour  porter  celles  de  Flandre  : 
« d’or,  au  lion  de  sable,  armé  et  lampassé  de  gueules.  » Les 
comtes  de  Namur,  cadets  de  la  maison  de  Dampierre  et  de 
Flandre,  ajoutèrent,  comme  brisure,  une  bande  ou  cottice 
de  gueules;  quelques-uns  même  couronnèrent  de  gueules  le 
lion  de  sable  5;  mais  après  l’extinction  de  la  branche  aînée, 
et  vers  1405,  Guillaume  II,  comte  de  Namur,  supprima  la 
bande.  Son  frère  Jean  III  porta,  comme  lui,  les  armes 
pleines;  suivant  l’usage,  il  les  transmit  à Philippe  de  Dhuy 
et  à ses  descendants.  Ils  étaient  en  possession  paisible 
depuis  deux  siècles,  lorsque  par  son  édit  du  23  septem- 
bre 1595,  Philippe  II  ordonna  de  briser  les  armoiries 
des  bâtards;  mais  cet  édit  statuait  pour  l’avenir  et  ne 
pouvait  enlever  des  droits  acquis;  aussi  les  Namur  de 
Dhuy  et  d’Elzée  continuèrent-ils  à porter  les  armes  de 
Flandre  sans  brisure.  C’est  ainsi  qu’elles  sont  reproduites 
dans  un  grand  nombre  de  documents  reposant  aux  archives 

1 II  ne  figure  pas,  en  cette  qualité,  sur  Y État  des  officiers  et  domestiques  du 
duc  Philippe -le-bon , publié  dans  les  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  de 
France,  mais  elle  lui  est  attribuée  par  Gramaye. 

2 Galerie  de  Versailles,  salle  des  croisades;  salle  carrée,  N°  53.  — 

Borel  d’Hautrive,  Annuaire  de  4844, 376. 

5 M.  J.  Borgnet,  Armoiries  de  la  ville  de  Namur;  Messager  des  sciences 
historiques , année  1844.  — De  Marne,  11,  395. — Christyn,  Jurisp.  heroïc. 

1U,  193. 


de  la  famille;  dans  les  registres  aux  admissions  à l’État 
noble  du  comté  de  Namur,  et  enfin  dans  l’arrêté  de  recon- 
naissance du  roi  des  Pays-Bas,  Guillaume  Ier.  Le  dessin 
placé  en  tête  de  cette  notice,  a été  exécuté  d’après  ces  don- 
nées; on  s’est  également  conformé  aux  règles  et  usages 
héraldiques,  en  ne  plaçant  que  la  couronne  sur  l’écu;  on  sait 
en  effet  que  les  aînés  ou  chefs  des  maisons  titrées  som- 
maient leurs  armes  de  la  couronne  seule,  signe  de  leur 
titre,  transmissible  par  primogéniture.  Les  cadets  timbraient 
du  casque  ou  heaume  d’argent,  bordé,  grillé  et  taré  en 
tiers,  pour  les  chevaliers;  d’acier  poli  taré  de  profil,  à la  vi- 
sière fermée  de  grilles,  pour  les  gentilshommes  de  race  an- 
cienne mais  non  chevaliers.  Les  lambrequins  prenaient  les 
couleurs  de  l’écu  : ainsi  ceux  de  Namur  sont  or  et  sable 

Un  ancien  crayon  généalogique  attribue  six  enfants  à Phi- 
lippe, seigneur  de  Dliuy,  et  à Marie  de  Dongelberg,  ce  sont  : 

a)  Philippe,  qui  suit. 

b)  Jean.  « Messire  Jehan  de  Namur,  chevalier,  releva, 

» le  8 janvier  1458,  le  fief  d’Elzée,  lui  échu  par  la  mort  de 
» Philippe,  bastard  de  Namur,  son  père,  avec  le  consente- 
» ment  de  son  frère  aisné,  messire  Philippe  de  Duys 1  2 3.  » — 
Les  armes  d’Elzée  étaient  d’azur  au  chef  cousu  et  emmanché 
de  gueules,  de  3 pièces;  Warnier  de  Davre  les  quitta  pour 
prendre  celles  de  Hemricourt  5.  Ce  fief  avait  été  transmis 
par  Warnier,  seigneur  d 'Yerlezée,  à son  fils  Warnier,  sei- 
gneur de  Longchamp , époux  de  Marguerite  de  Juppleu,  avec 
laquelle  il  testa  le  3 mars  1349  4. 

1 Quartiers  M.  S.  rie  Le  Blond,  Bibliothèque  des  Bollandistes,  à Bruxelles. 

2 Répertoire  des  fiefs , II,  f°  7. 

3 Hemricourt,  Miroir  des  nobles , 15.  Éd.  1673. 

4 M.  Goethals,  Ùict.  généal.  V°  Christyn,  Juppleu , de  Bonoffe. 
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c)  Guillaume,  seigneur  de  Berzée,  cité  parmi  les  capi- 
taines belges,  au  temps  de  Charles-Quint,  testa  le  21  oc- 
tobre 1533  *, 

d)  Georges. 

e)  Guy. 

f)  Béatrix , chanoinesse  à Àndennes. 

II.  Philippe  de  Namur,  IIe  du  nom,  écuyer 1  2 *,  seigneur  de 
Dhuy  et  de  Bayart,  fit  relief  de  la  seigneurie  de  Dliuy,  lui 
échue  par  le  trépas  de  son  père,  le  10  août  1451 , devant  le 
souverain  bailliage  de  Namur  5. 

Il  épousa  Barbe  de  Witthem,  fille  de  Jean  de  Witthem, 
seigneur  de  Bautersem,  Batzele,  Cortelke  et  Rode,  et  de  dame 
Catherine  d’Ordinghen,  dame  de  Huldenberg,  par  partage  du 
5 octobre  1447,  fille  de  sire  Arnould,  seigneur  d’Ordingen,  et 
de  Catherine  de  Huldenberg4.  Une  Marguerite  de  Huldenberg 
et  un  Adam  de  Ordinghen,  chevalier,  figurent  au  nombre 
des  feudataires  de  Jean  III,  duc  de  Brabant,  la  première 
pour  le  fief  de  Byaurin  et  le  second  à cause  du  moulin 
d’Elisem  et  d’autres  biens  5. 

Jean  de  Witthem  était  petit-fils  de  Jean  de  Corste- 
laer,  seigneur  de  Witthem,  fils  naturel  de  Jean  II,  duc 
de  Brabant.  Son  fils,  sire  Henri  de  Witthem,  releva,  le  14 
septembre  1458,  la  seigneurie  d’Huldenberg,  qu’il  vendit, 

1 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée.  — M.  Henne,  Histoire  du 
règne  de  Charles-Quint,  III , 366. 

2 Testament  de  Marguerite  Mathys.  Archives  de  la  famille  de  Namur 
d’Elzée. 

s Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée.  — Répertoire  des  fiefs  de 
Jean  de  Romont,  II , f°  1. 

4 Butkens,  Trophées  de  Brabant,  T,  633;  II,  288.  — M.  Wauters, 
Environs  de  Bruxelles , III,  437,  469. 

5 Livre  des  feudataires , 21. 
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en  1490  , à sire  Jean  de  Houthem.  Il  mourut  sans 
enfants  l. 

Les  Witthem  portaient  écartelé  aux  1er  et  4e  de  Brabant, 
aux  2e  et  3e  d’argent , à la  croix  engreslée  d’azur.  — La  fa- 
mille de  Duras  d’Ordingen  ou  d’Ordenge  portait  de  sable, 
semé  de  fleurs  de  lys  d’or.  Elle  tirait  son  origine  de  la 
maison  deWarfusée;  elle  était  puissante  et  considérée  au 
pays  de  Liège  2. 

De  Philippe  de  Namur  et  de  Barbe  de  Witthem  sont  nés  : 

a)  Philippe  qui  suit  : 

b ) Henri  qui  continua  la  descendance  masculine. 

c)  Barbe;  elle  releva  un  fief  le  16  juillet  1529  3. 

cl)  Anne , mariée  à Henri  T’Serclaes , marcgrave  d’Anvers. 

III.  Philippe  de  Namur,  IIIrae  du  nom,  écuyer,  fit  relief  du 
fief  de  Dhuy,  le  14  mai  1490,  et  du  fief  Delezée,  lui  échu, 
comme  celui  de  Dhuy,  par  la  mort  de  son  père  ou  de  son 
oncle  Jean,  le  25  avril  1506  4.  Le  24  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  requis  par  le  lieutenant-bailli  et  par  le  Sr  de 
Ligny  « avec  d’autres  nobles  chevaliers,  écuyers,  fiefvez  et 
» arrière-fiefvez  du  conté , d’être  prêt  pour  venir  et  estre  à 
» Namur  au  27  dudit  mois  de  juillet,  pour,  le  lendemain, 
» tirer  avec  le  S1'  de  Ligny,  hastivement...  à Matines  et 
» ailleurs  (en  Gueldre) 5. 


1 Livre  des  feudataires  de  Jean  III,  duc  de  Brabant , 29,  72,  note  3,  59, 
158,  note  4 et  176.  — Trophées  de  Brabant , sup1 1 , 219,  222. 

■2  Hemricourt,  Miroir  des  nobles  de  la  Hesbaye , 31 , 86,  102,  104,  105, 
128,  143,  230. 

3 M.  S.  19463, 220  de  la  Bibliothèque  royale. 

4 Répertoire  des  fiefs , II,  f°  1.  — Reliefs  et  Transports  du  souverain 
bailliage , f°  209  \°,  aux  arch.  de  l’État,  à Namur. 

5 Bulletins  de  la  Commission  royale  d’histoire,  2e  série,  VI,  30 i,  305 
— M.  Henne,  Histoire  du  règne  de  Charles-Quint , II,  189;  III,  362. 
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Quoique  le  fief  du  Sart  de  Dhuy  relevât  de  Thy-le-Château , 
Philippe  IIIe  de  Namur  en  fit  relief,  le  9 janvier  1516,  devant 
le  grand  bailli  de  Hainaut1.  Dans  ces  reliefs  et  dans  un  acte  de 
vente  du  29  janvier  1522,  Philippe  de  Namur  est  qualifié 
d'écuyer,  et,  dans  ce  dernier,  « de  noble  et  illustre  personne2 3.» 
Le  22  novembre  1515,  le  seigneur  de  Dhuy  et  « plusieurs 
» autres  gentilshommes  » accompagnèrent  le  seigneur  Jean  de 
Berghes,  gouverneur  et  souverain  bailli  du  comté  de  Namur, 
allant  au  devant  de  l’archiduc  Charles  d’Autriche  (depuis 
Charles-Quint)  qui  venait  prendre  possession  de  ce  comté.  Le 
24  du  même  mois,  « messire  de  Dhuy  »,  avec  plusieurs  autres 
gentilshommes , prêta  le  serment  d’obéissance  à l’archiduc, 
comte  de  Namur  8. 

Il  avait  épousé,  vers  1502,  Marguerite  Mathys,  sœur  de  Jean 
Mathys,  écuyer,  seigneur  de  Ronchinnes  et  maire  de  Feix. 
La  famille  de  Han  ou  Mathys  portait  de  sable,  aux  trois  coupes 
d’argent  posées  en  fasce  et  au  chef  d’or  end  enté  de  trois 
pointes  ; ou  bien  : aux  1er  et  au  4e,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  et 
aux  2e  et  3e  d’argent  à la  bande  de  gueules , chargée  de  trois 
coquilles  d’or,  et  accostée  de  deux  cottices  du  même  4. 

Philippe  de  Namur  mourut  en  1528,  laissant  une  seule 
fille  nommée  Jeanne.  Marguerite  Mathys,  sa  veuve,  fit 
relief,  le  29  janvier  1533  (style  de  Liège),  des  droits  et  actions 
qui  pouvaient  lui  être  échus  aux  seigneuries  de  Dhuy  et 
Dyerlezée,  par  la  mort  de  son  mari.  Elle  testa  le  15  mai  1543 5. 


1 Archives  de  la  famille  de  Namur  d'Elzée. 

2 Ibid. 

3 M.  Goethals,  Miroir , II,  203,  204. 

4 Testament  de  Marguerite  Mathys.  — Sentence  du  conseil  provincial  de 
Namur  du  12  novembre  1383.  — Théâtre  sacré  du  Brabant,  I,  101.  — 
Recueil  héraldique  des  bourgmestres  de  Liège , 348. 

5 Répertoire  des  fiefs. 
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Jeanne  de  Namur,  dame  de  Dhuy  et  d’Elzée,  d’abord  cha- 
noinesse  à Andennes,  épousa  Renaud  d’Argenteau  , seigneur 
de  Ligny  Le  23  décembre  1528,  elle  fit  relief  du  fief  de  Dhuy, 
que  lui  avait  transmis  le  testament  de  son  père,  du  17  août  1528; 
et  le  19  janvier  1529,  elle  releva  le  fief  Dyerlezée.  Elle  mou- 
rut sans  postérité  ; son  épitaphe , ainsi  conçue , se  voyait 
autrefois  dans  l’église  de  Dhuy  : 

« Cy  gist  noble  demoiselle  Jehenne , fille  de  noble  home 
» Plie  de  Namur,  seigneur  de  Dhuy,  espeuse  de  noble  home 
» Régnault  d’Argenteau,  qui  trépassa  le  XIIII  jour  de  no- 
» vembre  l’an  XVXXXIII , priés  pour  L.1  2 3.  » 

Sa  succession  fut  contestée,  car  nous  voyons  d’un  côté, 
Lambert  de  Marbais,  seigneur  de  Raulet , agissant,  paraît-il , 
en  vertu  d’un  testament,  faire  relief,  « le  pénultième  de  jan- 
» vier  1534,  de  la  seigneurie  de  Dhuy  et  du  fief  Dyerlezée,  à 
» lui  succédé  par  la  mort  de  sa  cousine  germaine,  Jehenne 
» de  Namur;  » de  l’autre,  le  3 février  1534,  Philippe  de 
Namur,  fils  aîné  de  Henri  de  Namur,  seigneur  de  Flostoy,  ce 
dernier  frère  unique  et  germain  de  feu  Philippe  de  Namur, 
seigneur  de  Dhuy,  relever  cette  même  seigneurie,  et  le  len- 
demain , Adrien  de  Namur,  fils  cadet  du  dit  Henri  de  Namur, 
» faire  relief  du  fief  Dyerlezée,  à lui  succédé  parla  mort  de  sa 
» cousine  germaine  Jehenne  de  Namur ®.»  Les  parties  finirent 
par  s’accorder  et  on  verra  bientôt  Philippe,  IVe  du  nom,  et 
Adrien  de  Namur  en  possession  de  Dhuy  et  d’Elzée. 

Renaud  d’Argenteau  survécut  à sa  femme  et  releva,  le 

1 Accord  du  4 mai  1545,  entre  les  enfants  de  Henri  de  Nanuir  et  de 
Jeanne  de  Hollogne. 

2 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée. 

3 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée.  — Reliefs  et  transports  du 
souverain  bailliage , 1554-1551  , fol.  178,  et  Répertoire  des  fiefs,  aux  archi- 
ves de  l’État , à Namur. 


70  — 


15  mai  1543,  150  florins  carolus  de  viage  affectés,  en  sa 
faveur,  par  Philippe  de  Namur,  sur  la  seigneurie  de  Duys , 
comme  fournissement  du  douaire  qui  pouvait  lui  appartenir, 
en  qualité  d’époux  de  feue  Jehenne  de  Namur,  fille  de  Phi- 
lippe, seigneur  de  Duys 1 2 *  4. 

III.  Henri  de  Namur , seigneur  de  Flostoy  et  de  Bayart, 
dont  il  fit  relief,  le  4 juillet  1541  2,  épousa  Jeanne  de  Hollo- 
gne , dite  de  Luxembourg 3,  fille  de  messire  Gérard  de  Hollo- 
gne-aux-Pierres  et  de  dame  Marie  àLouwignis :.  De  ce  mariage 
naquirent  sept  enfants , entre  lesquels  se  fit  un  accord , le 
4 mai  1545,  relativement  aux  successions  de  leur  oncle  Phi- 
lippe de  Namur,  seigneur  de  Dhuy  et  de  sa  fille,  Jeanne, 
femme  de  Renaud  d’Argenteau  5. 

Ces  enfants  sont  : 

a)  Philippe,  IVe  du  nom,  qui  suit. 

b)  Adrien  de  Namur,  seigneur  de  Jamblinne  et  d’Elzée,  fit 
relief  de  ce  fief  noble  6 le  1er  février  1546,  et,  le  même  jour,  le 
transporta  à Jacques  Henra,  en  contrepan  d’une  rente  de 
13  muids  d’épeautre;  enfin  le  15  janvier  1549,  il  vendit  ledit 
fief  noble  à son  neveu  Philippe,  Ve  du  nom,  seigneur  de 
Dhuy,  et  d’accord  avec  son  frère,  Jean,  seigneur  de  Flostoy, 


1 Répertoire  des  fiefs , 

2 Livre  des  feudataires  de  Jean  III , 7 1 . 

5 Cette  famille  portait  les  armes  de  Luxembourg  : burelé  d’argent  et 
d’azur  de  dix  pièces  , au  lion  de  gueules,  brochant  sur  le  tout. 

4 A Louwignis  portait  : d’hermine  en  franc-quartier  d’argent,  chargé  de 
trois  annelets. 

5 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée. 

6 Celte  épithèleindique  que  ce  fief  était  décoré  d’un  titre.  11  résulte  en  effet 
d’une  sentence  du  Conseil  provincial  de  Namur,  du  16  janvier  1654,  qu’Adrien 
de  Namur  se  qualifiait  Vicomte  d’Elzée  et  que  ce  titre  lui  avait  été  donné 
dans  un  acte  notarié  du  19  janvier  1548.  Toutefois  les  lettres  d’érection  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu’à  nous,  et  Philippe  Ernest  de  Namur  est  le  pre- 


céda  aussi  à sou  neveu,  le  4 décembre  1555,  le  fief  de 
Bayart  *. 

Il  épousa  Jeanne  de  Custine,  fille  de  François  de  Custine, 
seigneur  de  Custine  et  de  Lombu,  premier  pair  du  comté  de 
Rochefort , et  d’Idelette  de  Nice , fille  de  Guillaume  de  Nice 
et  de  Béatrix  des  Armoises.  Jeanne  de  Custine  était  veuve 
de  Gilles  d’Eve,  seigneur  de  Jamblinne,  qu’elle  avait  épousé 
le  4 septembre  1536  2.  De  son  alliance  avec  Adrien  de  Namur 
sont  nées  : Jeanne  et  Catherine,  chanoinesses  à Andennes  3. 

c)  Jean  de  Namur,  seigneur  de  Flostoy,  capitaine,  marié 
à demoiselle  Marie  Sgroots , est  la  souche  de  la  branche  des 
Namur,  seigneurs  de  Flostoy,  dont  il  sera  parlé  plus  loin. 

cl)  Barbe  de  Namur. 

e)  Jeanne  de  Namur. 

f)  Philippine  de  Namur,  toutes  deux  chanoinesses  à Mous- 
tiers. 

g)  Isabelle  de  Namur. 

Henri  de  Namur,  seigneur  de  Flostoy,  mourut  en  1548,  et 
le  9 juin  de  cette  année,  Jeanne  de  Hollogne,  sa  veuve,  fut 
mise  en  possession  de  son  douaire  4. 

IV.  Philippe  de  Namur , IVe  du  nom , écuyer 5,  seigneur  de 
Dhuy,  d’Elzée,  de  Laitre  ou  Del  Heest,  épousa  par  traité  de 


mier,  après  Adrien , qui  ait  fait  usage  du  litre  de  Yicomte  d’Elzée.  Ar- 
chives de  la  famille  de  Namur  d’Elzée.  — Christyn  , Jurisprud.  heroïc.  69, 
164. — Levêque,  Droit  nobiliaire  français , 79,  224.  Répcrt.  des  fiefs,  Il,f°  7. 

1 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée.  — Reliefs  et  transports  du 
souverain  bailliage , 1554-1551,  fol.  178,  2 ! 7 et  Répertoire  des  fiefs. 

2 M.  Goethals,  Dictionnaire  généalogique.  V°  Laittres-Custine. 

3 Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée. 

* Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée.  — Crayons  généalogiques  — 
Hemricourt,  56,  76,  155,  195,  226 , 228,  255,  256 , 260,  274 ,518. 

5 Retrait  du  fief  de  Laitre , 28  novembre  1555. 
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mariage  conclu  à Mouffrin,  le  21  octobre  1583,  noble  demoi- 
selle Catherine  de  Rougrave,  dame  de  Mouffrin,  chanoinesse 
d’Andennes,  fille  d’Englebert  de  Rougrave  ou  de  Salme,  dit 
Rougraff  l,  seigneur  de  la  Vieille  et  Neuve  Remberg,  sei- 
gneur, en  partie,  de  Haraucourt,  Preligny,  Hollenfeltz , 
Champ,  Neuville,  Dampvillers,  Rrandeville  etLoupy,  et  d’Isa- 
belle de  Corswarem,  dite  de  Moumalle,  dame  de  Hermalle, 
d’Ahin,  de  Mouffrin,  d’Eprave,  de  Rabosée,  d’Emptinne, 
de  Natoye,  de  Biron,  etc.,  petite-fille  d’Englebert  de  Rou- 
grave et  de  Catherine,  dame  d’ Autel;  ladite  Isabelle  de 
Corswarem,  dite  de  Moumalle,  dame  d’Emptinne  et  de  Her- 
malle, fille  d’Englebert  de  Corswarem,  dit  de  Moumalle  et  de 
Catherine  d’Argenteau,  dite  de  Boulant;  ledit  Englebert,  fils 
de  Guillaume  de  Corswarem,  seigneur  d’Emptinne,  châtelain 
de  Francbimont , et  d’Adeleyde  de  la  Rivière,  dame  de  Her- 
malle; et  ladite  Catherine  d’Argenteau  dite  de  Boulant,  fille  de 
Conrad  d’Argenteau , seigneur  de  Boulant  et  de  Roley,  et  de 
Sophie  Fèche  2. 

De  Philippe  deNamur  et  de  Catherine  de  Rougrave  sont  nés  : 

a)  Philippe  Ve,  qui  suit. 

b)  Jean  de  Namur,  capitaine  d’infanterie  wallonne  au  régi- 
ment du  duc  d’Egmont 3. 

1 « Englebert  de  Saline,  dit  Rougraffe,  avoit  à luy  appartenant  la  terre 
» et  seigneurie  d’Emptinne,  pour  la  moitié  seulement.,  par  la  mort  de  sa 
» mère,  valissant....  » Conseil  des  troubles,  XL,  272  v°;  Confiscations, 
aux  arch.  du  roy.  — 11  s’agit  du  fils  de  celui  cité  dans  le  texte.  — Voyez 
Dict.  de  Moreri  , v°  Rougrave. 

* Archives  de  la  famille  de  Namur  d’Elzée.  — Contrat  de  mariage  de 
Philippe  de  Namur  et  de  Catherine  de  Rougrave,  21  octobre  1533.  — Ta- 
bleau des  16  quartiers  de  Claude  de  Namur.  — Mr  Goethals,  Miroir  de  no 
tabilités,  I,  945. 

3 Archives  du  royaume.  — Audience  1119.  — Patente  délivrée  à Mous, 
par  le  prince  de  Parme,  le  51  mars  1580. 
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c)  Jeanne  de  Namur. 

Philippe  de  Namur,  IVe  du  nom,  mourut  en  1543. 

V.  Philippe  de  Namur , Ve  du  nom,  écuyer,  seigneur  de 
Dhuy,  d’Elzée,  de  Laitre,  de  Bayart,  etc.,  fit  relief  de  la 
seigneurie  de  Dhuy,  le  2 janvier  1544,  par  son  tuteur,  à cause 
de  son  jeune  âge  l.  Il  eut  l’heureuse  chance  de  récupérer  les 
biens  que  son  aïeul,  Philippe  Ier,  avait  possédés.  En  effet, 
son  oncle,  Adrien  de  Namur,  seigneur  de  Jamblinne,  lui 
vendit,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  le  15  janvier  1549,  le  fief 
noble  d’Elzée  2 3;  le  18  mars  1551,  il  opéra  sur  Pierre  de  la 
Fontaine,  seigneur  de  Franc-douaire  etdeStave,  gouverneur 
de  Charlemont 5,  le  retrait  de  la  seigneurie  de  Laitre  4 ; le 
4 décembre  1555,  ses  oncles  Adrien  et  Jean  lui  vendirent  le 
fief  de  Bayart  qu’ils  possédaient  en  commun  5 aussi  Van 
Meteren  dit-il  : « Ledit  sieur  estoit  fort  riche  et  avoit  plus  de 
» 8 mille  florins  de  revenu 6.  » 

Par  lettres-patentes  du  roi  Philippe  II , datées  du  1er  avril 
1559  (avant  Pâques),  il  fut  « estably  aux  estats  et  offices  de 
» capitaine  du  chasteau  de  Samson  et  de  bailly  du  terroir  situé 
» entre  Meuse  et  Arche 7.  » Le  château  de  Samson  remontai;  à 
une  haute  antiquité;  il  fut  jusqu’en  1691,  par  sa  situation  et 
son  étendue , une  forteresse  importante  dont  la  garde  était 
confiée  autrefois  à des  châtelains  héréditaires 8.  Il  donnait 

1 Archives  de  la  famille.  Relief. 

s Ibid. 

3 Archives  de  l'audience;  dépêches  de  guerre , n°  369.  Patente  du  26  dé- 
cembre 1560. 

4 Archives  de  la  famille , 2 pièces. 

5 Ilnd. — Reliefs  et  transports  du  souverain  bailliage,  1534-  '551,  fol.  217. 

6 Fol0  57  v°. 

7 Ibid. 

8 De  Marne,  11,  555.  — Galliot,  III , 305. 
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son  nom  à l’un  des  sept  bailliages  du  comté,  formé  de 
nombreuses  localités  situées  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse. 

Philippe  de  Namur  épousa,  en  1554,  Jeanne  de  Crelien, 
dame  de  Wallay,  chanoinesse  d’Andennes,  fille  de  messire 
Gérard  de  Crelien,  seigneur  de  Winterhoven  et  de  Jeanne 
Delloye;  celle-ci  fille  de  Jean  Delloye,  seigneur  d’Arche-en- 
Rendarche  et  de  Jeanne  de  Juppleu  *.  Deux  dames  de  la  fa- 
mille Delloye,  chanoinesses  du  chapitre  d’Andennes,  ont 
testé  en  faveur  de  leur  nièce,  Jeanne  de  Crehen,  femme  de 
Philippe  de  Namur  2. 

Philippe,  seigneur  de  Dhuy,  avait  à peine  32  ans,  quand 
éclata  la  grande  révolution  du  XVIe  siècle,  et  comme  les  autres 
membres  de  la  noblesse  belge,  il  prit  la  défense  des  franchises 
nationales.  Il  signa  le  fameux  Compromis  et  fut  au  nombre  des 
400  gentilshommes  qui  présentèrent  à la  duchesse  de  Parme, 
la  requête  tendant  à l’abolition  de  l’inquisition  et  à la  modéra- 
tion des  placards  contre  l’hérésie.  Aux  justes  plaintes  des 
Pays-Bas , Philippe  II  répondit  par  l’hésitation , par  des  len- 
teurs et  enfin  par  des  promesses  mensongères.  Le  méconten- 
tement s’accrut  et  se  répandit  dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  la  réforme  fit  de  nombreux  prosélytes,  et  bientôt 
la  liberté  de  religion  fut  hautement  réclamée.  Au  mois  de 
juillet  4566,  les  confédérés , assemblés  à Sl-Trond,  prirent 
des  résolutions  importantes;  onze  députés,  et  parmi  eux 
figurait  l’ami  de  Philippe  de  Namur,  Jean  de  Montigny,  sei- 

1 Archives  de  la  famille  : les  16  quartiers  de  Claude  de  Namur.  Sen- 
tence du  Conseil  provincial  de  Namur,  du  12  novembre  1583.  Quartiers: 
Crehen,  d’or  à trois  forces  ou  ciseaux  antiques  de  sable,  2 en  chef,  1 en 
pointe;  Delloye,  de  gueules  au  lion  d’or;  Juppleu,  d’azur  à trois  losan- 
ges d’azur;  Davre,  d’azur  à la  fasce  d’or. 

* Ibid.  Testaments  de  1558  et  1597. 


gneurde  Villers  *,  les  communiquèrent  à la  gouvernante  géné- 
rale. Pendant  qu’elle  semblait  délibérer  et  qu’en  réalité  elle 
attendait  la  réponse  du  roi,  les  sectaires  exaspérés  se  livrèrent 
à la  dévastation  des  églises  et  des  monastères  dans  la  Flandre, 
le  Brabant,  la  Hollande , la  Zélande,  la  Châtellenie  de  Lille  et 
le  Tournésis.  Ces  événements  arrachèrent  des  concessions 
apparentes  à la  duchesse  de  Parme;  mais  lorsque  Philippe  II 
lés  apprit,  sa  colère  ne  connut  plus  de  bornes  ; elle  lui  inspira 
la  résolution  de  punir  avec  une  extrême  rigueur  ces  attentats 
sacrilèges.  L’envoi  du  duc  d’Albe  dans  les  Pays-Bas  fut  décidé  ; 
il  reçut  la  barbare  mission,  non  de  rétablir  l’ordre  et  l’empire 
des  lois,  qui  n’étaient  plus  troublés,  mais  de  venger  Dieu  et 
le  roi;  il  traita  nos  provinces  en  pays  conquis,  abolissant 
leurs  institutions  et  leurs  vieilles  libertés,  versant  à grands 
flots  le  sang  belge  et  se  gorgeant  lui  et  les  siens  de  confis- 
cations et  de  pillages. 

Des  opérations  militaires  et  de  sanglantes  exécutions  avaient 
bientôt  mis  fin  aux  désordres.  Cependant , dès  son  arrivée  à 
Bruxelles,  le  duc  d’Àlbe  établit  le  Conseil  des  Troubles,  fit  arrê- 
ter les  comtes  d’Egmont  et  de  Hornes  et  dépêcha , dans  les  pro- 
vinces , des  commissaires  chargés  de  rechercher  les  fau- 
teurs de  la  révolte.  Ces  agents  avaient  pour  instruction  de 
faire  justice  des  plus  coupables  et  d’amener  les  riches  à des 
compositions  financières 1  2.  Cette  mesure  provoqua  une  émi- 


1 Jean  deMontigny,  seigneur  de  Villers-Campeau , avait  un  frère,  Georges 
deMontigny,  seigneur  de  Noyelle-sur-Seilles.  Ils  appartenaient  à une  fa- 
mille de  chevalerie,  originaire  de  l’Artois  et  éteinte  au  XVIe  siècle.  — Jean 
de  Montigny,  seigneur  de  Villers,  possédait  les  seigneuries  de  Hestre  et  de 
Haine-Saint-Pierre.  On  lit  dans  le  XXXIX  vol.  du  Conseil  des  troubles,  aux 
arch.  gén.  du  roy.,  fos  140,  141  et  160  : « il  possède  une  petite  maison, 
» thour  et  pachis , contenant  deux  bonniers,  gisant  à Leheest...  et  des 
» rentes  ...  Item  ung  molin.  » 

2 Correspondance  de  Philippe  II,  II,  23,  665. 
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gration  considérable,  surtout  de  la  part  de  la  noblesse;  sous 
prétexte  de  l’arrêter , le  duc  d’Albe  imagina  de  faire  annoter 
les  biens  des  fugitifs,  avec  menace  de  confiscation , si  ceux- 
ci  ne  se  justifiaient  dans  un  délai  fixé.  Les  biens  de  plu- 
sieurs gentilshommes  du  comté  de  Namur  furent  annotés  L 
Philippe  de  Dhuy , qui  avait  été  signalé  par  la  duchesse  de 
Parme,  dès  le  13  septembre  1566 1  2,  comme  l’un  des  « Gueux  » 
du  comté  de  Namur3,  fut  la  première  victime,  et,  le  28  no- 
vembre 1567 , ses  biens  furent  frappés  de  confiscation;  quant 
à lui,  il  avait  cru  prudent  de  se  retirer  au  pays  de  Liège, 
d’où  il  passa  en  Allemagne  avec  le  sieur  de  Villers. 

Le  décret  d’ajournement  lancé  contre  le  prince  d’Orange  et 
les  principaux  signataires  du  Compromis  des  nobles , donna 
le  signal  de  la  résistance  à main  armée.  On  résolut  d’attaquer  le 
duc  d’Albe  en  Artois , en  Frize  et  dans  le  pays  situé  entre  la 
Meuse  et  le  Pihin.  On  assembla  des  corps  de  troupes  destinés 
à agir  simultanément;  par  malheur  ils  ne  furent  pas  prêts 
en  même  temps.  Le  seigneur  de  Villers,  chargé  du  comman- 
dement des  troupes  réunies  dans  le  duché  de  Clèves,  franchit 
la  frontière  le  20  avril.  Il  fit  une  tentative  sur  Ruremonde , 
mais  elle  échoua.  Il  se  repliait,  à l’approche  du  corps  envoyé 
par  le  duc  d’Albe,  quand,  le  25  avril,  les  vieilles  bandes 
espagnoles , conduites  par  Lodono  et  Sancho  d’Avila,  l’attaquè- 
rent ; sa  cavalerie  fut  défaite,  les  gens  de  pied  se  retirèrent  en 
bon  ordre  à Dahlen,  où,  après  un  combat  acharné,  le  plus 

1 Conseil  des  troubles , arch.  gén.  du  roy. 

s Lettre  au  Roi.  Correspondance  de  Philippe  II,  I,  458. 

s Les  autres  étaient  Jean  de  Brandenbourg,  seigneur  de  Château-Thierry, 
Philippe  de  Marbais,  seigneur  de  Loverval,  Martin  T’Serclaes,  seigneur  de 
Tilly,  (père  de  Jean  T’Serclaes,  comte  de  Tilly,  généralissime  de  la  ligue 
catholique)  et  Lancelot  de  Marbais,  seigneur  de  Marbais.  Correspondance 
de  Philippe  II,  I,  458.  — Chambre  des  comptes,  n°  19,402. 


grand  nombre  fut  tué.  Les  seigneurs  de  Yillers  et  de  Dhuy  tom- 
bèrent vivants  au  mains  de  l’ennemi1 2 3  4.  Le  sort  de  ces  « deux 
» plus  braves  hommes  qu’aucun  prince  pût  avoir  à sa  cour  2 » 
n’était  pas  douteux  : on  les  amena  à Bruxelles  et  on  les 
livra  au  Tribunal  de  sang. 

Philippe  de  Namur  avait  signé  le  Compromis  des  nobles , 
il  était  présent  à la  remise  à la  régente  de  la  requête  des  con- 
fédérés, il  avait  assisté  à l’assemblée  de  saint  Trond,  enfin  il 
venait  d'être  pris,  les  armes  à la  main,  en  révolte  contre  l’au- 
torité royale , tels  étaient  les  chefs  d’accusation  relevés  à sa 
charge  ; ils  rendaient  une  sentence  de  mort  inévitable  ; elle 
fut  rendue,  le  31  mai  1568,  par  le  duc  d’Albe  et  reçut  son 
exécution  le  2 juin  5. 

Jeanne  de  Crehen  survécut  longtemps  à son  mari  ; un  pro- 
cès mû  entre  elle  et  Antoinette  de  Marbais,  motiva  une  sentence 
du  Conseil  provincial  de  Namur,  datée  du  12  novembre  1583  *. 

Du  mariage  de  Philippe  de  Namur,  seigneur  de  Dhuy,  et 
de  Jeanne  de  Crehen , sont  nés  : 

a)  Claude  de  Namur,  qui  suit. 

b)  Catherine  de  Namur,  qui  épousa,  en  1575,  René  de 
Nassau,  seigneur  de  Corroy,  Frasne  5 et  Chenemont,  fils 
d’Alexis  de  Nassau , bâtard  de  Nassau , seigneur  de  Corroy, 

1 Commentaires  de  B.  de  Mendoça,  1, 78, 86,  87.  Ed.  de  la  Société  d'histoire 
de  Belgique.  — Bull,  de  la  com.  roy.  d'histoire,  lre série,  XVIII,  254  etsuiv. 
Correspondance  du  duc  d’Albe  sur  l’ invasion  de  Louis  de  Nassau  en  Frise. 

2 Van  Meteren,  f°  57  v°. 

3 Les  Annales  de  la  Société  archéol.  de  Namur,  IX,  217-259,  ont  donné 
une  notice  très  détaillée  et  puisée  aux  bonnes  sources,  sur  ce  tragique 
événement;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  le  lecteur. 

4 Archives  de  la  famille  de  Namur  d'Elzée. 

5 On  a vu  plus  haut  que  le  27  février  157:),  Simon  de  Spanheim,  comte 
de  Vianden  , et  sa  femme,  avaient  engagé  à Robert  de  Namur,  leur  oncle, 
ces  deux  mêmes  terres , échues  par  la  suite  aux  Nassau. 
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[en  vertu  du  testament  de  René  de  Chalon,  prince  d’Orange 
et  comte  de  Nassau,  daté  du  20  juin  1544],  et  de  Wilhelmine 
de  Bronckhorst,  fille  d’André  de  Bronckhorst,  seigneur  de 
Schoote  et  de  N....  Van  Boschuysen,  sa  seconde  femme. 
La  seigneurie  de  Corroy  fut  érigée  en  comté,  par  diplôme  du 
roi  Charles  II,  en  date  du  3 février  1693,  en  faveur  de 
Joseph-Ignace  de  Nassau,  baron  de  Warcoing, arrière  petit- 
fils  de  Catherine  de  Namur  *. 

VI.  Claude  de  Namur,  écuyer  2,  seigneur  de  Dhuy,  de 
Bayart,  d’Elzée,  de  Flostoy  et  de  Wallay,  fut  remis  en  pos- 
session des  biens  confisqués  sur  son  père,  en  vertu  de 
l’art.  9 de  la  pacification  de  Gand  (8  novembre  1576).  Il  lit 
relief  de  Bayart  à la  cour  féodale  de  Brabant,  le  22  juin 
1577 3;  du  fief  du  château  de  Dierlezée,  le  14  avril  1580,  et  de  la 
hauteur  et  seigneurie  de  Dhuy,  au  souverain  bailliage  de 
Namur,  le  24  août  1590  4.  Il  avait  obtenu,  dès  le  26  juillet 
1586 , du  roi  Philippe  II,  l’octroi  de  disposer  de  ses  fiefs  par 
testament 5.  Il  est  qualifié  : « Messire  Claude  de  Namur,  che- 
» valier,  seigneur  de  Dhuy,  Flostoy,  etc.  » par  l’édit  du  29 
juillet  1615,  qui  lui  accorde  le  droit  d’établir  un  moulin-à- 
vent,  à Dhuy,  pour  l’usage  de  ceux  qui  sont  sujets  à la  ba- 
nalité de  son  moulin,  à charge  de  payer  un  demi-muid  de 
blé,  par  an,  pour  reconnaissance  « du  droit  du  vent  ».  Cet 


1 Trophées  de  Brabant , sup1.  I,  407.  — Nobiliaire  des  Pays-Bas,  II, 
573.  — Archives  de  la  maison  de  Namur  .-  Testament  de  Wilhelmine  de 
Bronckhorst,  18  janvier  1580.  Testaments  d’Alexis  et  de  Jeanne  de 
Nassau,  enfants  de  René  de  Nassau  et  de  Catherine  de  Namur,  16  fé- 
vrier 1609. 

2 Archives  de  famille  : Autorisation  de  tester. 

5 Ibid.  2 pièces.  — Livre  des  feudataires  de  Jean  III,  7 1 . 

4 Répertoire  des  fiefs,  par  H.  Polchet,  aux  arch.  de  l’État , à Namur. 

5 Ibid. 
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acte  nous  apprend  qu’il  n’y  avait  pas  encore  de  moulin-à- 
vent  dans  le  comté  de  Namur,  et  le  seigneur  de  Dhuy  igno- 
rait s’il  pouvait  en  ériger  un,  sans  la  permission  du  souverain. 
Le  23  novembre  de  la  même  année , il  donna  hypothèque 
devant  la  cour  de  Dhuy,  pour  sûreté  de  la  rente  du  demi- 
muid  de  blé L 

On  sait  que  les  funérailles  de  l’archiduc  Albert  furent  célé- 
brées à Bruxelles,  le  12  mars  1622,  avec  une  pompe  vraiment 
extraordinaire.  On  vit  figurer  à cette  cérémonie  les  évêques, 
les  abbés  du  pays,  ainsi  que  les  grands  corps  de  l’état  : « Et 
» davantage  marchèrent  toutes  les  provinces , leurs  chevaux 
» estant  menez  et  leurs  bannières  portées  par  cavaliers 
» et  gentils-hommes,  ayant  chacune  selon  la  division  des 
» seigneuries,  leurs  officiers  d’armes,  qui  leur  estoient  en 
» teste  et  après  lesquels  parut  un  héraut  seul , vestu  de  la 
» cotte  d’armes  d’Autriche.  Tous  ces  chevaux  estoient 
» richement  ornez,  avec  plumats  et  housses  brodées  et 
» peintes  des  armoiries  des  provinces  qu’ils  représen- 
» toient 1  2.  » Ces  chevaux,  au  nombre  de  32  y compris 
les  quatre  du  défunt,  « furent  menez  à l’offertoire  dans  le 
» mesme  ordre  et  par  ceux  qui  les  avoient  menez  à l’église 3.» 

Le  seigneur  de  Dhuy  portait  l’étendard  de  Styrie,  et  le 
cheval  de  cette  province  était  conduit  par  Louis  de  Lannoy, 
seigneur  de  Hautpont  et  par  René  de  Mol,  seigneur  d’Escau- 
becke  4. 


1 Archives  de  la  famille.  — Octroi  d’Albert  et  d’Isabelle.  Acte  d’hypothè- 
que. Bulletins  de  la  Commission  royale  d’histoire , 3e  série,  V,  149. 

2 Mémoires  du  seigneur  du  Cornet,  II,  80.  Ed.  de  la  Société  d’histoire 
de  Belgique. 

3 Pompe  funèbre , 21,  par  Jacques  Franquart,  Bruxelles,  f°  1729. 

4 Ibid.  — Butkens  , Trophées  de  Brabant , sup’,  I,  130. 
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Gramàye  a fait  l’éloge , en  vers  latins,  de  Claude  de 
Namur,  seigneur  de  Dhuy 

Il  épousa  Jeanne  de  Berlo,  dame  de  Berzée,  de  Vil- 
lers-Poterie  et  de  Joncret,  fille  de  Gille  de  Berlo,  seigneur 
de  Berzée,  de  Brus,  etc.,  et  de  dame  Catherine  de  Hun, 
dame  de  Joncret  ; celle-ci  fille  de  Jean  de  Hun  et  de  Jeanne 
de  Roisin2.  On  voit  encore  la  tombe  de  ces  derniers  dans 
l’église  de  Beaurieux , près  de  Solre-le-château  (dép1  du 
Nord).  Voici  l’inscription  qu’elle  porte  : « Chi  gist  Jean  de 
» Hun,  seigneur  de  Villerset  Beaurieux,  qui  trespassa  Van  XV • 
» le  IIIe  octobre.  — Et  aussi  gist  noble  demoiselle  Jehenne  de 
» Roisin,  son  espeuse,  qui  trespassa  le  1111e  de  may  XV 
» XXVIII.  — Priez  Dieu  pour  leurs  âmes  3.  » 

Le  testament  de  Claude  de  Namur  et  de  Jeanne  de  Berlo 
donne  les  noms  de  leurs  enfants  4,  qui  furent  : 

a Philippe  Ernest,  qui  suit. 

b Jean , mort  jeune. 

c Claude , chevalier  de  Malte  5. 

d Gilles , jésuite  6. 

e Guillaume  servit  d’abord,  comme  soldat  avantagé,  dans 
l’infanterie  espagnole,  et,  le  25  février  1621,  il  fut  nommé 
capitaine  d’une  compagnie  libre  (franche)  de  300  fantassins 
wallons.  Il  mourut  célibataire  7. 

1 Antiquit.  Na  mure.,  52. 

* Archives  de  la  famille  : Les  16  quartiers  de  Claude  de  Namur.  Berlo: 
d’or  à deux  fasces  de  gueules;  Hun,  de  sable  au  chef  endenté  d’or; 
Davre,  d’azur  à la  fasce  d’or;  Roisin,  bandé  d’argent  et  de  gueules  de  6 pièces. 

3 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  VIII  ; Recherches  sur 
l'histoire  de  la  ville  de  Marienbourg , 54 , note  2. 

* Testament  du  23  novembre  1623.  Archives  de  la  famille. 

3 Testament  de  son  frère  Philippe  Ernest , 24  octobre  1651.  Ibid. 

6 Ibid. 

- Archives  de  l'Audience , 1129,  1181 , arch.  du  roy. 
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f Catherine  de  Namur,  chanoinesse  à Andennes , épousa 
Nicolas  de  Waha,  seigneur  de  Baillonville , fils  de  Jean  d 
Waha  et  de  Marguerite  de  Mérode. 

g Marguerite  Dieudonnée , chanoinesse  à Nivelles  , épousa 
Thomas  Preston , vicomte  de  Terra , lieutenant-général  d’Ir- 
lande; elle  mourut,  sans  enfants,  en  1654. 

h Charles  de  Namur,  seigneur  de  Berzée,  de  Mouffrin  et  de 
Joncret,  épousa  Claudine  Philippine  de  Landas,  dite  de  Mor- 
tagne  ; ils  furent  auteurs  des  Namur,  barons  de  Joncret. 

i Antoinette  Aldegonde  reçut,  le  7 février  1609,  de  Charles 
comte  d’Egmont , prince  de  Gavre , capitaine-général  et  gou- 
verneur du  comté  de  Namur,  une  attestation  de  noblesse, 
pour  son  admission  au  chapitre  de  Maubeuge  l.  Elle  conclut 
un  accord,  le  7 avril  1626,  avec  son  frère  Charles,  seigneur 
de  Berzée,  et,  le  19  septembre  1653 , elle  se  démit  de  sa  pré- 
bende 2. 

j Anne,  chanoinesse  à Andennes. 

k Jeanne , chanoinesse , en  1650  3. 

VII.  Philippe  Ernest  de  Namur,  chevalier,  seigneur  de 
Dhuy,  vicomte  d’Elzée , seigneur  de  Flostoy,  d’Erquelinnes  , 
de  Sart , etc. 

L’octroi  de  tester  accordé  le  13  février  1626,  au  nom  du 
roi,  à Philippe  Ernest  de  Namur,  lui  donne  le  titre  de  vi- 
comte d’Elzée;  une  sentence  du  Conseil  provincial  de  Namur, 
du  16 janvier  1654,  constate  que,  dès  le  milieu  du  XVIe  siècle, 
Adrien  de  Namur  qui  vendit  le  fief  noble  d’Elzée  à son  neveu 
Philippe,  seigneur  de  Dhuy,  avait  porté  publiquement  ce 

1 Archives  de  la  famille.  Attestation.  Ses  huit  quartiers. 

* Ibid. 

3 Registre  aux  réceptions  du  chapitre  noble  d’ Andennes , f°  20.  « Arbre 
généalogique  de  Jean  de  Namur,  t G 1 8.  » Areh.  de  l'État  à Namur. 
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titre  Les  descendants  de  Philippe  Ernest  en  ont  tous  joui 
paisiblement  jusqu’à  ce  jour. 

Philippe  Ernest  fit  relief  de  Dhuy  en  1625 1  2,  et  il  épousa 
Jeanne-Françoise  d’Argenteau,  dite  d’Oxhen  ou  d’Ochain, 
chanoinesse  d’Andennes  par  réception  du  15  janvier  1612.  — 
Elle  était  fille  de  Claude  d’Argenteau,  seigneur  d’Ochain,  haut 
voué  de  Méhaigne,  gentilhomme  de  l’État  noble  du  pays  de 
Liège  et  comté  de  Looz , mort  à Ochain , le  7 février  1649 , 
et  de  Geneviève  de  Groesbeck,  fille  de  Jean  de  Groesbeck, 
seigneur  de  Hoemen  et  d’Anne  de  Senzeilles,  dame  d’Au- 
blain  3.  La  dite  Françoise  d’Argenteau , petite-fille  de  Jean 
d’Argenteau,  seigneur  d’Ochain,  voué  de  Méhaigne,  qui  prit 
part  à la  confédération  des  nobles  et  vit  ses  biens  confisqués 
par  sentence  du  Conseil  des  troubles  4,  et  de  dame  Marie  de 
Hamal,  dite  de  Brialmont,  fille  d’Ottard  de  Brialmont, 
seigneur  de  Fraiture  et  d’Aldegonde  de  Berlaymont.  Elle 
était  arrière-petite  fille  de  Claude  d’Argenteau,  seigneur 
d’Ochain,  voué  de  Méhaigne,  mort  le  22  avril  1554,  et  de 
Jeanne  de  Cottereau , fille  de  Jean  de  Cottereau  , seigneur  de 
Puysieux,  grand-bailli  de  Termonde,  etc.,  et  de  Marguerite 
de  Wideux  5.  Butkens  fait  descendre  cette  dame  des  d’Argen- 


1 Archives  de  la  famille.  Liasse  de  Claude  Philippe. 

* Archives  de  la  famille. 

3 Nobiliaire  des  Pays-Bas , VII , 150. 

4 Conseil  des  troubles,  XI,  f°  248.  — Etat  général  des  confiscations  : 
Jehan  d’Argenteau,  seigneur  d’Oixhem...»  — Chambre  des  comptes , n° 
19,  502:  «Jehan  d’Argenteau  , banny,  seigneur  foncier  de  Méhaigne...  » 
Arch.  gén.  du  roy. 

5 Archives  de  la  famille  : Généalogie  d’Argenteau.  Quartiers  : d’Ar- 
genteau, d’azur  à la  croix  d’or,  cantonnée  de  vingt  croisettes  recroi- 
settées  du  même;  Groesbeck,  d’argent  à la  fasce  ondée  de  gueules; 
Brialmont , d’argent  à cinq  fusées  de  gueules,  posées  en  fasce;  Sen- 
zeilles, vairé  en  sautoir,  au  chevron  de  gueules. 
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teau,  seigneur  d’Esneux  ',  et  lui  donne  les  prénoms  de  Marie 
Marguerite  ; cette  double  erreur  est  rectifiée  par  les  titres  de 
la  famille  de  Namur 2. 

Philippe  Ernest  de  Namur  et  Jeanne  Françoise  d’Argenteau 
testèrent  ensemble,  le  24  octobre  1631  ; il  mourut  en  1633, 
comme  le  prouve  le  relief  de  Dhuy,  fait  le  6 août  de  cette 
année,  au  nom  de  son  fils  aîné,  par  son  oncle  et  tuteur 
Charles  de  Namur,  seigneur  de  Berzée 3. 

Jeanne  Françoise  d’Argenteau  convola  en  secondes  noces 
avec  Florent  de  Waha  dit  Baillonville , seigneur  de  Vecque- 
mont 4 ; celui-ci  soumit  à l’approbation  du  Conseil  provincial 
de  Namur,  le  2 septembre  1636,  le  testament  de  Philippe 
Ernest  et  de  sa  femme  ; cet  acte  est  intéressant  en  ce  qu’il 
nomme  les  enfants , les  frères  et  les  sœurs  des  deux  testa- 
teurs. Leurs  enfants  furent  : 

a Claude  Philippe , qui  suit. 

b Robert  François  ; son  cousin  Robert  de  Namur,  seigneur 
de  Bonneville , l’institua  son  héritier  universel 5.  Il  fut  tué 
devant  Courtrai,  en  1647. 

c Jeanne  Françoise  Angélique  de  Namur  épousa  noble 
homme  Claude  de  Waha , écuyer,  seigneur  de  Grandchamp , 
d’Erneuville,  etc.,  fils  de  Jean  de  Waha  de  Baillonville,  sei- 
gneur de  Grandchamp , et  de  Marguerite  de  Draeck  6. 

1 Trophées  de  Brabant , II,  226,  227. 

* Testament  de  Philippe  Ernest  et  de  sa  femme,  24  octobre  1631. 

3 Preuves  de  noblesse  pour  l'admission  à l'État  noble  de  Namur , reg.  56, 
n°  3 ; aux  arch.  de  l’État  à Namur. 

4 M.  Goethals,  V°  Laittres , XVII.  — Rameau  de  Waba-Baillonville.  — 
Dict.  généal. 

5 Archives  de  la  famille  : Testament  du  19  septembre  1631. 

6 Archives  de  la  famille  : Vente  d’une  rente  de  50  florins,  du  19  février 
1650. — M.  S.  des  Archives  de  Liège.  —M.  Goethals,  Dict.  généal .,  V°  Lait- 
tres. — Waha-Baillonville-Granchamp. 


— 84  — 


d Jean  Claude  de  Namur  marié  à Françoise  Claudine  de 
Wasservas,  fille  de  Charles  et  de  Michelle  de  Sieure;  d’eux 
est  née  : 

Antoinette  Claudine  de  Namur,  mariée  à Louis  d’Alverado  *. 

VIII.  Claude  Philippe  de  Namur , seigneur  de  Dhuy,  vi- 
comte d’Elzée , seigneur  de  Flostoy,  etc.,  fit  relief  du  château 
et  de  la  vicomté  d’Elzée,  le  8 novembre  1646.  On  a vu  que 
son  oncle  et  tuteur  Charles  de  Namur,  seigneur  de  Berzée, 
avait  relevé  pour  lui  le  fief  de  Dhuy,  le  6 août  1633  i *.  Il  fut 
autorisé  à disposer  de  ses  fiefs  par  testament,  le  6 août  1648, 
par  édit  du  roi  d’Espagne , et  le  11  du  même  mois , par  octroi 
du  prince  de  Liège  3. 

Claude  Philippe  de  Namur  fut  marié  deux  fois  : 

1°  à Anne  Charlotte  de  Mérode,  fille  de  messire  Jean  baron 
de  Mérode , seigneur  de  Jehay  et  de  Gossoncourt  4,  et  de 
dame  Constance  de  Lynden,  fille  de  Herman  de  Lynden, 

baron  de  Reckem  et  de  dame  Marie  de  Halmalle  5.  Anne 

♦ 

Charlotte  de  Mérode  testa,  avec  son  mari,  le  28  octobre  1653; 
elle  mourut  en  1654; 

2°  à Marie  Florence  Van  den  Berghe  de  Liminghe,  fille  de 
Lamoral  Van  den  Berghe,  seigneur  de  Pietrebais,  conseiller 
à la  Chambre  des  comptes,  etc.  et  de  Catherine  de  Tassis, 
fille  de  Charles  de  Tassis,  chevalier,  maître  des  postes  à 

i Archives  de  la  famille  : T esizmenl  de  Philippe  Ernest.  Remboursement 
d’une  renie  par  Claude  Philibert  de  Namur,  10  mai  1675.  Transaction 
du  8 janvier  1709,  entre  Claude  Robert  de  Namur  et  Philibert  de  Marbais. 

* Archives  de  la  famille. 

s Ibid. 

'<  Jean  de  Mérode  de  Gossoncourt  figurait  au  nombre  des  pages,  aux  ob- 
sèques de  l’archiduc  Albert.  Mémoires  de  Du  Cornet,  H,  182. 

5 Archives  de  la  famille  : Testament  de  Claude  Philippe  et  d’Anne  de 
Mérode.  Attestation  du  roi  d’armes,  de  1651.  — Butkens,  Trophées  de 
Brabant y sup.,  U,  15.  — Annales  de  la  maison  de  Lynden , liv.  IX,  302. 


Anvers  et  de  Catherine  de  Sicclers,  darne  de  Graty.  Elle 
testa,  avec  son  mari,  le  28  décembre  1671  * et  mourut  sans 
postérité  \ 

Du  1er  mariage  de  Claude  Philippe  de  Namur,  sont 
nés  : 

a ) Claude  Philibert,  qui  suit. 

b)  Françoise  Ferdinande  Robertinede  Namur;  elle  obtint,  le 
4 avril  1651 , une  attestation  des  rois  d’armes  sur  l’antiquité, 
la  noblesse  et  les  belles  alliances  de  sa  famille.  Elle  établit  ses 
quartiers  et  les  preuves  requises  pour  son  admission  au  cha- 
pitre noble  des  ehanoinesses  de  Maubeuge , où  elle  entra  en 
1653 1  2.  Dans  son  testament,  daté  des  10-18  novembre  1697, 
elle  cite  « le  fils  du  baron  de  Joncret,  son  filleul,  la  baronne 
» de  Quarré,  sa  sœur,  et  Claude  Robert  de  Namur,  vicomte 
» d’Elzée,  son  neveu...  » 

c)  Robertine  Regge  de  Namur  reçut,  le  19  février  1655, 
une  prébende  au  chapitre  noble  d’Andennes;  puis  elle 
épousa  Antoine  Jacques  de  Quarré,  seigneur  de  la  Haie  et 
de  Hour  en  Famenne  3. 


1 Archives  de  la  famille  : Testament  conjonctif.  Transaction  du  12 
janvier  1683,  entre  Marie  Florence  de  Liminghe  et  Claude  Philibert  de 
Namur.  — M.  Goethals  , Miroir  des  notabilités , 1 , 586 , 587. 

2 Archives  delà  famille  : Attestation  des  rois  d’armes.  Crayon  généalo- 
gique et8  quartiers.  Création  d’une  pension,  25  septembre  1653.  — Boree 
d’Hautrive  . Revue  historique  de  lanoblesse,  11,208:  « Françoise-Ferdinande 
» de  Namur,  dite  de  Dhuy,  1653.  » Quartiers  : Mérode,  d’or  à quatre  pals  de 
gueules,  à la  bordure  engreslée  d’azur;  Lynden,  de  gueules  à la  croix 
d’or;  Sart,  de  gueules  au  chef  endenté  de  trois  pointes  d’or;  Halmal, 
de  gueules  au  lion  d’or;  Liminghe,  d’or  à trois  pals  d’azur,  au  chef  de 
gueules;  Tassis , d’or  à l’aigle  éployé  de  sable,  becqué,  membré,  diadènié 
de  gueules,  coupé  d’azur,  au  tasson  ou  blaireau  passant  d’argent. 

3 Reg.  aux  réceptions  du  chapitre  noble  d’Andennes,  f°  47,  — Archives 
delà  famille  : Patente  d’admission.  Accord  du  27  août  1677,  entre  Fran- 
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d)  Charles  Ernest  de  Namui\  mort  avant  son  père 

IX.  Claude  Philibert  de  Namur , vicomte  d’Elzée,  seigneur 
de  Dhuy,  etc. , fît  relief  de  ces  seigneuries , le  25  octobre 
1672 2.  Il  épousa  Jeanne  Thérèse  Madeleine  d’Esmine,  fille  de 
Gilles  d’Esmine , écuyer,  seigneur  d’Annevoie  et  de  Rouillon 3 
et  de  dame  Jeanne  Philippe  de  Gozée*,  fille  de  Simon  Phi- 
lippe de  Gozée,  seigneur  de  Balàtre  et  d’Anne  Gauthier  \ Ils 
testèrent,  le  10  février  1676,  en  vertu  de  l’octroi  qu’ils  en 
avaient  reçu  le  16  novembre  de  l’année  précédente.  Claude 
Philibert  mourut  peu  de  temps  après,  et,  en  1680,  sa 
veuve,  Jeanne  d’Esmine,  était  remariée  à Paul  Phili- 
bert de  Marbais,  comme  on  le  voit  par  l’acte  qui  confère 
à Antoine  de  Quarré  la  tutèle  de  Claude  Robert  de 
Xamur 6. 

Deux  fils  sont  nés  du  mariage  de  Claude  Philibert  de 
Xamur  et  de  Jeanne  d’Esmine  : 

a Claude  Robert,  qui  suit. 

b Simon  Joseph  7. 

çoise  Ferdinande  Robertine  de  Xamur  et  Ferdinand  de  Mérode.  — M. 
W acte rs  , Environs  de  Bruxelles , III , 511. 

1 Archives  de  la  famille  : Testament  de  Claude  Philippe,  18  décembre 
1671.  Accord  du  3 décembre  1674,  entre  Claude  Philibert  de  Xamur  et 
Jacques  Antoine  de  Quarré. 

8 Archives  de  la  famille  : Reliefs  de  Dhuy  et  d’Elzée.  — Preuves  de 
noblesse  pour  l'admission  à T État  noble  de  Namur , reg.  56,  N®  3. 

3 Esmine  portait  : de  gueules  au  lévrier  d'argent  courant,  colleté  d'or,  au 
franc  quartier sénestre  d'azur,  à la  bande  d’argent  accompagnée  de  billet- 
U-s  d’or,  sans  nombre,  et  pour  devise  : « Si  je  puis.  » 

* Gozée  : de  sinople  au  lion  d'argent,  à la  bordure  engreslée  du  même. 

5 Archives  de  la  famille  : Octroi  de  tester.  Testament  de  Claude  Phi- 
libert de  Xamur.  Octroi  de  tester  pour  Gilles  d’Esmine.  Testament  de 
Simon  de  Gozée.  — Gallïot,  IV.  95. 

6 Archives  de  la  famille  : Acte  du  12  août  1680.  3 pièces.  8 janvier 
1709,  transaction  entre  Philibert  Paul  deilarbais  et  Claude  Robert  deXamur. 

7 Transaction  du  8 janvier  1709. 
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X.  Claude  Robert  de  Namur,  vicomte  d’Elzée , seigneur  de 
Dhuy,  d’Annevoie,  de  Rouillon,  etc.,  est  né  à Namur,  en 
1674;  son  tuteur  fit  relief,  pour  lui,  de  la  seigneurie  de  Dhuy  et 
du  fief  du  château  Dielezée , le  4 novembre  1678  L II  releva  les 
fiefs  de  la  Gloriette  et  de  Salaréal  à Emine,  le  12  mars  17031  2 *. 
Il  siégea  à l’État  noble  du  comté  de  Namur,  comme  il  appert 
de  différents  actes  de  l’année  1706  5.  Il  abolit  le  droit  de 
morte-main,  dans  la  seigneurie  de  Dhuy,  le  8 janvier  1704. 

Le  roi  Philippe  V avait  cédé,  en  toute  souveraineté,  le  duché 
de  Luxembourg  et  le  comté  de  Namur  à Maximilien  Emma- 
nuel, électeur  de  Bavière  et  précédemment  gouverneur-gé- 
néral des  Pays-Bas;  l’inauguration  de  son  règne  éphémère,  en 
qualité  de  comte  de  Namur,  se  fit  avec  pompe,  le  17  mai  1712. 
L’État  noble  députa  à cette  cérémonie  Jacques  Vincent  de 
Beaufort-Spontin,  baron  deSpontin,  etc.,  et  Jacques,  comte 
de  Groesbeck , vicomte  d’Aublain  ; l’électeur  se  plaça  sous  un 
dais  magnifique,  offert  par  les  États  de  la  province  et  porté 
par  six  gentilshommes  du  comté  : c’étaient  le  comte  d’Arberg 
deFrezin,  le  comte  de  Corswarem,  seigneur  de  Longchamp, 
le  comte  de  Glymes , marquis  de  Courcelles  et  de  Florennes , 
le  baron  de  Liedekerke,  le  comte  de  Berlo  et  Claude  Robert  de 
Namur,  vicomte  d’Elzée.  Par  lettres-patentes  du  18  mai  1712, 
l’électeur  érigea,  en  faveur  de  ce  dernier,  la  seigneurie  de 
Dhuy,  en  vicomté , à condition  de  relever  ce  titre  séparément 
de  la  terre  et  seigneurie  de  Dhuy4.  Ces  lettres-patentes  furent 
enregistrées  à la  Chambre  des  comptes  de  S.  A.  S.  E.  à Namur, 

1 Répertoire  des  fiefs , par  Lambillotte,  en  1718.  Preuves  de  noblesse, 
etc.  Reg.  56,  N°  3.  Arch.  de  l’État  à Namur. 

2 Preuves  de  noblesse , etc.  Reg.  56,  N°  3.  — Archives  de  la  famille  : Re- 
liefs de  Dhuy,  de  la  Gloriette,  etc. 

5 Archives  de  la  famille  : Création  de  rente. 

4 Répertoire  des  fiefs,  par  Lambillotte,  en  1718. 
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le  13  août  1712,  et  le  26  du  même  mois,  à l’office  de  Constantin 
Bouhelier,  premier  roi  d’armes  des  Pays-Bas  4.  Par  une  cir- 
constance jusqu’à  présent  inexplicable,  elles  n’ont  pas  été 
entérinées  au  souverain  bailliage  de  Namur,  quoique  dans  le 
registre  aux  reliefs  s’offre  cette  singularité  qu’entre  un 
relief  du  21  mars  1714  et  un  autre  du  14  avril  suivant,  il 
existe  une  page  blanche  en  tête  de  laquelle  sont  inscrits  ces 
mots  : cf  Patente  de  la  viscomté  de  Dhuy.  » La  famille  possède 
les  lettres-patentes  originales  et  cinq  annexes. 

Claude  Robert  de  Namur  épousa,  le  15  décembre  1698, 
Angélique  Ludwine  Appoline  de  Harscamp,  fille  de  Pontian 
baron  de  Harscamp,  seigneur  de  laMarlière,  de  Profondeville, 
de  Lustin,  etc.,  et  de  dame  Anne  Catherine  de  Hovine.  La 
terre  et  seigneurie  de  Bossimé  fut  érigée  en  baronnie,  sous 
le  nom  de  Harscamp,  par  lettres  du  28  décembre  1675,  en 
faveur  de  Pontian  de  Harscamp,  seigneur  de  Bossimé,  la 
Marlière  et  Lustin,  conseiller  et  receveur-général  des  aides 
et  domaines  du  pays  et  comté  de  Namur,  fils  de  Vincent 
de  Harscamp , chevalier,  seigneur  de  Bossimé  et  de  Rivière 
et  d’Hélène  de  Gosson  2.  Anne  Catherine  de  Hovine  était 
fille  de  Charles  de  Hovine,  chef-président  du  Conseil  privé,  et 
de  Marie  de  Gaule  s. 

c Baron  de  Stein  d’Altenstein,  Annuaire  de  la  noblesse  belge , an0  1855, 
378;  an0  1859,  310.  — De  Marne,  II,  476.  — Galliot,  V,  133. 

4 Harscamp  : d’argent  à la  croix  pleine,  de  gueules  en  pal , et  d’azur  en 
fasce;  Hovine,  d’argent  à la  fasce  d’azur  chargée  de  3 étoiles  d’or; 
accompagnée  de  3 têtes  de  bouc  arrachées  de  gueules,  3 en  chef  affrontées, 
1 en  pointe,  en  rencontre;  Gosson,  écartelé  aux  1er  et  4e  de  gueules 
ail  fret  d’or,  aux  2e  et  3e  d’argent  à 4 divises  de  gueules,  au  sautoir  de 
sable  brochant  sur  le  tout;  Gaule,  d’azur  au  lion  d’argent  armé,  lam 
passé  et  couronné  d’or. 

5 Archives  de  la  famille  : Titres  et  crayons  généalogiques  de  la  maison 
de  Harscamp.  — Galliot  IV,  19. 
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Le  24  novembre  1717,  Claude  Robert  deNamur  et  Angéli- 
que de  Harscamp  obtinrent  l’octroi  de  tester  ; ils  en  usèrent 
le  27  janvier  1718  *.  Il  mourut  au  mois  de  juin  1722,  et  le 
27  de  ce  mois,  sa  veuve  fit  relief  de  la  terre  de  Dhuy,  devant 
le  souverain-bailliage  de  Namur1  2 *. 

D’eux  sont  nés  : 

a Charles  Claude,  qui  suit. 

b Ermeline  Philippe  Maximilienne,  mariée  à Georges 
François  Paul  Claude  Joseph  de  Namur,  seigneur  de  Berzée, 
baron  de  Joncret 5. 

c Marie  Thérèse  de  Namur,  mariée  à Philippe  Albert  de 
Néverlée 4. 

d Marie  Angélique  Ernestine,  morte  en  célibat. 

e Marie  Joseph  Ursule,  morte  aussi  célibataire  6. 

XI.  Charles  Claude  de  Namur , vicomte  d’Elzée  et  de  Dhuy, 
né  à Namur  le  16  janvier  1710 6,  fit  relief  des  fiefs  d’Elzée,  de 
Salaréal  et  de  la  Gloriette,  le  27  juin  1722;  ce  ne  fut  qu’en  1751 
et  1754  qu’il  releva  la  vicomté  de  Dhuy  7.  A titre  de  sa  grand- 
mère,  Jeanne  d’Émine,  il  hérita  de  la  seigneurie  foncière  d’An- 
nevoye,  au  bailliage  de  Montaigle;  il  en  fit  relief  à la  cour 
féodale  de  Morialmez,  le  25  septembre  1756,  puis  il  vendit 


1 Archives  de  la  famille  : Testament  conjonctif  du  27  janvier  1718. 

* Preuves  de  noblesse,  etc  . Reg.  06,  n°  5. 

5 Archives  de  la  famille  : Accords  entre  Ch.  Cl.  de^Namuret  ses  sœurs, 
des  22  juin  1737,  1er  juillet  1757  et  18  juin  1748. 

4 Ibid.  : 27  janvier  1718,  Testament  de  Claude  Robert  de  Namur  et 
d’Angélique  de  Harscamp. 

5 Ibid.  : Accords  des  22  juin,  1er  juillet  1737.  Testament  de  Marie 
Angélique  et  de  Marie  Joseph  Ursule,  29  mars  1769. 

6 Extrait  du  registre  de  la  paroisse  de  saint  Michel , à Namur. 

5 Archives  de  la  famille  : Acte  de  naissance  : « Carolus  Claudius  filitis 
» praenobilis;  » Reliefs  d’Elzée,  de  Salaréal  et  de  la  Gloriette.  Note  M.  S. 
de  M.  Jules  Borgnet. 

XI  12 


— 90  — 


cette  seigneurie  et  celle  de  Rouillon,  en  1738,  à Charles 
Alexis  de  Montpellier  {. 

Admis  à l’État  noble  du  comté  de  Namur,  le  6 octobre 
1739,  il  prêta  serment  le  9 du  même  mois 1  2 *.  Il  fut  créé  chef, 
à vie,  du  Magistrat  de  Namur,  sous  le  titre  de  mayeur,  par 
lettres-patentes  du  4 septembre  1731  *\ 

Il  épousa,  en  vertu  d’un  contrat  du  22  avril  1748,  noble 
demoiselle  Angélique  Philippine  Joseph  de  Quarré  4,  fille  de 
Henri  Ferdinand  baron  de  Quarré,  seigneur  d’Asche-en- 
Rendarche  5,  député  à l’État  noble  du  comté  de  Namur,  et 
d’Anne  Françoise  Joseph  de  Potter  Van  der  Loo.  Ledit  Henri 
Ferdinand  de  Quarré , fils  d’Antoine  Jacques  de  Quarré  et 
de  Robertine  Regge  de  Namur;  Anne  Françoise  Joseph 
de  Potter  Van  der  Loo , fille  de  Jean  de  Potter  Van  der  Loo , 
chevalier,  seigneur  deHesbain,  et  de  Thérèse  Marie  Antoine  6. 

De  ce  mariage  sont  nés  : 

Henri  Claude  de  Namur,  qui  suit,  et  trois  filles  mortes  en 
bas-âge. 

Charles  Claude  de  Namur  testa  le  7 mars  1766  et  mourut  le 
31  juillet  1768  7. 

XII.  Henri  Claude  de  Namur , vicomte  d’Elzée  et  de  Dhuy, 


1 Cour  féodale  de  Morialmé,  aux  arcb . de  l’État,  à Namur. — Galliot,  IV,  73. 

* Preuves  dé  noblesse , etc.  Reg.  60,  fol.  37,  38.  — Almanach  de  la  cour 
de  Bruxelles,  119. 

5 Galliot,  III,  77.  — Arch.  de  la  fam.  Diplôme  original.  — Comptes  des 
officiers  de  justice,  nos  13,387  et  13,388,  aux  arch.  gén.  du  roy. 

* Quarré:  d’azur  à la  fasce  endentée  d’or  ; Potter  Van  der  Loo , d’argent 
au  chef  de  gueules  chargé  de  trois  tours  donjonnées  et  crénelées  d’or; 
Antoine,  d’argent  au  chevron  d’azur  chargé  de  3 étoiles  d’or,  accompa- 
gné de  3 tafs  ou  croix  de  saint  Antoine  d’azur  (T) , 2 en  chef,  1 en  pointe. 

s Galliot,  IV,  142.  — M.  S.  N°  2107  de  la  Bibliot.  royale. 

6 Archives  de  la  fam:  Contrat  du  22  avril  1748.  Attestation  des  hé- 
rauts d’armes. 

7 Ibid.  Testament.  Lettre  de  Ch.  Cl.  de  Namur  à son  fils. 
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seigneur  de  Laitres,  de  Bayart,  de  Sart,  etc.,  est  né  à 
Namur,  le  15  mai  1769  ‘. 

Son  tuteur,  Alexandre  François  comte  de  Groesbeck, 
vicomte  d’Aublain , fit  relief,  pour  lui , des  seigneuries  de 
Dhuy  et  d’Elzée,  le  22  août  1769  2 3;  lui-même  releva  le  fief 
de  Bayart,  le  4 février  1774  5.  Il  obtint,  le  27  mars  1772,  le 
diplôme  de  licencié  en  droit  à l’université  de  Louvain  4.  Ses 
études  lui  inspirèrent  le  goût  des  lettres,  de  l’histoire  et  des 
sciences  ; il  se  lia  avec  plusieurs  écrivains  de  son  temps  et 
notamment  avec  les  savants  bénédictins  de  S1  Maur.  Il  avait 
formé  cette  belle  et  précieuse  bibliothèque  que  nous  avons 
eu  le  regret  de  voir  disperser,  il  y a quelques  années. 
L’empereur  le  nomma  chambellan  actuel  le  14  juin  1775; 
le  29  avril  de  la  même  année , il  fut  admis  à siéger  à l’État 
noble  du  comté  de  Namur  5. 

Dès  que  l’occupation  française  cessa,  en  1814,  on  s’efforça 
de  rétablir,  en  Belgique,  les  institutions  nationales  abolies  par 
la  conquête.  Les  États  des  provinces  furent  du  nombre:  on  les 
composa  de  trois  ordres  : la  noblesse,  les  villes  et  les  cam- 
pagnes; celles-ci  remplaçaient  le  clergé,  possesseur  du  sol 
sous  l’ancien  régime.  La  loi  fondamentale  6 donnait  au  roi  le 
droit  de  convoquer  la  première  fois  les  nobles  ; au  commen- 

1 Archives  de  la  famille  : Acte  de  naissance  : « ...  filius  perillustris  Dni 
» Caroli  Claudii  de  Namur...  vice-comilis  d’Elzée,  hujus  civilatis  praetoris, 
» et  perillustris  De  Angelicae  Phil.  Jos.  de  Quarré. 

2 Répert.  des  fiefs , etc.,  arch.  de  l’État,  à Namur. — Comptes  des  officiers 
de  justice,  n°  15,595,  aux  arch.  gén.  du  roy. 

3 Livre  des  feudataires  de  Jean  III,  71,  note. 

4 Archives  de  la  famille  : Diplôme. 

5 Archives  de  la  famille  : Diplôme  impérial. — Preuves  de  noblesse , etc. 
Reg.  50,  56,  n°  5.  — Galliot,  IV,  136.  — Borel  d’Hautrive,  Revue  his- 
torique de  la  noblesse,  Il , 204. 

6 Art.  65,  151. 


cernent  de  Tannée  1816,  Guillaume  Ier  usa  de  cette  prérogative 
et  par  différents  arrêtés  désigna  pour  siéger  dans  les  ordres 
équestres,  les  personnes  ayant  fait  partie,  soit  par  elles- 
mêmes,  soit  par  leurs  ancêtres , des  anciens  États  nobles  eî 
celles  dont  la  noblesse  était  notoire.  Il  les  dispensa  de  pro- 
duire des  preuves  et  de  lever  des  lettres-patentes  de  recon- 
naissance ou  confirmation  de  noblesse  ' . Le  vicomte  d’Elzée  et 
de  Dhuy  réunissait  toutes  les  conditions  pour  fixer  le  choix  du 
roi  ; aussi  fut-il  porté  en  tête  de  la  liste  publiée  par  l'arrêté 
royal  du  10  février  1816,  N°  65.  et  il  siégea  à l’Ordre  équestre 
de  A'amur.  jusqu’à  sa  mort . arrivée  à Dhuy  le  29  avril  1819. 

Henri  Claude  de  Xamur  avait  épousé,  le  4 novembre  1777, 
Marie  Isabelle  Joseph  baronne  de  Haultepeune,  des  comtes 
de  Dammartin,  ehanoinesse  de  Maubeuge,  dame  de  la  Croix 
étoilée-,  fille  de  messire  François  Louis  de  Haultepenne, 
seigneur  de  Mont,  d’Ànille  et  de  Biron,  et  de  Marie  Anne  de 
Woëlmont  de  Hambraine  7 ; le  seigneur  de  Haultepenne,  fils 
de  Maximilien  Henri  de  Haultepenne,  seigneur  de  Biron,  mem- 
bre de  l’État  noble  de  A'amur  en  1698  , et  de  Marie  Agnès  de 
Maiilen;  celle-ci  fille  de  Godefroi  de  Maillon,  seigneur  d’Arville, 
et  de  Marie  Madeleine  de  Geloés.  La  dite  Marie  Aime  de  Woël- 
mont, fille  de  Charles  Alexandre  de  Woëlmont,  seigneur  de 


T Arrêté  royal  du  Sô  mai  1817.  — Archives  des  Ordres  équestres,  aux 
arch.  gén.  Lettre  du  25  février  1817,  adressée  par  le  président  de  l’Ordre 
équestre  du  Brabant  méridional  au  Conseil  suprême  de  noblesse.  — Alma- 
nach de  la  Cour  de  Bruxelles,  1725-1840,  177  et  sniv. 

2 Archives  de  la  famille.  Quartiers  de  dame  Marie  Isabelle  de  Haulte- 
penne. 

; Baullepenue  : d'argent  semé  de  fleurs  de  lis  de  guenles;  Woëlmont,  éear- 
felé  d’argent . aux  1er  et  4*  à 5 maillets  de  sable , 2 et  1 ; aux  2e  et  5e  à la 
fasce  d’azur,  au  lion  naissant  de  gueules  ; Marbais,  d’argent  à la  fasee  de 
gueules,  et  5 merlettes  du  même,  en  chef;  Maiilen , d’or  à trois  peignes 
de  chevaux  de  gueules. 


Hambraine  et  de  Soiren  et  d’Anne  Ermelinne  de  Marbais  ; 
celle-ci  fille  de  Philippe  de  Marbais , seigneur  de  Brumagne 
et  d’Ermeline  de  Salmier.  Marie  Isabelle  de  Haultepenne 
mourut  à Dliuy,  le  6 juin  1806  \ laissant  deux  fils  : 

1°  Claude  Adéodat  Louis  de  Gonzague  Joseph  Ghislain  de 
Namur,  né  à Namur  le  4 mars  1788.  Enlevé  à sa  famille  pour 
être  placé  à l’école  militaire  de  Fontainebleau,  il  en  sortit,  le 
29  septembre  1809 , et  entra,  comme  sous-lieutenant,  au  14e 
régiment  d’infanterie  légère;  il  passa,  avec  le  même  grade,  au 
26e  régiment  de  dragons,  le  13  février  1810,  et  fut  tué  d’un 
boulet  de  canon , le  16  mai  1811,  à la  bataille  d’Albuhera 1  2. 

2°  Constant  Marie  Claude  Xavier  Ghislain,  qui  suit. 

XIII.  Constant  Marie  Claude  Xavier  Ghislain  de  Namur , 
vicomte  d’Elzée  et  de  Dhuy,  né  à Namur,  le  17  avril  1790, 
décédé  le  1er  février  1832,  épousa  : 

1°  Le  15octobre  1811,  Sophie  Joséphine  Pauline  de  Coppin, 
décédée  à Paris,  le  19  décembre  1812,  à l’âge  de  22  ans; 
fille  de  Louis  Marie  Ferdinand  baron  de  Coppin,  seigneur  de 
Beausaint  et  de  Conjoux,  et  de  Caroline  Marie  Flore  deQuarré, 
fille  de  Jean  Pierre  François  Joseph  de  Quarré  et  de  Dorothée 
Charlotte  Antoinette  de  Ryckel. 

Sophie  de  Coppin  laissa  une  fille , Louise  Amélie  Marie- 
Antoinette  de  Namur  d’Elzée,  née  à Paris,  le  19  septembre 
1812,  mariée  au  château  de  Dhuy,  le  25  août  1831,  à Victor 
Joseph  Emmanuel  Marie  comte  de  Robiano  et  morte  au 
château  de  Marchin , le  5 avril  1848. 

2°  Le  4 octobre  1814,  Aimée  Christine  Léopoldine  José- 
phine de  Beauffort,  née  à Liège,  le  28  avril  1789,  fille  de 


1 Archives  de  la  famille  : Billet  de  faire  part  de  sa  mort. 

2 Archives  de  la  famille  : Correspondance;  déclaration  du  ministre  de 
la  guerre  de  France. 
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Charles  Louis  Joseph  Marie  Alexandre  marquis  de  Beauf- 
fort,et  d Honorine  Léopoldine  Ghislaine  comtesse  de  Mérode, 
fille  de  Philippe  Maximilien  Mathias  Werner  comte  de 
Mérode,  marquis  de  Westerloo,  et  de  Marie  Josephe  com- 
tesse de  Mérode,  princesse  de  Ruhempré  *. 

De  ce  second  mariage  sont  nés  * 

a)  Caroline  Léopoldine  de  Namur,  née  le  9 octobre  1815 , 
qui  s’allia,  le  16  juin  1835,  à Louis  André  Joseph  Brouchove 
de  Bergeyck  *. 

b)  Léopoldine  Françoise  Marie  de  Namur,  née  le  3 janvier 
1817,  mariée,  le  5 août  1835,  à Louis  Édouard  Emmanuel 
comte  de  Briey,  baron  de  Landres 5. 

c)  Marie  Adolphine  de  Namur,  née  le  17  octobre  1819, 
qui  épousa,  le  8 novembre  1838,  Jean  Charles  vicomte  de 
Poix. 

d)  Marie  Philippine  de  Namur,  née  le  29  janvier  1823,  et 
qui  s’unit , le  25  mai  1841,  à Emmanuel  Marie  Henri  François 
de  Paule  Lefebvre , marquis  d’Ormesson. 

e)  Claude  Charles  Florimond  de  Namur  qui  suit. 

XIY.  Claude  Charles  Fiorimond  de  Namur,  vicomte  d’Elzée 
et  de  Dhuy,  né  le  13  novembre  1826,  épousa,  le  16  mai  1857, 
à Paris , Marie  Ferdinande  Caroline  Odélie  Claire  de  Saint- 
Ma  un  s-Chàtenois,  née  le  7 mai  1834,  fille  de  Charles  Emma- 
nuel Marie  Édouard  marquis  de  Saint-Mauris-Chàtenois , 
petit-fils  de  Charles  Emmanuel  marquis  de  Saint-Mau  ri  s , 
maréchal  de  camp , pair  de  France , et  d’ Adélaïde  Caroline 
Antide  de  Moustier,  fille  de  Clément  Édouard  marquis  de 


! Borel  d’Hal'Trite,  A»,  de  la  noblesse  française , 1844,  207.  — M.  Goe- 
thals  , Miroir  des  notabilités , II , 474. 
i Goethals  , Miroir , II , 965  et  sniv. 

7 Baron  Stein  d’Alte55tei5  , An.  de  la  noblesse  Belge,  1847,  289. 
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Moustier,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  et  en  Espagne , 

et  de  N de  Laforest , fille  d’Antoine  Henri  Charles  Mathu- 

rin  comte  de  Laforest,  ministre  des  affaires  étrangères  et 
pair  de  France  !. 

Madame  de  Namur,  vicomtesse  d’Elzée  et  de  Dhuy,  est  dame 
du  palais  de  S.  M.  la  reine  des  Belges. 

1 Borel  d’Aütrive,  Annuaire  de  la  noblesse  française , 1845, 518;  1847, 
250;  1867,  164. 
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§ IV. 


Les  \amur,  seigneurs  de  Flostoy  et  de  Bonneville. 


IV.  Jean  de  Namur,  seigneur  de  Flostoy  et  de  Bonneville , 
fils  de  Henri  de  Namur  et  de  Jeanne  de  Hollogne,  fut  mis 
en  possession  de  sa  part , dans  la  succession  de  son  père , 
par  acte  du  4 juin  1548  *.  Il  vendit  à son  neveu  Philippe  de 
Namur,  seigneur  de  Dhuy,  le  fief  de  Bayart,  dont  il  était  pro- 
priétaire avec  son  frère  Adrien  de  Namur,  seigneur  de 
Jamblinne,  le  4 décembre  1555  *. 

Il  reçut  une  commission  de  capitaine  d’infanterie  wallonne, 
le  17  janvier  1547,  et  fut  connu  sous  le  nom  de  capitaine 
Flostoy  \ Il  mourut  le  1er  juin  1569  b 
Il  avait  épousé  Marie  Sgroots,  fille  d’Arnould  Sgroots,  sei- 
gneur de  Pepingen  et  d’Anne  van  Brecht  ; celle-ci  fille  de 
Jacques  van  Brecht  et  de  Béatrix  Absolons.  — La  famille 
Schroots,  Scroots  ou  Sgroots,  l’une  des  plus  distinguées  de  la 
Hesbaye , portait  d’argent  aux  trois  chevrons  de  sable 1 * * 4  5. 

De  Jean  de  Namur  et  de  Marie  Sgroots,  sont  nés  : 
a Jean  qui  suit. 

b Anne,  chanoinesse  à Andennes. 


1 Archives  de  la  famille  : Acte  du  9 juin  1540.  5 pièces. 

* Ibid. 

s M.  Henne,  Histoire  du  règne  de  Charles-Qumt,  III,  362,  364. — Cham- 
bre des  comptes,  reg.  n°  434.  Dépêches  de  guerre,  n°  367,  f»  115  V°,  aux 
arch.  gén.  du  roy. 

4 Archives  de  la  famille  : Copies  de  la  tombe  de  Jean  de  Namur,  capi- 
taine. Acte  de  décès.  2 pièces. 

5 Baron  de  Herkenrode,  Tombes  et  épitaphes  de  la  Hesbaye,  6. 
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c Catherine,  religieuse  de  l’Annonciation. 

V.  Jean  de  Namur , seigneur  de  Bonneville  et  de  Flostoy, 
mort  en  1596 , épousa  Jeanne  de  Royers , chanoinesse  de 
Moustiers,  fille  de  Jean  de  Royers , seigneur  de  la  Neuville- 
sur-Meuse  et  de  Marguerite  de  Corswarem,  fille  de  Jean  de 
Corswarem,  écuyer,  seigneur  de  Landelies,  gouverneur  de 
Thuin  et  d’Isabeau  de  Ligne  ‘. 

Jean  de  Namur,  seigneur  de  Bonneville  et  de  Delhez-en- 
Fagne,  testa  le  6 octobre  1595,  et  sa  femme  Jeanne  de  Royers, 
le  17  février  1620 1  2.  Ils  eurent  douze  enfants,  morts  céliba- 
taires ou  sans  génération,  savoir  : 

a)  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Bonneville  et  de  Delhez- 
en-Fagne,  qui  est  cité  dans  le  testament  de  sa  mère.  Claude  de 
Namur,  seigneur  de  Dhuy,  et  Jeanne  de  Berlo , sa  femme , le 
choisirent  pour  leur  exécuteur  testamentaire3.  Il  institua  lui- 
même  pour  son  héritier  universel , Robert  François  de 
Namur,  fils  de  Philippe  Ernest,  seigneur  de  Dhuy,  et  de 
Jeanne  Françoise  d’Argenteau 4. 

Robert  de  Namur  avait  épousé,  en  1603,  Jacqueline  de 
Montjoye , fille  de  Hubert  de  Montjoye , seigneur  de  Was- 
seige,  et  d’Anne  de  Senzeilles,  et  sœur  d’Anne  Louise  de 
Montjoye , femme  de  Jacques  de  Beaufort-Spontin , seigneur 
de  Freyr,  de  Senenne,  de  Crupet,  etc.  Le  6 avril  1630, 
Jacqueline  de  Montjoye  assista,  avec  le  contentement  de 
son  mari,  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Flostoy,  au 
contrat  de  mariage  de  son  neveu,  Hubert  de  Spontin, 


1 Archives  de  la  famille:  Extrait  du  traité  de  chevalerie,  par  le  P.  F. 
Menestrier.  — M.  Goethals,  Miroir  des  notabilités , 1,  V°  Corswarem. 

2 Arch.  de  la  fam.  2 pièces. 

® Ibid.  1623  et  1624 , 4 pièces. 

4 Ibid.  Testament  du  19  septembre  1631,  6 pièces.  V.  plus  haut,  85. 
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avec  Marguerite  de  Berlaymont.  Des  difficultés  s’étant  élevées 
au  sujet  du  testament  de  sa  sœur,  Catherine  de  Montjoye , 
seconde  femme  de  Nicolas  d’Ochain,  seigneur  de  Jemeppe, 
et  remariée,  en  secondes  noces , à Gérard  d’Oyenbrugge  dit 
de  Duras,  baron  de  Roost,  elle  fut  assignée,  le  30  janvier 
1648,  par  celui-ci,  devant  le  Conseil  de  Namur,  avec  les 
autres  héritiers  directs,  afin  d’approuver  le  dit  testament.  Elle 
était  veuve  alors  de  Robert  de  Namur.  Elle  testa  au  château 
de  Ronchinne,  le  8 février  1656,  et  mourut  sans  géné- 
ration l * 3. 

b)  Jean-Baptiste  de  Namur,  religieux  â l’abbaye  d’Anchin, 
près  de  Douay  *. 

c)  Gaspard  Robert  de  Namur,  abbé  de  Villers  en  1647,  mort 
en  1652.  Le  Musée  de  Namur  possède  un  bon  portrait  de  ce 
religieux,  de  grandeur  naturelle , peint  à mi-corps;  on  lit  à la 
partie  supérieure  du  cadre  : « R.  D.  Robertus  de  Namur,  ex 
» Illustum  comitumNamurcensium  prosapia:  loci  huius  com- 
» missar5,  50  abbas  Villari  ; » et  au-dessous  : « A0  1648; 
» Virtuti  corona 5 » . 

d)  Philippe  de  Namur,  commandeur  de  Ville-Dieu,  ordre 
de  Malte , mort  en  1623  4. 


1 Arch.  de  la  fam.  Testament  de  Jacqueline  de  Montjoye  — M.  Goethals, 
Miroir  des  notabilités,  11,258,  261,  262. 

5 Archives  de  la  famille  : Testament  de  Jeanne  Royers. 

3 Ibid.  Testament  de  Jeanne  de  Royers.  — Butkens,  Théâtre  sacré  du 
Brabant,  1, 2e  part.  13,  donne  les  prénoms  de  Henri  Robert,  au  Namur,  abbé 
de  Villers.  Un  Robert  de  Namur,  abbé  du  Jardinet  figure  dans  le  testament 
de  Charles  de  Namur,  seigneur  de  Berzée,  en  1645.  Enfin  Galliot  donne 
pour  17e  abbé  du  Jardinet,  « Robert  de  Namur,  issu  d’une  famille  noble 
» de  celte  province,  mort  en  1652.  » IV,  224. 

4 Arch.  de  la  famille  : Crayon  généalogique  extrait  du  P.  Ménestier,  an0 

1580.  Testament  de  Jeanne  de  Royers. 
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e)  Agnès  de  Namur,  chanoinesse  d’Andennes,  mariée  à 
Jean  Philippe  de  Maillen,  seigneur  d’Arville  et  de  Mont,  mem- 
bre de  l’État  noble  du  comté  de  Namur  l. 

f)  Barbe  de  Namur. 

g)  Adrien  de  Namur,  moine  à Villers,  puis  à Anchin. 
hj  Marie  de  Namur. 

i)  François. 

j)  Dieudonné. 

k)  Josse. 

l)  Hubert  de  Namur,  ces  sept  derniers  morts  en  célibat. 

1 Archives  de  la  famille  : Testament  de  Jeanne  de  Royers.  — Baron  de 
Stein,  ane  1837,  157. 


— 100  — 


§ V. 

Les  \amui*,  barons  de  Joncret. 


VII.  Charles  de  Namur,  fils  de  Claude,  seigneur  de  Dliuy, 
et  de  Jeanne  de  Berlo , hérita  de  celle-ci  des  seigneuries  de 
Berzée,  Villers-Poterie  et  Joncret,  dont  il  prit  les  noms, 
selon  l’usage.  Il  fit  relief  de  Berzée,  en  1643,  de  Villers-Pote- 
rie et  de  Joncret,  en  1652  Comme  tuteur  des  enfants 
de  son  frère,  Philippe  Ernest,  seigneur  de  Dhuy,  et  de 
Jeanne  Françoise  d’Argenteau,  il  releva,  en  1633,1a  seigneurie 
de  Dhuy  et  la  vicomté  d’Elzée  ; les  actes  de  relief  le  quali- 
fient : « Noble  et  généreux  messire  Charles  de  Namur,  cheva- 
» lier,  seigneur  de  Berzée.  » Il  fut  membre  de  l’État  noble 
du  comté  de  Namur1  2 3 *. 

Par  contrat  de  mariage  du  17  décembre  1627,  il  épousa 
Philippine  Claire  de  Landas , fille  de  messire  Bobert  baron 
de  Landas,  seigneur  de  Longpreit  et  de  Baucourt,  et  de 
Catherine  des  Prez-Quiévrain.  Ils  testèrent  le  27  septembre 
1645,  et  moururent  Philippine  de  Landas,  le  25  août  1651,  et 
Charles  de  Namur,  le  27  septembre  1665  5.  De  leur  mariage 
sont  nés  : 

a)  Charles  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Berzée,  de  Ro- 
quinies  ou  de  Rochenée,  haut- voué  de  Jamioulx.  Il  fit  relief 


1 Galljot,  IV,  33 , 47  el  48. 

2 Preuves  de  noblesse,  etc.  N°  36.  — Borel  d’Autrive,  Revue  historique 
de  la  noblesse,  II,  203. 

3 Archives  de  la  famille  : Contrat  de  mariage  , 2 pièces.  Testament  con- 

jonctif. Copie  de  la  tombe. 
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de  Berzée  en  1678.  Il  épousa  Anne  Marie  d’Arragon,  morte 
sans  hoirs  l * *. 

b)  Claude  Gilles  Antoine , qui  suit. 

c)  Maximilien  Chrétien , seigneur  de  Villers-Poterie,  mort 
en  célibat. 

d)  Jean-Jacques  Ignace. 

e)  Antoine  Gérard. 

f)  Philippine  Louise,  baptisée  à Berzée,  en  1630,  épousa, 
en  1655,  Jean-Baptiste  de  Lonchin,  seigneur  de  la  Grande- 
Flémalle,  fils  de  Théodore  de  Lonchin  et  de  Françoise  Ode 
de  Merlemont. 

g)  Antoinette  Philiberte,  chanoinesse  à Andennes  *. 

h)  Marie  Anne,  chanoinesse  à Moustiers.  Le  26  avril  1672, 
messire  Gérard  d’Oyenbrugge-Duras  atteste  qu’elle  est  de 
vrai  lignage  d’armes  et  de  chevalerie  5. 

VIII.  Claude  Gilles  Antoine  de  Namur,  seigneur  de  Berzée, 
baron  de  Joncret 4. 

Le  25  octobre  1655,  Claude  de  Namur,  seigneur  de  Berzée, 
reçut  la  patente  de  capitaine  d’une  compagnie  d’élus,  levée 
dans  le  bailliage  de  Bouvignes.  On  trouve  aux  archives  du 
royaume  les  rôles  des  compagnies  d 'élus  des  bailliages  de 
Bouvignes,  de  Fleurus  et  de  Wasseige  5.  On  sait  que  dans  les 
circonstances  difficiles  et  lorsque  la  sûreté  du  pays  était  com- 
promise, on  formait  des  corps  d’élus.  La  levée  ordonnée  par 

1 M.  S.  de  Lefort,  aux  arch.  de  l’État,  à Liège.  Galliot,  IV,  48. 

* Registre  aux  réceptions  du  chapitre  noble  d’ Andennes , fol.  48,  aux 
arch.  de  l’État,  à Namur. — Tous  ces  enfants  sont  nommés  dans  le  testament 
conjonctif  de  leurs  père  et  mère. 

5 Archives  du  chap.  noble  de  Moustiers , aux  arch.  de  l’État , à Namur. 

4C’estla  première  fois  qu’apparaît  ce  titre,  dont  les  lettres  d’érection  nous 
sont  inconnues. 

5 Archives  de  V audience , liasse  H 36. 
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le  gouverneur-général,  s’opérait  sous  la  direction  des  gou- 
verneurs et  des  Conseils  des  provinces.  Elle  comprenait  ordi- 
nairement deux  hommes  sur  cinq  feus , ou  le  dixième  homme 
capable  de  porter  les  armes  et  désigné  par  le  sort.  Pendant 
le  XVIIe  siècle,  on  eut  souvent  recours  à ce  moyen  de  défense  : 
ainsi,  en  1625,  Namur  avait  fourni  quatre  compagnies  d’élus 
de  150  hommes  chacune,  commandées  par  Charles  Coulon, 
Jean  Bardoul,  N.  Gerbehaye  et  Lancelot  de  Marbais  *.  La 
prise  de  Landrecies  et  la  marche  de  Turenne  vers  le  Hainaut 
avaient  inspiré , en  1655,  des  inquiétudes  pour  Bruxelles , et 
motivé  la  levée  d’élus  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

Claude  Gilles  Antoine  de  Xamur  épousa  Isabelle  ou  Élisa- 
beth de  la  Viefville,  fille  de  Charles  de  la  Viefville  et  d’Isabelle 
deMaillaux,  dame  de  Wambecke 1  2 3.  Ils  testèrent  le  25  mars 
1703  5 ; d’eux  sont  nés  : 

a)  Claude  Maximilien  Philippe,  qui  suit. 

b)  Philippine  Brigitte  Thérèse  Procope  de  Namur,  mariée 
1°  à Robert  Antoine  Joseph  du  Chastel,  dit  le  vicomte  de  la 
Hovarderie;  2°  le  18  septembre  1725,  à Tournai,  à Eugène 
Octave  de  Nédonchel,  marquis  de  Bouvignies,  dont  elle  fut 
la  troisième  femme.  Elle  mourut  sans  postérité 4. 

IX.  Claude  Maximilien  Philippe  de  Namur , baron  de  Jon- 
cret,  né  le  18  juillet  1677  5,  fut  admis,  le  20  mars  1705, 
avec  le  titre  de  baron,  à l’État  noble  de  Namur,  dont  son  père 
avait  également  fait  partie 6.  Il  épousa  par  contrat  du  24  mars 


1 Archives  de  U audience,  liasse  1 152.  — Mémoires  du  seigneur  dd  Corset, 
I,  XLVII  ; II,  259,  289. 

2 Arch.  de  la  fam.  Acte  de  naissance  de  Claude  Maximilien  Philippe. 

3 Preuves  de  noblesse,  etc.,  reg.  52,  n°  7. 

4 M.  Goethals,  Miroir  des  notabilités,  II,  910. 

5 Acte  de  naissance. 

s Preuves  de  noblesse,  etc..,  reg.  51,  n°  50;  reg.  59,  f°  105. 
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1707,  Marie  Josephe  Catherine  Franeau , née  le  13  juin  1679, 
fille  de  messire  Georges  François  de  Paule , vicomte  Franeau, 
seigneur  de  Monceau,  Beausart,  Saint-Vaast  et  Templeuve,  et  de 
dame  Marie-Anne  de  Kerkem  Roqueghem,  fille  de  Guillaume 
Charles  baron  de  Kerkem  et  de  Fénal,  seigneur  de  Pettignies, 
etc.,  vicomte  de  Baunay  et  petite-fille  de  N...  de  Kerkem  et  de 
Marie  de  Fénal,  dame  de  Haeren,  etc.  1 Les  Kerkem,  sortis 
de  l’ancienne  maison  de  Warfusée,  portaient  les  mêmes 
armes  que  celle-ci,  « semé  de  fleurs  de  lys,  » sauf  la  di- 
versité des  émaux  2.  De  Claude  Maximilien  Philippe  et  de 
Marie  Anne  de  Kerkem  sont  nés  : 

a)  Georges  François  Paul  Claude  Joseph,  qui  suit; 

b)  Anne  Marie  de  Namur,  mariée  à Philippe  François 
Adrien  de  Jamblinne,  seigneur  du  Fosteau,  fils  de  Martin 
Adrien  de  Jamblinne  et  de  Marie  Françoise  Alexandrine  de 
Zomberg.  Leur  fille  unique,  Marie  Bernardine  Adolphine 
Joseph  Amélie  de  Jamblinne,  épousa,  le  9 octobre  1761, 
Eustache  Jean  Marie  marquis  d’Aoust  de  Cuinchy,  né  à 
Douai,  le  23  mars  1741 , mort  à Cuinchy  en  1812  3. 

c)  Marie  Charlotte  Pauline,  mariée:  lMe  7 novembre  1742, 
à Lamoral  François  Joseph  Delattre , seigneur  du  Bosqueau , 
fils  de  Pierre  Ernest  Delattre,  seigneur  de  Lambies,  Fei- 
gnies , Ressay  et  la  Hutte  , et  de  Marie  Catherine  de  Landas. 
Lamoral  Delattre  testa  le  15  mars  1753;  il  portait  : d’or  à deux 
écussons  d’azur,  au  franc  quartier  de  gueules,  chargé  d’une  mo- 
lette d’or;  2°  à Jean  Baptiste  François  de  Bonne,  chevalier,  fils 


1 Arch.  de  la  fam.  Contrat  de  mariage. 

2 Hemricourt.  — Galliot,  IV,  62. — M.  Goethals,  Miroir  des  notabilités , 
I,  193,  196.  — M.  de  Herkenrode,  Tombes  de  la  Hesbaye , 221. 

3 M.  Goethals,  Onomasticon,  49,  50. 
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de  Jean  Gabriel  de  Bonne  1 et  de  Violente  Marie  Aude- 
fredi. 

X.  Georges  François  Paul  Claude  Joseph  de  Namur,  baron  de 
Joncret,  seigneur  de  Berzée,  né  àFurnaux  (Fénal),  le  2 mars 
1709 2 3,  fut  admis  à l’État  noble  du  comté  de  Namur,  le  6 octo- 
bre 1739,  et  prêta  serment  le  9 du  même  mois5.  La  tourmente 
révolutionnaire  le  força  à émigrer,  malgré  son  grand  âge;  il 
résida  à Miltenberg,  où  il  testa  le  17  avril  1793,  et  mourut 
le  20  du  même  mois  4. 

Il  avait  épousé  Ermeline  Philippine  Maximilienne  de  Na- 
mur, fille  de  Claude  Robert  de  Namur,  vicomte  d’Elzée  et  de 
Dhuy,  et  de  dame  Angélique  Ludwine  Appolline  de  Harscamp  ; 
leur  fille  et  unique  héritière,  Marie  Caroline  Joseph  Ermeline 
de  Namur-Joncret , née  en  1738,  dame  de  la  Croix  étoilée, 
morte  le  31  mai  1819,  à l’âge  de  80  ans,  épousa,  en  1761, 
messire  Joseph  Lothaire  Chrétien  Jean  Népomucène  marquis 
de  Trazegnies,  prince  des  francs  fiefs  de  Rognons,  comte  de 
Villemont,  sénéchal  héréditaire  de  la  principauté  de  Liège  et 
chambellan  de  l’empereur  d’Allemagne,  mort  le  9 mai  1784  5 . 

Par  cette  alliance,  les  seigneuries  de  Joncret,  Villers-Po- 
terie  et  Berzée,  sont  passées  dans  la  maison  de  Trazegnies. 

a.  r.  s. 

Membre  du  Conseil  héraldique. 

1 Archives  de  la  famille  : Preuves  de  la  maison  Delatlre,  1781.  — 
M.  A.  de  Marquette,  Histoire  du  comté  de  Harnes,  en  Artois , III,  157,  189. 

2 Archives  de  la  famille  : Acte  de  naissance.  — Preuves  de  noblesse , etc., 
reg.  52,  N°  7. 

3 Preuves  de  noblesse,  etc.,  reg.  60 , fol.  56,  57.  — Archives  de  la  fa- 
mille : Convocations  à l’assemblée  des  États  en  1750,  1756  et  1772. 

* Archives  de  la  famille  : Testament.  Inventaire  du  mobilier  trouvé  à 
Miltenberg,  6 mai  1795. 

5 M.  Goethals,  Dict.  généal.  V°  Trazegnies.  — Le  même,  Miroir  des  no- 
tabilités, I,  508,  V°  Maldegliem. 


SUPPLÉMENT 

A LA  NOTICE  SUR  LES  NAMUR. 


P.  47.  Philippe  de  Namur,  ajoutez  : sa  tombe  existe  encore 
sous  le  portail  de  l’église  de  Courcelles.  Elle  porte  l’ins- 
cription suivante  : « Chy  gist  noble  home  Phes  de  Namur 
» en  son  tamps  Sr  de  Trivières  Rianwez  qui  trépassa  le  xie  de 
» julet  l’an  xvc  lviii  et  dame  Jacqueline  de  Liedekerke  son 
» espeuse  qui  trépassa  l’an » 

Documents  de  la  Soc.  paléontologique  et  archéol.  de  Charleroi , 
III,  75. 

Page  100,  note  3,  ajoutez  : cette  tombe  existe  encore  de 
nos  jours  dans  l’église  de  Berzée. 

Page  101,  ligne  2,  ajoutez  : 

Anne  Marie  de  Arragon , femme  de  Charles  Robert  de 
Namur,  seigneur  de  Berzée,  etc.,  était  fille  de  don  Simon 
Jérôme  de  Arragon,  commandeur  de  l’ordre  militaire  de 
Calatrava  et  gouverneur  de  six  galères  de  l’escadre  de 
Sicile , pour  le  service  du  roi  d’Espagne , Philippe  III , et 
d’Hélène  Alegambe , née  le  21  octobre  1588.  Il  l’épousa,  à 
Bruxelles,  le  1er  octobre  1620.  Celle-ci  était  fille  de  Jean 
Alegambe,  seigneur  de  Vertbois,  et  de  Louise  du  Bois,  née 
le  25  juin  1560,  veuve  le  5 août  1616,  fille  de  Jean  du 
Bois,  conseiller  et  procureur-général  au  grand  Conseil 
de  Malines,  et  d’Anne  de  la  Flye. — Anne  Marie  de  Arragon 
testa,  à Bruxelles,  le  28,  et  mourut  le  31  mars  1692. 

Nobiliaire  des  Pays-Bas , suite  du  supplément,  1614-1630, 
182,  183. 
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COFFRET  DE  MARIAGE. 


La  cérémonie  représentée  sur  la  face  antérieure  de  cet 
écrin , qui  mesure  0,25  de  hauteur  sur  0,47  de  largeur,  ne 
nous  laisse  aucun  doute  sur  sa  destination  : il  a renfermé 
les  bijoux  et  affiquets  destinés  à une  fiancée.  Les  person- 
nages de  culte  scène  de  fiançailles  portent  les  riches  et 
bizarres  costumes  en  usage  dans  la  première  moitié  du 
XVroe  siècle.  Le  faste  de  la  cour  de  Bourgogne  avait  donné 
un  développement  prodigieux  au  luxe  de  la  toilette,  et  la 
classe  bourgeoise,  à l'exemple  de  la  noblesse,  avait  cédé 
à toutes  les  extravagances  de  la  mode. 

Au  centre  du  panueau  l’artiste  a tracé  un  arbre , dont  les 
branches  touffues  s’étendent  au-dessus  de  deux  groupes  de 
figures.  D’un  coté,  un  jeune  homme,  le  fiancé,  s’avance  vers 
sa  belle  et  lui  offre  un  bouquet  que  celle-ci  semble  accepter 
avec  empressement.  Il  est  suivi  de  deux  compagnons  : le  pre- 
mier tient  une  branche  feuillée , et  l’autre  a les  mains  passées 
dans  la  ceinture.  Leurs  coiffures  sont  très  curieuses  : le  per- 
sonnage du  milieu  est  couvert  du  chaperon,  la  coiffure  liabi- 
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tuelle,  comme  on  sait,  de  Philippe-le-Bon;  le  troisième  porte 
son  chaperon  replié  en  forme  de  turban  ; quant  au  fiancé,  il 
nous  est  difficile  de  déterminer  ce  qu’il  a sur  la  tête.  Ces 
trois  hommes  sont  revêtus  du  surcot,  vêtement  très  large  et  à 
plis,  dont  les  manches,  d’une  ampleur  énorme,  sont  ornées  de 
bordures  festonnées.  Le  fiancé  et  celui  qui  le  suit  portent  la 
ceinture  très  basse;  à celle  du  premier  est  suspendue  Yescar- 
celle;  des  chaussures  à la  poulaine , lacées  sur  le  côté,  com- 
plètent leur  toilette. 

La  toilette  des  dames  n’est  pas  moins  riche:  celle  du  milieu 
est  coiffée  d’un  escofîion  à cornes  recouvert  d’un  voile  ; ses 
cheveux,  enfermés  dans  un  réseau,  se  voyent  à peine;  les 
deux  autres  ont  sur  la  tête  des  bourrelets  gaufrés  faits,  bien 
probablement,  en  drap  fin  ou  en  velours.  La  robe  de  la  mariée 
est  montante,  avec  taille  plissée  et  très  haute;  le  cou  est 
entouré  d’une  collerette  ; les  manches,  doublées  de  fourrures, 
sont  prodigieusement  longues.  La  dame  du  milieu  a une  robe 
décolletée  et  paraît  plus  âgée;  elle  tient  d’une  main  un  bou- 
quet et  de  l’autre  un  anneau  qu’elle  va  sans  doute  donner  à 
la  fiancée , car  la  dame  qui  la  suit  relève  la  lourde  manche 
de  sa  robe  afin  de  faciliter  ses  mouvements.  La  toilette  de 
cette  dernière  se  compose  d’une  jupe  et  d’un  corsage  décol- 
leté très  simples;  elle  tient  en  main  un  second  anneau. 

Les  faces  latérales  de  ce  coffret  sont  couvertes  d’ornements 
assez  gracieux;  le  couvercle  porte  une  sorte  d’écusson  entouré 
d’ornements  en  feuillage.  L’absence  d’armoiries  sur  cet  écus- 
son et  les  types  des  figures  nous  portent  assez  à croire  que 
cet  écrin  n’a  pas  appartenu  à un  gentilhomme,  mais  bien  à un 
écuyer  ou  à un  riche  bourgeois. 

Disons  maintenant  un  mot  sur  le  travail  du  panneau  prin- 
cipal. On  a réservé  les  figures  et  les  ornements  dans  le  bois, 
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pour  ne  creuser  que  les  fonds  et  quelques  fines  gravures 
dans  les  vêtements;  ces  creux  ont  été  remplis  d’une  pâte 
dure  imitant  l’émail , de  sorte  que  toute  l’ornementation  du 
panneau  se  détachait  sur  le  fond  vert  et  rouge  de  cette  pâte. 
Il  est  construit  en  bois  de  cèdre , et  les  coins  en  sont 
assujettis  avec  habileté  ; la  serrure  n’existe  plus. 

Ce  coffret  de  mariage  a été  donné  par  Monseigneur 
de  Hesselle,  notre  ancien  évêque,  auquel  le  Musée  provin- 
cial doit  plusieurs  objets  d’un  grand  intérêt.  Il  provient  de 
l’abbaye  de  Marche-les-Dames , à une  lieue  de  Namur.  Cette 
abbaye  fut  fondée  au  XIIme  siècle  par  les  dames  des  che- 
valiers namurois  partis  pour  la  croisade.  Vivant  en  commun, 
elles  priaient  Dieu  pour  eux  et  le  S1  Sépulcre;  mais  ce  qui 
ne  devait  être  qu’un  refuge  momentané  devint , pour  la  plu- 
part d’entre  elles  , par  la  mort  de  leurs  époux,  une  éternelle 
retraite.  La  règle  de  Citeaux  ne  fut  introduite  à Marche-les- 
Dames  que  vers  le  milieu  du  XVme  siècle;  jusqu’à  cette 
époque  sa  destination  fut  peu  changée.  Que  d’âmes  souf- 
frantes, que  de  cœurs  brisés  sont  venus  chercher  sous 
les  ombrages  de  la  vallée  le  repos  et  la  prière;  aussi 
ne  sais-je  résister  à un  sentiment  de  tristesse  quand  je  sou- 
lève le  couvercle  de  cet  écrin  : j’y  cherche  les  jolis  affiquets 
de  la  fiancée  et  je  n’y  trouve  que  des  larmes  ! 


A.  B. 


INSTITUTIONS  NAMUROISES. 


INSTITUTIONS  JUDICIAIRES  AU  COMTE  DE  NAMUR. 

Lorsqu’on  examine  la  nature  des  institutions  judiciaires  en 
vigueur  sous  l’ancien  régime,  il  est  facile  de  se  convaincre 
de  leurs  imperfections.  Î1  y avait  absence  complète  de  publi- 
cité en  ce  qui  concerne  la  procédure  et  le  jugement.  En 
matière  civile , l’instruction  se  faisait  par  écrit  et  la  sentence 
ne  devait  pas  même  être  motivée,  de  sorte  que  rien  ne 
garantissait  l’exécution  de  la  loi.  Les  juges  n’étaient  pas 
tenus  de  déduire  les  considérations  qui  avaient  dicté  leur 
opinion. 

En  matière  criminelle,  même  défaut  de  garanties  en  faveur 
des  prévenus.  Tout  débat  oral  et  public  était  interdit,  les 
témoins  étaient  entendus  hors  la  présence  de  l’inculpé, 
l’instruction  était  secrète,  et,  ce  qu’il  y avait  de  plus  exorbi- 
tant, c’est  que  le  prévenu  ne  pouvait  recourir  au  ministère 
d’avocats  ou  de  procureurs  que  dans  des  cas  exceptionnels 
ou  par  une  faveur  spéciale  de  la  cour  saisie  du  procès. 


Du  reste  il  ne  parait  pas  même  que  l’avocat  eut  le  droit  de 
prendre  communication  du  dossier  *. 

L’avocat  ou  le  procureur  devait  se  borner  à rédiger  des 
requêtes  adressées  aux  juges. 

Les  lois  de  l’époque  autorisaient  la  torture  ou  la  question 
extraordinaire  comme  moyen  de  convaincre  l’inculpé.  Or 
personne  ne  méconnaît  tout  ce  que  semblable  voie  d’ins- 
truction avait  d’odieux , sans  présenter  des  garanties  réelles 
en  faveur  de  la  société.  Souvent  des  innocents  étaient  sacri- 
fiés, et,  même  à l’égard  des  coupables , ce  mode  de  procéder 
était  souverainement  inique. 

L’instruction  criminelle  de  l’ancien  régime  faisait  encore 
naître  de  graves  inconvénients,  en  ce  qu’un  accusé  mis  en 
jugement  n’était  pas,  en  certains  cas,  acquitté  définitivement. 
Parfois  il  était  simplement  renvoyé  avec  ses  charges,  de  sorte 
qu'il  restait  indéfiniment  sous  le  coup  de  la  poursuite  ; 
tandis  qu’il  est  évident  que  le  prévenu  réputé  innocent  a 
le  droit,  après  une  instruction  suivie  de  jugement  contradic- 
toire, d’obtenir  un  acquittement  complet,  si  sa  culpabilité 
n’est  pas  établie. 

D’autres  dispositions  inadmissibles  viciaient  la  législation. 
C’est  ainsi  que  la  fuite  de  l’accusé  était  considérée  comme 
une  semi-preuve  suffisante  pour  faire  considérer  comme 
complète , la  démonstration  de  la  culpabilité  déjà  étayée  de 
quelques  indices. 

D'un  autre  coté,  si  l’inculpé  ayant  obtenu  sa  mise  en 
liberté  provisoire  ne  se  représentait  pas  à justice,  il  était 
réputé  convaincu  du  fait  qui  lui  était  imputé. 


1 Art.  io,  chapitre  il  des  Ordonnances , style  et  manière  de  procéder  du 
Conseil  de  Namur. 


Nul  ne  peut  révoquer  en  doute  combien  ces  disposi- 
tions étaient  exorbitantes. 

La  démonstration  de  la  culpabilité  était  soumise,  pour  ainsi 
dire,  à un  ordre  de  preuve  purement  mécanique.  Les  juges  , 
dit  Merlin  *,  ne  pouvaient  pas  tenir  pour  prouvé  un  fait 
qui  n’était  attesté  que  par  un  témoin , et  ils  étaient  forcés  de 
tenir  pour  prouvé  tout  fait  que  deux  témoins  irréprocha- 
bles certifiaient,  d’une  manière  bien  précise,  s’être  passé 
sous  leurs  yeux.  De  là  ces  manières  de  parler  si  communes 
alors  : je  suis  convaincu  comme  homme,  mais  je  ne  le  suis 
pas  comme  juge , ou  je  stiis  convaincu  comme  juge , mais  je 
ne  le  suis  pas  comme  homme. 

Merlin  ajoute  : « grâce  aux  progrès  des  lumières,  il  en 
» est  autrement  sous  la  législation  actuelle.  » Du  reste,  la 
distinction  faite  par  l’ancienne  jurisprudence  entre  la  preuve 
complète  et  la  demi-preuve  n’était  fondée  ni  en  droit  ni 
en  raison.  En  effet,  comme  le  disaient  déjà  les  anciens 
auteurs,  il  ne  peut  pas  plus  y avoir  de  demi-preuves  que  de 
demi-vérités.  Sous  ce  rapport,  la  législation  en  vigueur  au 
comté  de  Namur  laissait  beaucoup  à désirer.  Ajoutez  à cela 
le  défaut  complet  de  garanties  que  présente  une  décision 
prononçant  sur  l’honneur,  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens , 
alors  que  l’accusation  n’a  pas  fait  l’objet  d’un  débat  oral, 
public  et  contradictoire. 

Ce  n’est  pas  tout  : l’officier  du  ministère  public  assistait 
aux  interrogatoires  du  prévenu  qui,, de  son  côté,  ne  pouvait 
se  faire  assister  d’un  conseil. 

Cet  officier  assistait  également,  en  l’absence  de  l’inculpé,  à 


1 Répert.  v°  preuve , § A , sect.  3 , n°  5 


l’audition  des  témoins  et  même  ù la  délibération  des 
juges  L 

Il  est  impossible  de  faire  à l’accusé  une  position  moins 
favorable. 

Enfin  le  prévenu  , renvoyé  pour  insuffisance  des  charges , 
était  néanmoins  condamné  aux  dépens , tandis  que  le  défaut 
de  démonstration  de  la  culpabilité  devait  évidemment  main- 
tenir la  présomption  d’innocence. 

La  composition  des  cours  de  justice  ne  donnait  pas  la 
moindre  garantie  en  faveur  de  l’inculpé. 

Dans  les  communes  rurales , le  personnel  de  ces  cours 
était  choisi  par  les  seigneurs  qui  pouvaient , quand  ils  le 
voulaient,  en  révoquer  les  membres.  Ainsi,  deux  éche- 
vins  nommés  par  les  seigneurs,  révocables  à la  volonté 
de  ceux-ci,  prononçaient  sur  la  fortune,  l’honneur,  la  liberté 
et  la  vie  des  citoyens. 

Dans  les  villes,  les  échevins  rendant  la  justice  n’avaient 
qu’une  juridiction  annale  et  recevaient  la  nomination  du  gou- 
verneur. Ce  fonctionnaire  nommait  même  les  membres  d’un 
grand  nombre  de  cours  judiciaires  2.  La  magistrature  était 
ainsi  complètement  amovible  et  à la  merci  des  agents  du 
pouvoir.  Dans  les  communes  rurales,  elle  dépendait  entière- 
ment du  seigneur  de  la  localité.  Cet  ordre  de  choses  donnait 
lieu  à de  graves  abus,  surtout  dans  un  temps  où  l’on  ne  trou- 
vait dans  les  campagnes,  pour  rendre  la  justice,  que  des  indi- 
vidus illettrés,  sans  capacité  et  sans  position  indépendante3. 

: Cet  abus  existe  encore  aujourd’hui  en  matière  de  procédure  militaire. 

^ Il  en  était  ainsi  des  cours  du  souverain-bailliage , de  la  vé- 
nérie,  etc. 

3 II  est  impossible  de  se  faire  une  idée  des  abus  révoltants  qui  résultaient 
de  la  mise  à exécution  de  la  torture;  ils  étaient  tels  que  le  Conseil  de 
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D’un  autre  coté,  les  frais  de  la  justice  criminelle  étant 
h charge  des  seigneurs,  les  crimes  et  les  délits  restaient 
souvent  impunis,  à raison  des  frais  considérables  qu’entraî- 
nait la  poursuite. 

Le  principe  d’égalité  devant  la  loi  était  du  reste  complète- 
ment méconnu.  Il  existait  des  juridictions  privilégiées  en 
faveur  de  certaines  catégories  de  personnes.  Les  individus 
appartenant  à l’État  noble  relevaient  de  la  cour  du  souverain- 
bailliage  , et  on  établissait  ainsi  des  dis^nctions  entre  les 
nobles  et  les  roturiers  au  point  de  vue  de  l’administration  de 
la  justice.  Les  ecclésiastiques  ressortissaient  en  général  aux 
officiaux,  même  du  chef  des  délits  du  droit  commun. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  jugements  relatifs  aux 
accusations  de  sortilège  ; il  se  produisait  à cet  égard  des  faits 
inouis.  En  matière  de  chasse,  les  abus  étaient  portés 
jusqu’aux  excès  les  plus  déplorables;  on  peut  s’en  faire 
une  idée  en  considérant  quelles  passions  sont  encore  sou- 
levées de  nos  jours  en  cette  matière. 

Il  existait  de  nombreuses  juridictions  exceptionnelles  selon 
la  qualité  des  personnes  mises  en  jugement  ; le  mode  de 
poursuite  était  même  différent  selon  le  rang  des  inculpés. 
C’est  ainsi  que  les  personnes  constituées  en  dignité  ne  pou- 
vaient être  frappées  d’un  ajournement  personnel  : elles  étaient 
sommées  de  comparaître  par  lettres  simples. 

En  ce  qui  concerne  l’appel  des  sentences  rendues  par  le 
Conseil  de  Narnur,  la  législation  contenait  des  anomalies 
inconcevables.  C’est  ainsi  que  les  condamnations  à la  peine 


de  Namur  décida  que  celle  voie  de  rigueur  ne  pourrait  être  appliquée  dans 
les  communes  rurales,  qu’en  présence  de  deux  délégués  de  la  cour  su- 
périeure. 
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capitale  ou  prononçant  une  mutilation  corporelle  devaient 
être  exécutées  nonobstant  appel  \ tandis  que  les  sen- 
tences infligeant  des  peines  moins  sévères  pouvaient  être 
déférées  au  juge  supérieur,  et  l’appel  en  suspendait 
l’exécution.  Par  conséquent,  plus  les  peines  étaient  élevées, 
moins  on  donnait  de  garanties  et  de  voies  de  recours 
aux  condamnés. 

La  justice  civile  était  également  privée  de  toutes  les 
conditions  essentielles  dont  elle  ne  peut  se  passer.  Les 
membres  des  cours  rurales  amovibles  n’avaient  ni  les  capa- 
cités ni  l’indépendance  nécessaires  pour  remplir  dignement 
leur  mission  : ils  étaient  purement  et  simplement  les  instru- 
ments des  hauts  justiciers.  Dans  les  villes , les  échevins  ne 
recevaient  qu’une  délégation,  à court  terme,  de  l’agent  du 
gouvernement. 

L’organisation  judiciaire  était  du  reste  essentiellement 
vicieuse  ; il  y avait  des  cours  de  justice  dans  chaque  localité. 
Or,  personne  n’ignore  les  inconvénients  d’un  nombre  exagéré 
de  corps  judiciaires  : d’abord , il  est  impossible  d’exercer  sur 
leurs  actes  une  surveillance  efficace;  en  second  lieu,  sem- 
blables collèges,  par  suite  des  influences  locales,  ne  présen- 
taient pas  les  garanties  d’indépendance  et  d’impartialité 
réclamées  par  les  intérêts  de  la  justice. 

Le  nombre  excessif  de  juridictions  dépassait  d’ailleurs  les 
nécessités  du  service  et  souvent  il  était  un  véritable  em- 
barras pour  l’expédition  des  affaires. 

Il  existait  d’autres  anomalies  dans  la  législation.  Dans  des 
affaires  intéressant  certaines  catégories  de  personnes , le 
Conseil  de  Namur  ne  statuait  qu’en  première  instance,  tandis 

1 Style  et  ordonnances  du  Conseil  de  Namur,  chap.  17,  arl.  52. 
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que  dans  les  mêmes  causes  concernant  d’autres  personnes , 
il  ne  prononçait  que  comme  juge  d’appel. 

L’existence  d’une  cour  supérieure  par  province  était  loin 
de  produire  des  résultats  favorables.  L’administration  de  la 
justice  exige  de  grands  corps  judiciaires  placés,  par  leur 
position , au-dessus  des  influences  locales  et  des  passions 
qui  sont  souvent  dominantes  au  sein  des  villes  de  peu 
d’importance. 

Les  procès , à raison  de  l’instruction  par  écrit , qui  était  de 
règle  invariable,  avaient  une  durée  trop  longua;  ce  qui  por- 
tait un  grave  préjudice  aux  intérêts  des  justiciables.  Indé- 
pendamment des  formalités  multipliées  auxquelles  étaient 
soumises  les  affaires  renvoyées  au  rôle , la  procédure  écrite 
retardait  outre  mesure  le  prononcé  du  jugement. 

Du  reste,  dans  certains  procès,  il  fallait  quelquefois 
passer  par  trois  et  quatre  instances  avant  qu’il  intervînt 
arrêt  définitif  \ 

Les  juges  recevaient  un  émolument  calculé  sur  le  nombre 
d’heures  qu’ils  consacraient  à l’examen  de  l’affaire.  De  là 
résultait  une  augmentation  considérable  des  frais  de  justice, 
indépendamment  des  abus  auxquels  ce  régime  donnait  lieu , 
les  magistrats  ayant  intérêt  à multiplier  les  vacations.  L’au- 
torité supérieure  fut  souvent  forcée  de  prescrire  des  mesures 
propres  à prévenir  des  rapports  prolixes  et  à mettre  fin  aux 
longueurs  des  délibérations. 

Un  décret  du  Conseil  privé,  du  22  décembre  1635,  adressé 
au  Conseil  de  Namur,  portait  ce  qui  suit:  «Nous  sommes  in- 
» formés  que , nonobstant  les  moyens  ordonnés  de  tems  à 
» autres  par  nos  prédécesseurs  de  haute  mémoire  et  pour 


Du  Laury,  Arrêts  du  grand  Conseil  de  Matines,  arrêt  188. 


y éviter  les  longueurs  qui  interviennent  aux  rapports  et  expe- 
> diîioiis  des  causes  pendantes  eo  dos  cours  et  conseils  de 
» par  de  ça,  lesdites  longueurs  continuant  à rintërêî  de  nos 
* bons  sujets  et  du  public  particulièrement  à raison  des  pro- 
» lires  rapports  qu'aucuns  con seülers  font  devant  et  apres  la 
» lecture  des  procès  dont  ils  font  relation , et  par  ce  quiccux 
» et  les  autres  juges  g assistants  n opinent  brièvement , usant 
» de  répétition  et  discours  qui  font  perdre  beaucoup  de  temps 
a>  et  accroissent  les  droits  desdiis  rapports  à notre  charge 
% et  des  parties , si  bien  que  Ton  pourroit  souvent,  au 
» lien  d'un  procès,  en  expédier  deux  et  oous  décharger 
» et  les  poursuivants  des  fiais,  et  nos  cours  et  conseils 
» de  la  presse  et  multitude  desdits  procès,  et  voulant  y 
» pourvoir  de  nouveau. 

» Sous  vous  ordonnons  par  cette,  comme  nous  avons 
» (ait  à tous  nos  autres  conseils  de  par  deçà , qu'a  F avenir 
» chaque  conseiller  faisant  son  rapport  et  proposition  armant  la 
y vision  des  pièces , ait  à représenter  le  cas  et  fait  sommaire 
y résultant  du  procès , sans  user  de  longueur  ni  reprendre 
» les  pièces  et  écritures  hors  de  son  recueil , remettant  ce  devoir 
» jusques  à la  répétition  et  retranchant  aussi  en  icelles  toutes 
y les  redites , clauses,  articles  et  exhibitions  superflues, 

* Ordonnant  de  plus  à un  chacun  d’opiner  brièvement , et, 
y n étant  opinion  différente  à celle  du  rapporteur  ou  du  pre- 
■ mûr  qui  mm  délibéré  mm  contraire,  de  dédorer  qu’il  s g con- 
y forme  à Tune  ou  Vautre  opinion  , sans  plus  reprendre  le  fait 
» ni  les  raisons  déjà  par  eux  déduites , permettant  tant  seule - 
» ment  à un  chacun  d'alléguer,  en  opinant  à son  tour,  les 
y motifs . raisons  et  circonstances  non  déduites  par  les  prédê- 
» libérants;  et  afin  qu’à  tout  ce  que  dessus  ne  soit  contrevenu 
y en  aucune  manière,  nousenckargeons  particulièrement  à notre 
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» président  ou  à celui  qui  présidera  d’entre  vous , d’y  avoir 
» V égard  et  les  soins  que  convient.  » 

Du  reste,  avant  le  prononcé  du  jugement,  les  droits  et 
émoluments  dus  aux  magistrats  qui  avaient  figuré  dans 
le  procès,  devaient  être  acquittés  en  mains  du  greffier,  et  c’est 
seulement  après  ce  paiement  que  l’on  pouvait  obtenir  expédi- 
tion de  la  sentence  *. 

On  comprend  que  cet  ordre  de  choses  pouvait  souvent 
donner  lieu  à de  graves  abus. 

Comprenant  tout  ce  que  ce  régime  avait  de  vicieux, 
Joseph  II  voulut,  par  son  édit  du  3 avril  1787,  réformer  la 
justice  dans  les  Pays-Bas.  Il  ordonna  que  désormais  i!  n’y 
eût  plus  que  trois  degrés  de  juridiction , savoir  : la  pre- 
mière instance,  l’appel  et  la  révision  (art.  1er  de  l’édit).  Il 
établit  un  Conseil  souverain  de  justice  ayant  son  siège  à 
Bruxelles , centre  unique  du  pouvoir  judiciaire  et  chargé  de 
la  révision  des  procès  (art.  6). 

Cette  révision  ne  pouvait  être  demandée  que  dans  le  cas 
où  la  sentence  portée  sur  appel  était  rendue  dans  un  sens 
contraire  à celui  du  jugement  de  lre  instance  (art.  5).  Ce 
Conseil  souverain  était  chargé  de  surveiller  tous  les  corps 
judiciaires  (art.  17). 

Deux  cours  d’appel  étaient  établies , l’une  à Bruxelles , à 
laquelle  ressortissaient  les  provinces  du  Brabant , du  Lim- 
bourg,  Gueldre,  Flandre,  Hainaut,  Tournay,  Tournesis  et 
Namur;  et  l’autre  à Luxembourg,  ayant  dans  son  ressort 
toute  la  province  de  ce  nom  (art.  18). 

Des  tribunaux  de  lre  instance  étaient  institués  dans  diverses 
localités. 

1 Ordonnance , style  et  manière  de  procéder  au  Conseil  de  Namur,  chap. 

1 , art.  6t. 
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L’édit  contenait  des  dispositions  remarquables.  Toute  juri- 
diction exceptionnelle  était  abolie,  à l’exception  des  tribu- 
naux militaires  (art.  38). 

Les  ecclésiastiques  devenaient  justiciables  de  la  juridic- 
tion ordinaire  (art.  64). 

Une  ordonnance  du  20  avril  1787,  publiée  à Namur  le  27 
du  même  mois,  décréta  l’érection  de  deux  tribunaux  pour 
la  province  de  Namur,  l’un  à Namur,  l’autre  à Charleroi. 

Voici  les  communes  qui  devaient  composer  le  ressort  de 
ces  tribunaux  : 

District  du  tribunal  royal  de  1re  instance  établi  à Namur. 


Namur. 

Warteit. 

U1  planche. 

Saint  Marc. 

Marchovelette. 

Berlacomines. 

Erpent. 

Gelbressée. 

Andoy. 

Ri  sues. 

Loyers. 

Rendarche. 

Artey. 

Limoy, 

Courrière. 

Fallise. 

Bialy. 

Assesse.’ 

Velaine. 

Wierde. 

Wavremont. 

Amée. 

Emines. 

Ohey. 

Saint  Martin -En- 

Warisoulx. 

Hailliot. 

glise. 

Villers-le-Heest. 

Waillay. 

Dave. 

Cognelée. 

Scy. 

Naninne. 

Champion. 

Schaltin. 

Daussoulx. 

Fol z , Haye  à Folz 

Wanlin. 

Jambes. 

et  Wépion. 

Falmagne. 

Brumagne. 

Ronnet. 

Leignon. 

Lives. 

Suarlée  et  Mori- 

Sorinne-sur-Dinant 

Beez. 

vaux. 

Boisselles. 

Saint  Servais. 

Bovesse  et  Che- 

Gesves. 

Bouge. 

noy. 

Goesnes. 

Marche-sur-Meuse. 

Boninnes. 

Filée. 
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Spontin. 

Thon. 

Bois-de-Yillers. 

Maisnil-S^Blaise. 

Tombes. 

Wellien. 

Pondrome. 

Goyet. 

Gerin. 

Natoye. 

Sampson. 

Ghestrée. 

Jalet. 

Arbres. 

Oret. 

Viesme. 

Lesves. 

Houx-sous-Poil- 

Blaimont. 

Flavion. 

vache. 

Maillien. 

Graux. 

Ivoir. 

Rustin. 

Profondeville. 

Godinne. 

Ronchinne. 

Biesmerée. 

Evrehaille. 

Bourseigne-la- 

Ermeton-sur-Biert. 

Purnode. 

Neuve. 

Freyr. 

Lisogne. 

Bourseigne-la- 

Stave. 

Awagne. 

Yieille. 

Waulsor. 

Namêche. 

Emptinnes. 

Hastier. 

Yille-en-Waret. 

Hour. 

Saint  Gérard. 

Yezin. 

Andennes. 

Bouvignes. 

Hingeon. 

Beaufort. 

Anhée. 

Somme  et  Housse 

Ahin. 

Rivière. 

Seilles. 

Sclayn. 

Haut-le-Wastiau. 

Francwaret. 

Strud. 

Hontoire. 

Burdinne. 

Faulx. 

Sommière. 

Bierwart. 

Haltinnes. 

Maurenne. 

Thisne. 

Bousal. 

Melin. 

Pontillias. 

Maizeroulle. 

Ohet. 

Ville-en-Hesbayi 

Mozet. 

Bioulx. 

Mierdop. 

Sart-Bernard. 

Furnaux. 

Wasseige. 

Trieu  d’Avillon-Fays  Rosée. 

Acosse. 

Maizeret. 

Serville. 

Zetrud-Lama  y. 

Waux-sou  s-Samp- 

Anthée. 

Ambesin  et 

son. 

Onhaye. 

Ambesineau. 
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Bergilers. 

Saint  Germain. 

AllouxdeTamiues. 

Branchon. 

Asche-en-Refail. 

Jemeppe. 

Hemptinnes. 

Lier nu. 

Onoz. 

Hanret. 

Mehagne. 

Froidmont. 

Waret-la-Chaussée 

; Vedrin. 

S1  Martin-Balastre. 

Tilliers. 

FrizetetRoncliesne.  Balastre. 

Àtrive  et  A vin. 

Leuze. 

Boignée. 

Noville-les-Bois. 

Dhuy. 

Tongrenelle. 

Hambraine. 

Mehaignoul. 

Mont- sur-  Som- 

Hannesse. 

Falaen. 

breffe. 

Boneffe. 

Annevoye. 

Alloux  de  Ligny. 

Fumai. 

Montaigle. 

Moustier. 

Mosche  et  Mos- 

Foy  et  Marteau. 

Spy- 

cheron. 

Moulin. 

Temploux. 

Wansin. 

Maharenne. 

Flawinnes. 

Saint  Denis. 

Maredsoud. 

Golzinnes. 

Meux. 

Salet. 

Vischenet. 

Eghezée. 

Warnan  et  Hun. 

Bossière. 

Franquenée. 

Floreffe. 

Feroz. 

Taviers. 

Franière. 

Le  Mazy. 

Bolinnes. 

Mornimont. 

Botey. 

Harlue. 

Ham-sur-Sambre. 

Gilliers. 

Noville-sur-Mehai- 

Jodion. 

Biesmelet. 

gne. 

Soye. 

Beuzet. 

Upigny. 

Floriffoux. 

Inès. 

District  de  la  Cour  de  justice  établie  à Charleroi  : 

Charleroi. 

Auvelois  (pour  la 

Velaine. 

Dampremy. 

partie  qui  est 

Baulet. 

Lodelinsart. 

dans  le  comté 

Fleurus. 

Gilly. 

de  Namur). 

Saint  Amand. 

Châtelineau. 

Lambusart. 

Bry. 
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Waguelée. 

partie  qui  est  dans 

Immiée. 

Marbais. 

le  comté  de  Na- 

Fromiée. 

Mellet  (pour  la  par- 

mur). 

Biesme. 

tie  qui  est  dans  le 

Thimeon. 

Tarsienne. 

comté  de  Namur). 

Vieuville. 

Somsée. 

Pont  à Migneloup 

Traulée. 

Gourdinne. 

(pour  la  partie  qui 

Obay. 

Berzée. 

est  dans  le  comté 

Rosignies. 

Thy-le-Château. 

de  Namur). 

Gerpinne. 

Pry. 

Wayaux. 

Joncrets. 

Mertenne. 

Heppignies. 

Acos. 

Walcourt. 

Wagnée. 

Villers-la-Potterie. 

Fontenelle. 

Ransarts  (pour  la 

Gougnies. 

Fairoul  *. 

Il  y a plus , l’empereur  édicta  uu  nouveau  règlement  por- 
tant que  les  juges  ne  jouiraient  à l’avenir,  au-delà  de  leur 
traitement  fixe,  d’aucun  émolumeut  à titre  d'épices , de  spor- 
tules  ou  autre  quelconque,  sous  quelque  dénomination  que  ce 
puisse  être,  sauf,  en  cas  de  voyage,  les  frais  de  transport, 
de  nourriture  et  les  vacations. 

Un  règlement  provisionnel  réglant  les  frais  de  justice  d’une 
manière  équitable  fut  porté  le  10  ami  1787. 

Les  mesures  émanées  du  gouvernement  impérial  lésaient 
de  nombreux  intérêts  privés  et  soulevèrent  de  vives  récla- 
mations. Il  faut  bien  en  convenir,  on  méconnut  la  sagesse 
des  dispositions  nouvelles 1  2,  et  par  édit  du  14  mai  1787,  le 
Conseil  privé,  pour  faire  cesser  de  graves  mécontentements. 


1 Cette  nomenclature  est  extrêmement  importante  en  ce  qu'elle  indique 
toutes  les  communes  qui,  en  avril  1787,  faisaient  partie  ducomtédeNamur. 

* Un  décret  du  Conseil  de  Brabant,  du  8 mai  1787,  porté  sur  la  requête 
des  membres  des  États  de  la  province,  alla  jusqu’à  déclarer  nulle  et  con- 
traire aux  lois  fondamentales  du  pavs  l’érection  des  nouveaux  tribunaux. 
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présages  de  commotions  politiques,  suspendit  l’exécution  de 
l’organisation  judiciaire  décrétée  le  3 avril  précédent. 

Cette  ordonnance  fut  publiée  à Namur,  le  19  mai  1787. 
Elle  déclarait  tenir  en  sur  séance  tout  ce  qui  concernait  rétablis- 
sement des  nouveaux  tribunaux  dans  les  provinces  de  Flandres , 
de  Namur , de  Tournay-Tournesis , de  Gueldre  et  de  Malines ; 
quen  conséquence , c était  son  intention  que  le  grand  Conseil , les 
conseils  provinciaux  de  Flandres , de  Namur , de  Tournay-Tour- 
nesis et  de  Gueldre , ainsi  que  les  magistrats  des  villes , les  jus- 
tices du  plat-pays  et  tous  les  officiers  de  justice  et  de  police  dans 
lesdites  provinces  y reprissent  provision n ellemen t leurs  fonctions. 

Une  déclaration  du  28  mai  1787,  publiée  à Namur  le  31  du 
même  mois,  décida  tenir  en  suspens  l’exécution  du  nouveau 
règlement  de  la  procédure  civile  du  3 novembre  de  l’année 
précédente,  et  ordonna  que  la  procédure  civile  s’instruisît 
comme  auparavant , selon  le  style  des  respectifs  tribunaux. 

Les  anciens  tribunaux  continuèrent  donc  à fonctionner,  et 
cet  état  de  choses  fut  maintenu  jusqu’à  la  réunion  de  la 
Belgique  à la  France,  par  suite  de  la  loi  du  22  vendé- 
miaire an  iv. 

Ce  fut  alors  que  l’organisation  judiciaire  sanctionnée  par  les 
lois  françaises  fut  introduite  dans  le  pays.  Elle  avait  la  plus 
grande  analogie  avec  le  régime  qu’avait  voulu  établir 
Joseph  II,  et  qu’on  n’avait  pas  su  apprécier. 

A partir  de  cette  époque , les  principes  de  l’égalité  devant 
la  loi  décrétés  par  l’Assemblée  constituante , furent  procla- 
més en  Belgique,  et  nos  provinces  furent  dotées  d'institutions 
présentant  toutes  les  garanties  pour  la  bonne  administration 
de  la  justice. 

Ce  fut  le  commencement  de  l’ère  de  progrès  que  la  Cons- 
titution belge  de  1831  a consolidée , et  qui  a valu  au  pays 


le  degré  de  prospérité  morale  et  matérielle  qu’il  a atteint. 
Félicitons-nous  que  l’ancien  régime  ait  été  remplacé  par  les 
institutions  libérales  dont  nous  recueillons  les  bienfaits. 
Tous  ceux  qui  ont  à cœur  les  intérêts  de  l’humanité  et  de  la 
civilisation  n’ont  qu’un  vœu  à émettre , celui  de  voir  conso- 
lider un  ordre  de  choses  qui  a décrété  les  principes  univer- 
sels d’équité  et  de  justice,  et  a traduit  en  règles  sociales  les 
maximes  d’égalité  que  le  Divin  Rédempteur  des  hommes  a 
enseignées  par  ses  préceptes  et  par  ses  exemples. 

C’est  l’application  des  principes  chrétiens  à l’ordre  civil 
qui  a créé  la  civilisation  moderne,  et  nous  sommes  du 
nombre  de  ceux  qui  pensent  qu’en  dehors  du  christianisme , 
il  est  impossible  de  rien  fonder  de  sérieux  ni  de  durable. 


X.  LELIEVRE. 


V 


MÉLANGES  HISTORIQUES. 


FONTAINE  DE  L’ANCIEN  HOTEL  DU  GOUVERNEMENT,  A NAMUR. 

De  grands  travaux  ont  été  exécutés  depuis  peu  par  les 
administrations  de  nos  villes  et  même  de  nos  villages,  dans 
le  but  de  fournir  de  leau  aux  habitants.  Les  villes  de 
Bruxelles  et  de  Liège  se  sont  particulièrement  fait  remar- 
quer à cet  égard.  Organisés  sur  une  pareille  échelle,  ces 
sortes  de  travaux  sont  sans  doute  nouveaux  dans  notre  pays; 
mais  on  ne  doit  pas  croire  que  nos  ancêtres  n’ayent  pas  su 
parfois  tirer  parti  de  l’eau  de  quelque  fontaine  plus  ou  moins 
éloignée,  pour  leur  utilité  ou  leur  agrément. 

La  ville  de  Namur  nous  en  fournit  un  exemple  que  beau- 
coup de  personnes  ignorent  peut-être.  Il  se  rapporte  au 
Palais  de  justice  actuel.  Cette  construction,  dont  l’origine 
remonte , paraît-il , au  XVe  siècle , servait  autrefois  de  rési- 
dence aux  gouverneurs  du  comté  de  Namur.  Elle  reçut  des 
accroissements  et  des  embellissements,  dit  notre  historien 
Galliot,  et  les  jardins,  ajoute-t-il,  étaient  des  mieux  entre- 
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tenus,  lorsque  les  gouverneurs  avaient  leur  résidence  fixe 
à Namur  L 

Un  de  ces  embellissements  remonte  à la  fin  du  XVIL 
siècle  et  au  commencement  du  suivant.  Le  comte  de  Bruay, 
qui  était  alors  gouverneur  du  comté,  voulut  sans  doute 
se  procurer  la  jouissance  d’une  fontaine.  Mais  il  n’y  en  avait 
pas  dans  le  voisinage , et  l’on  fut  obligé  d’aller  en  chercher 
une  à deux  ou  trois  mille  mètres  de  là , près  de  la  ferme  de 
Bricniot.  Nos  documents  désignent  cette  source  comme  celle 
de  S.  Berthuin  (en  wallon  S.  Biétrumé)  sous  Brignot,  et 
Galuot  comme  celle  des  Chats,  un  peu  plus  rapprochée  de 
Namur.  Quoiqu’il  en  soit,  on  ne  s’effraya  pas  de  la  lon- 
gueur d’un  pareil  travail,  qui  fut  adjugé,  le  12  juillet  1699, 
pour  la  somme  de  3150  florins,  à Antoine  Thiry.  L’eau  fut  en 
conséquence  amenée  dans  les  jardins  du  palais  à l’aide  de 
tuyaux  de  bois,  au  moins  jusqu’aux  fossés  de  la  ville.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  les  pièces  ci-jointes.  Galuot 
parle  de  tuyaux  de  plomb.  Si  son  assertion  est  exacte,  il 
faut  supposer  que  les  tuyaux  de  bois  auront  été  remplacés 
plus  tard  par  des  tuyaux  en  plomb , ou  que  ceux-ci  existaient 
seulement  depuis  les  fossés  de  la  ville  jusqu’au  palais. 

Voici  ce  qu’on  rencontre  dons  le  carton  n°  231  du  Conseil 
d’État,  aux  archives  du  royaume,  à Bruxelles. 

« Extrait  de  la  filasse  des  acquêts  rendus  sur  le  compte  de  la  recette 
» générale  des  domaines  de  Namur  pour  l’an  1700,  reposante  en  la 
» chambre  des  comptes  de  S.  M. 

» Le  Roy  en  son  conseil.  Chers  et  féaux.  En  l’an  1700,  il  a été  tiré  du 
» village  de  Bricgnot  et  conduit  à l’hôtel  du  gouvernement  de  Namur, 
» une  fontaine  dont  il  reste  à payer  aux  héritiers  d’Antoine  Thiry  une 
» somme  de  3150  florins,  à quoy  a porté  son  entreprise  du  livrement  et 

1 Galliot,  t.  lit , p.  321  et  suiv. 
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» enterrement  des  buses  de  bois  necessaires  pour  la  conduitte  de  laditte 
w fontaine  , depuis  la  source  de  Brigniot  jusqu  au  bord  du  fossé  de  la 
» ville,  suivant  la  passée  ; luy  ayant  esté  payé  1000  florins  à bon  compte 
» par  Mathias  de  la  Rue,  cy-devant  conseiller  et  receveur-général  de  la 
» province  de  >~amur.  Et  comme  nous  sommes  informez  que  ledit  de  la 
» Rue  en  at  tiré  et  conduit  une  veine  chez  luy  pour  en  former  pareille- 
» ment  une  fontaine,  au  grand  bénéfice  et  embellissement  de  sa  maison, 
» et  qu’il  est  juste  qu’il  contribue  quelque  chose  à la  dépence  à propor- 
» tion  de  ce  bénéfice,  nous  vous  faisons  cette  pour  vous  ordonner  de 
» royer  dans  le  compte  dudit  de  la  Rue,  la  somme  de  1000  florins  qu'il 
» y porte  payée  audit  Antoine  Thiry.  à compte  de  son  entreprise,  en 
» l'imputant  pour  ce  que  nous  avons  résolu  que  ledit  Mathias  de  la  Rue 
» contribue  pour  sa  parte  aux  frais  de  laditte  fontaine,  depuis  la  source 
» jusqu'à  deux  cent  pas  au-dessus  du  bassin  de  l'hùtel  du  gouvernement, 
» d'où  il  tire  la  sienne » 

Plus  loiu,  Thiry  dit  avoir  acheté  des  héritiers  de  la 
Rue  la  maison  où  il  habite  dans  la  ville  de  Namur,  « joindante 
» à liiostel  du  gouvernement,  avec  touttes  ses  appendices  et 
» entre  autres  une  fontaine,  laquelle  avoit  esté  acquise  à 
» ladite  maison  l’an  1699,  pendant  le  règne  de  S.  M.  Charles 
» second  d’heureuse  mémoire;  car  S.  M.  ayant  trouvé  bon 
» de  faire  ériger  une  fontaine  dans  ledit  hostel , lors  occupé 
» par  feu  le  comte  de  Bruay,  gouverneur-général  de  ladite. 
» province  de  Xamtir,  ledit  feu  Sr  de  la  Rue.  avec  la  permis- 
* sion  dudit  comte  et  autres  officiers  de  S.  M.,  a tiré 
» une  branche  d’eau  de  la  fontaine,  pour  l’usage  de  sa  maison, 
» par  un  tuiau  qui  traverse  une  partie  du  jardin  dudit  hostel.» 

Ailleurs  on  lit  : « A Anthoine  Thiry  la  somme  de  1000  flo- 
» rins,  à compte  des  beuges  tuyaux  de  bois  qu’il  at  entreprins 
» de  livrer  pour  conduire  la  fontaine  de  S1  Bertuin  soub 
» Bignot,  au  jardin  de  Thostel  de  S.  M.  en  cette  ville,  en  suite 
» de  la  passée  du  12  juillet  1699. 


INVASION  DE  BOUVIGNES  PAR  LES  FRANÇAIS,  EN  1683. 


On  sait  combien  notre  province,  et  notamment  l’Entre- 
Sambre-et-Meuse,  eurent  longtemps  à souffrir  des  fréquentes 
invasions  des  troupes  françaises.  La  petite  ville  de  Bouvignes, 
entre  autres,  en  fut  plus  d’une  fois  la  victime.  On  connaît 
le  siège  meurtrier  que  Henri  II  lui  lit  subir  en  1554.  Environ 
un  siècle  plus  tard , en  1649 , elle  fut  surprise  par  les  Fran- 
çais; puis  ceux-ci  s’en  emparèrent  de  nouveau  en  1655, 
après  sept  heures  de  combat.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  la 
dernière  tribulation  des  Bouvignois.  Une  attaque  soudaine 
vint  les  alarmer  encore  en  1683.  Le  Cartulaire  de  Bouvignes  1 * * 
mentionne  le  fait  sans  aucun  détail  ; Mr  Sidérius  * en  parle 
plus  au  long  d’après  les  archives  de  la  localité.  Mais  nous 
avons  trouvé  le  récit  officiel  de  l’événement  dans  une  dépêche 
adressée  de  Namur,  le  3 octobre  1683 , au  Conseil  d’État , 
par  le  conseiller  au  Conseil  provincial  Martin  5.  Les  habi- 
tants de  l’ancienne  rivale  de  Dinant  liront  peut-être  avec 
quelque  intérêt  le  récit  de  ce  fonctionnaire. 

« J’ay  apprins  par  informations  tenues  le  jour  d’hier  que,  le  26  du 
» mois  passé,  pendant  que  les  pasteur  et  chapelains  de  la  ville  de  Bou- 
» vignes  chantoient  le  Te  Deum,  sur  les  six  heures  du  soir,  dans  l’église 
» dudit  lieu,  plusieurs  soldats  françois  y sont  entrez  tenants  chacun 
» une  coupple  de  pistolets  bandez  en  mains,  criants  : tue,  tue!  au  bruict 
» de  quoy  ceux  quy  estoient  de  la  garnison  de  la  parte  de  Sa  Majesté 
» s’estants  retirez  dans  la  thoure  y contiguë,  lesdits  François  les  ont 
» somez  d’en  sortir;  mais  à raison  du  refus  qu’ils  en  ont  fait , est  sur- 


1 Tome  I,  p LXXI , et  tom.  II , p.  204. 

* Dinant  et  ses  environs,  p.  143. 

5 Carton  n°  251  du  Conseil  d’État  aux  Archives  du  royaume,  à Bruxelles. 
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» veau  le  colonel  Melacqz  avec  quarante  ou  cinquante  hommes  de 
» son  régiment  et  à peu  près  autant  de  ceux  du  château  de  Dinant,  quy 
» au  mesme  temps  comandèrent  audit  pasteur  de  quitter  le  Vénérable 
» de  l’autel,  et  ce  fait,  avec  des  haches,  hamaides  et  gros  bois  ont 
» rompuz  et  enfoncez  les  portes  de  laditte  thour,  minez  dans  la  muraille 
» à costé  de  la  porte  d’icelle  pour  la  faire  crouler,  puis  mit  de  la  paille 
« et  du  foing  allentour  pour  enfumer  lesdits  de  la  garnison  de  Sa  Majesté, 
» ce  quy  at  obligez  ces  derniers  de  descendre  de  laditte  thour  et  de  se 
» placer  dans  une  maison  de  bourgeois  audit  Bou’  ignés,  d’où  ils  en  ont 
» donné  advertence  au  seigneur  prince  deBarbanson,  gouverneur  de 
»>  cette  province,  quy  leurs  at  ordonné  de  rester  audit  Bouvignes  sy 
» long  temps  qu’il  leurs  seroit  possible.  Mais  le  29  dudit  mois,  trente  à 
» quarante  desdits  soldats  françois,  accompagnez  de  quattre  officiers 
» toute  armez,  les  ont  obligez  de  sortir  de  ladite  ville  ; à quel  etfect  les 
» ont  empoignez  par  les  cheveux  et  ainsy  les  trainez  hors  dudit  Bou- 
» vignes,  leurs  donnez  divers  coups  de  pieds  et  bourades  et  leurs 
» quittez  leurs  armes  et  habits,  lesquels  néanmoins,  citost  leur  sortye 
» lesdits  François  leurs  ont  restituez.  J’ai  donné  comunication  du  tout 
» à ceux  du  Conseil  de  cette  province,  quy  m’ont  dit  qu’estantes  touttes 
» voyes  de  fait,  violences,  usurpations  et  injustices,  ils  ne  sçavoient 
aucunne  raison  à donner.  Cependant  j’en  vient  faire  parte  à Vos  Sei- 
» gneuries  Illustrissimes,  les  asseurant  que  je  suis  en  très  profond 
» respect,  etc.  — Martin.  » 


E.  D.  M. 
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Pendant  l’époque  du  mammouth,  la  peuplade  de  Pont-à- 
Lesse  nous  avait  révélé  un  léger  progrès  dans  ses  mœurs 
ou  plutôt  dans  son  outillage.  Au  lieu  d’être  taillé  en  gros 
éclats  triangulaires,  le  silex,  substance  qu’elle  ne  pouvait 
obtenir  qu’à  grande  peine,  était  débité  en  lames  fines  et 
XI  17 


— 130  — 


étroites.  C’était  tout  à la  fois  économiser  la  matière  pre- 
mière et  mieux  approprier  Foutilià  ses  usages  journaliers. 
Les  mœurs  A peine  pouvons-nous  signaler  une  modification  ethno- 
nos  indigènes  graphique  plus  importante  entre  les  populations  de  cette 

quaternaires 

à peuieprès  époque  du  mammouth  et  l’époque  suivante,  l’âge  du  renne, 
stationnaires,  qui  marque  cependant  des  différences  physiques  et  biolo- 
giques considérables  dans  le  régime  de  la  nature.  Si  bien 
que  nous  en  sommes  à reconnaître  que,  dans  ces  temps  si 
reculés,  l’homme,  l’être  progressif  par  excellence  qui  aujour- 
d’hui ne  laisse  pas  un  jour  sans  modifier  et  perfectionner 
ses  conceptions  et  ses  œuvres , variait  moins  vite  dans  ses 
mœurs  et  dans  son  savoir-faire  que  la  nature  elle-même 
Lenteur  Les  évolutions  de  la  nature  sont  pourtant  majestueuse- 

des  évolutions 

de  la  nature,  ment  lentes.  « Elle  ne  procédé  point  par  sauts  »,  disait 
l’illustre  Linné,  et  cet  aphorisme  a reçu  une  ample  confir- 
mation depuis  que  l’étude  des  temps  nous  a dévoilé  la 
marche  des  phénomènes  qui  ont  créé  l’ordre  actuel.  On  ne 
peut  même  dire  que  les.  changements  de  la  nature  soient 
séculaires,  car  il  est  impossible  d’apprécier  son  mouvement 
en  un  laps  de  temps  aussi  court  qu’un  siècle.  Sa  marche 
n’est  d’ordinaire  saisissable  que  par  l’accumulation  de  ses 
manifestations  pendant  une  époque  indéfinie  qui  ne  peut  se 
chiffrer  ni  en  années  ni  en  siècles. 

Les  mœurs  Une  modification  profonde  eut  lieu , comme  nous  allons 
nos  indigènes  eh  juger,  dans  les  phénomènes  pour  passer  de  l’âge  du 

variaient 

moins  vite  que  mammouth  à l’âge  du  renne.  L’homme,  au  contraire,  de- 
là nature. 

meura  à peu  près  stationnaire,  et  son  ethnographie  à une 
époque  peut  s’appliquer,  à peu  de  chose  près,  à l’époque 
suivante. 

Nombreuses  . ... 

données eihno-  Mais,  par  compensation,  cet  âge  du  renne  va  nous  ms- 
grsurieses  truire,  bien  plus  complètement  que  l’âge  précédent,  sur  nos 

peuplades 'de 
l’âge  du  renne. 
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indigènes  aux  mœurs  sauvages  qui  précédèrent  toute  civi- 
lisation chez  nous  et  dont  la  tradition  ne  nous  laisse  pas 
même  soupçonner  l’existence.  Leurs  lisages,  leur  manière 
de  vivre,  leurs  relations  avec  les  pays  voisins,  leur  in- 
dustrie, leurs  coutumes  funéraires,  leur  race;  c’est-à-dire 
leur  parenté  avec  les  peuples  actuels,  voire  même  leurs 
idées  religeuses , nous  sont  souvent  indiqués  avec  une 
précision  qu’on  peut  rarement  espérer  dans  ce  genre  de 
recherches. 

Ces  renseignements  ont  été  exhumés  des  cavernes  de 
Furfooz,  de  Chaleux  et  de  Montaigle  que  nous  allons 
décrire  sommairement,  afin  que  chacun  puisse  mieux  juger 
de  la  méthode  d’induction  et  de  la  valeur  des  preuves  ap- 
portées dans  la  reconstruction  de  ces  temps. 

Les  cavernes  de  Furfooz  s’ouvrent  sur  un  escarpement  L’escarpement 
très  accidenté  de  la  vallée  de  la  Lesse,  près  du  village  de  ce  e UI  °°z‘ 
nom  et  à six  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Dinant. 

La  vue,  placée  en  tête  de  cet  article,  donne  une  idée  de  la 
disposition  de  ces  masses  calcaires  coupées,  échancrées  et 
corrodées,  se  dressant  comme  des  ruines  de  murs  géants 
avec  leurs  crénelures  et  leurs  brèches  au  milieu  de  touffes 
d’une  verdure  agreste  qui  prend  pied  aussitôt  qu’une  saillie 
du  rocher  lui  donne  asile.  C’est  d’un  aspect  profondément 
antique,  non  de  cette  antiquité  que  rappellent  les  œuvres  des 
hommes,  mais  d’une  vétusté  géologique  qui  dénote  que 
l’action  de  siècles  succédant  aux  siècles  a seule  pu  causer 
pareil  délabrement.  La  Lesse  coule  rapide  et  indisciplinée 
devant  ce  site,  laissant  dans  les  grandes  sinuosités  de  son 
cours  des  percées  où  se  déroulent  de  nouveaux  paysages 
qui  viennent  compléter  un  admirable  ensemble. 


Établissements 
successifs 
de  l’homme 
à Furfooz. 


Le  irou 
des  Nutons. 
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Ce  n’est  là , du  reste , qu’un  des  aspects  de  la  vallée  de  la 
Lesse  dans  ses  trente  derniers  kilomètres.  Partout  elle 
produit  une  grande  impression.  Les  sites  de  Walsin,  de 
Chaleux , de  Furfooz  et  d’Ardennes  n’en  sont  que  les  parties 
choisies,  on  pourrait  dire  les  joyaux. 

L’homme  à toutes  les  époques  s’est  établi  dans  cette 
localité  suivant  les  diverses  conditions  de  son  temps. 

Nous  allons  le  voir  dans  les  réduits  que  les  rochers  lui 
offraient  et  où  il  subsistait  sur  les  bords  de  la  rivière  avec 
les  ressources  naturelles  de  la  contrée. 

L’escarpement  est  couronné  par  les  ruines  bien  visibles 
d’une  forteresse  romaine. 

A proximité,  dans  une  situation  plus  agricole,  s’élève  le 
village  de  Furfooz. 

L’escarpement  compte  une  dizaine  d’excavations  à ciel 
ouvert,  de  toutes  formes  et  dimensions.  Mais  nous  n’aurons 
à nous  occuper  ici  que  du  trou  des  Nutons , du  trou  du  Frontal , 
du  trou  Rosette,  et,  dans  une  vallée  latérale,  du  trou  Reuviau. 

Le  trou  des  Nutons  est  un  souterrain  à large  orifice  avec 
une  salle  unique  de  25  mètres  de  longueur,  bien  éclairée 
dans  tout  son  périmètre.  Un  amas  d’argile  rouge  intense  et 
jaune,  d’une  grande  compacité,  recouvrait  son  sol.  Cette  argile 
est  d’origine  interne,  et,  comme  il  a déjà  été  dit,  elle  témoi- 
gne d’une  source  thermale  qui  fut  peut-être  cause  que  cette 
caverne  n’a  pas  été  habitée  durant  l’âge  du  mammouth.  Les 
phénomènes  de  cette  dernière  époque  s’y  manifestent  ensuite 
par  des  alluvions  fluviatiles  contenant  des  ossements  de  cerf 
dont  le  mode  d’introduction  n’a  pu  être  déterminé.  Puis 
venait  une  épaisse  couche  de  stalagmite  que  la  poudre  dé- 


truisit  en  1864.  Une  argile  jaune,  empâtant  des  fragments 
de  la  roche  encaissante , la  recouvrait  et  on  y trouvait  d’abon- 
dants indices  de  l’habitation  de  l’homme  du  renne  : os- 
sements d’animaux  mangés,  ossements  travaillés,  silex 
taillés,  etc. 

Les  ossements  ont  appartenu  au  renne,  au  chamois,  à 
l’ours  des  Alpes,  au  cheval,  au  cerf,  au  sanglier,  au  loup, 
au  renard  et  à d’autres  espèces  encore.  L’explorateur  avait 
donc  bien  affaire  à l’âge  du  renne,  puisque  cette  faune, 
définie  par  de  nombreux  débris,  ne  contient  pas  d’es- 
pèces perdues.  Elle  se  compose  seulement  d’espèces  aujour- 
d’hui émigrées  au  nord  ou  sur  les  sommets  neigeux  du 
centre  de  l’Europe,  unies  aux  espèces  de  notre  région  tem- 
pérée. 

A la  surface  de  ces  dépôts  souterrains,  on  recueillit  des 
silex  de  l’âge  de  la  pierre  polie,  des  antiquités  romaines 
et  franques  et  des  débris  plus  modernes. 

A deux  cents  mètres  en  aval  du  trou  des  Nutons,  se 
trouve  une  excavation  large  et  peu  profonde,  se  prolongeant 
en  une  petite  cavité  peu  étendue  que  l’exploration  fit  dé- 
couvrir : c’est  le  trou  du  Frontal,  le  lieu  de  sépulture  de 
l’homme  qui  fit  du  trou  des  Nutons  sa  demeure. 

Cette  petite  caverne,  tant  par  ses  données  géologiques 
que  par  les  lumières  qu’elle  a répandues  sur  l’ethnographie 
ancienne,  est  la  plus  importante  qui  ait  encore  été 
fouillée  dans  notre  pays.  Il  est  certain  que  si  l’explorateur 
eût  souvent  vu  ses  recherches  couronnées  d’un  succès 
aussi  complet,  les  longs  travaux,  entrepris  dans  notre 
région,  eussent  été  fort  abrégés,  et  il  resterait  aujourd’hui 
bien  peu  de  choses  à dévoiler  sur  les  habitants  de  la  Bel- 
gique â l’époque  quaternaire. 


La  faune 
de  l’âge  du 
renne. 


Le  trou 
du  Frontal. 


Son 

importance 
géologique  et 
ethno- 
graphique. 
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Des  traces  d’argile  d’ori- 
gine hydrothermale  (voyez 
fig.  11,  n°  5),  un  épais  dé- 
pôt de  cailloux  roulés  (n°  4) 
surmonté  d’alluvions  limo- 
neuses (n°  3)  fournirent  l’his- 
toire des  •phénomènes  phy- 
siques qui  y précédèrent 
l’époque  où  l’homme  l’a 
choisie  comme  lieu  de  re- 
pos pour  ses  morts.  Nous 
examinerons  plus  loin  les 
données  que  les  restes  des 
repas  dans  l’abri  extérieur 
et  l’amas  d’ossements  hu- 
mains nous  fournissent  sur 


les  coutumes  funéraires  de  l’antique  peuplade.  Ajoutons 
seulement  que  ces  débris  de  l’homme  étaient  enfouis  sous 


un  amas  d’argile  jaune|avec  des  fragments  de  la  roche  de 
la  caverne  analogue  à l’argile  à ossements  de  renne  du  trou 
des  Nutons  (n°  2).  Un  éboulis  pierreux  la  recouvrait  et  a 
fourni  un  petit  lion  en  bronze  de  l’époque  romaine. 

Le  rocher  surplombe  entre  le  trou  du  Frontal  et  le  trou 
des  Nutons,  dans  l’espace  limité  par  les  deux  gros  piliers 
calcaires  placés  en  avancement,  à mi-côte.  Un  sondage  a 
fait  connaître  que  des  silex  taillés  et  des  ossements  s’y 
trouvaient  dans  l’argile  jaune  sous  un  amas  de  pierres 
éboulées.  Nous  aurons  occasion  d’y  revenir. 

Le  trou  Rosette  est  une  petite  caverne  située  au  sommet 
du  même  escarpement.  Des  ossements  de  castor  et  de  renne 
et  de  nombreux  restes  du  squelette  humain,  y étaient  en- 
fouis également  dans  l’argile  jaune. 

Une  autre  petite  caverne,  le  trou  Reuviau,  dans  un 
ravin  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  Lesse  à Furfooz, 
a fourni,  dans  les  mêmes  circonstances  géologiques,  des 
ossements  de  cheval,  de  renne,  d’ours,  etc.,  brisés  de  main 
d’homme. 


Abri 

sous  roche. 


Le 

trou  Rosette 


Le 

trou  Reuviau. 


R en  est  de  même  du  trou  de  la  Naulette.  A l’entrée , Le  trou 

. , . „ , , , de  ta  Paulette. 

au-dessus  du  limon  dont  il  a ete  question  a propos  de  la 

célèbre  mâchoire,  on  a rencontré  sous  l’argile  jaune  des 
silex  taillés  et  des  ossements  d’animaux  actuellement  étran- 
gers à nos  climats. 


Mais  voici  une  autre  station  qui  apportera  un  contingent  Le  trou 

111  ® de  Cli aïeux. 

précieux  aux  renseignements  obtenus  à Furfooz. 

Le  joli  hameau  de  Chaleux,  si  gracieusement  placé  dans 
une  sinuosité  de  la  Lesse , fait  vis-à-vis  à un  énorme  rocher 
de  calcaire  près  duquel  est  une  large  ouverture  béante.  C’est 


l’entrée  de  la  caverne  de  Ghaleux.  Gomme  le  trou  des.  Nu- 
tons  dont  elle  a peu  près  la  disposition  intérieure , elle  est 
claire  dans  tous  ses  points,  sauf  à l’extrémité,  dans  un  petit 
couloir  qui  n’a  du  reste  rien  offert  d’intéressant. 

Elle  dut  aussi  son  origine  à une  source  thermale  dont  les 
produits,  de  l’argile  rouge  intense  et  pure,  recouvre  la  paroi 
inférieure. 

Un  dépôt  d’ali uvion  y succède  et  contenait  les  ossements 
de  l’àge  du  mammouth,  dont  il  a été  fait  mention  précé- 
demment. 

Le  plafond  du  souterrain  commença  à s’effronder  après 
ce  dépôt  et  accumula  à l’entrée  un  amas  de  pierres. 
L’homme  vint  alors  habiter  la  caverne.  Il  y laissa,  comme 
témoins  de  son  séjour,  une  prodigieuse  quantité  d’objets 
de  sa  fabrication  et  d’ossements  des  animaux  qu’il  avait  man- 
gés. Par  ceux-ci,  nous  pouvons  définir  l’époque  géologique 
durant  laquelle  il  y vécut.  Parmi  ces  reliefs  de  repas,  nous 
ne  voyons  plus  ni  mammouth,  ni  rhinocéros,  ni  hyène, 
ni  ursus  spelæus  dont  nos  indigènes  firent  si  grande  con- 
sommation à l’âge  précédent.  Nous  y trouvons  encore  le 
renne,  le  chamois  et  le  cheval  associés  au  cerf,  au  loup,  au 
renard,  etc.  Nous  avons  donc  bien  affaire  à l’âge  transi- 
toire entre  l’âge  du  mammouth  et  lage  actuel,  c’est-à-dire 
à l’âge  du  renne. 

^effondrement  Mais  ces  restes  vont  acquérir  une  valeur  inattendue.  Le 
(le  et  ses*16  revêtement  interne  de  la  voûte  de  la  caverne  s’effondre 
conséquences.  ^ nouveau  sur  échelle  considérable.  Un  éboulis  pierreux 
recouvre  la  plus  grande  partie  de  ce  sol  d’habitation,  sur 
une  étendue  de  plusieurs  mètres,  et  comme  tout  paraît  in- 
diquer que  l’effondrement  fut  subit  et  causa  l’abandon  de  la 
caverne  par  l’homme  qui  avait  apporté  les  abondants  débris 
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indiqués  ci-dessus,  on  conçoit  les  données  importantes 
qu’on  pouvait  retirer  de  la  disposition  des  objets  sur  le  sol. 

Les  fouilles  mettaient  au  jour  le  sol  de  la  caverne  comme 
il  était  au  moment  du  départ  des  indigènes  : les  objets  enfouis 
sous  un  amas  de  pierres,  qu’on  ne  peut  estimer  à moins  de 
50  mètres  cubes,  avaient  été  immobilisés  et  soustraits  à 
toute  atteinte  perturbatrice  jusqu’au  jour  où  la  pioche  entama 
ce  vaste  amas  pour  en  exhumer  les  précieux  restes  enfouis. 

Les  produits  de  l’effrondement  étaient  recouverts  d’une 
couche  d’argile  jaune  analogue  à celle  que  nous  venons  de 
décrire  dans  d’autres  cavernes.  Elle  formait  le  sol  même  de 
de  la  caverne  quand  les  recherches  y commencèrent. 


La  troisième  station  de  l’homme  de  l’âge  du  renne  décou-  deLJIosJSe 
verte  en  Belgique,  est  celle  de  Montaigle.  Les  cavernes  y 
présentent  les  mêmes  dépôts  dans  des  conditions  particu- 
lièrement favorables  pour  fixer  leur  âge. 

Sur  les  alluvions  aux  nombreux  débris  de  l’âge  du  mam- 
mouth , décrits  dans  la  première  partie  de  cet  article , on  a 
rencontré  des  silex  taillés  avec  des  ossements  de  renne,  de 
cheval  et  une  quantité  considérable  d’ossements  de  taupes, 
de  campagnols,  de  gélinottes  de  Norwége  et  de  poissons 
d’eau  douce. 

Le  contraste  de  cette  faune  avec  celle  des  cavernes  de  la 
Lesse  était  frappant.  Elle  était  représentée  à Furfooz  et 
surtout  à Ghaleux  par  des  débris  de  gros  animaux  qui  étaient 
ici  l’exception. 

Ces  restes  étaient  de  même  à Montaigle  enfouis  dans  Preuves 

„ _ , .de  l’existence 

1 argile  jaune  contenant  de  nombreuses  pierres;  puis,  au  de  restes 

...  . _ M ..  de  l’âge  du 

milieu  d autres  pierres  formant  eboulis  et  recouvrant  renne  dans  les 

, cavernes 

1 argile,  on  retrouve  encore,  avec  des  ossements,  des  de  cette  îoca- 

XI  18 
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silex  taillés,  dont  plusieurs  annoncent  par  leurs  formes 
un  âge  postérieur,  l’âge  du  silex  poli.  Les  ossements  de  cet 
éboulis  n’appartiennent  ni  au  renne,  ni  au  cheval,  ni  a 
aucune  des  espèces  qui  reporteraient  son  ancienneté  au  delà 
de  l’époque  géologique  dite  actuelle. 

Ces  observations  ont  été  spécialement  faites  dans  le  trou 
du  Sureau,  où  la  succession  des  trois  âges  durant  lesquels 
l’homme  se  servit  de  silex  travaillés  comme  instruments 
usuels,  est  ainsi  établie  géométriquement  par  la  superpo- 
sition directe  des  trois  dépôts. 

La  Cet  examen  descriptif  qui  nous  fait  passer  en  revue  les 

stratigraphie 

de  ‘ cavernes  habitées  par  l’homme  durant  l’âge  du  renne,  conduit 

l’âge  du  renne. 

à des  remarques  importantes.  Les  témoins  du  séjour  de  nos 
indigènes  y sont  toujours  superposés  aux  alluvions  qui  carac- 
térisent l’âge  du  mammouth  ; ils  sont  contenus  dans  de 
l’argile  jaune  empâtant  des  fragments  de  roches  et  analogue 
à l’argile  des  campagnes  du  Condroz  et  de  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse;  quand  la  caverne  a fourni  des  restes  de  l’âge  de  la 
pierre  polie  ou  des  âges  postérieurs,  ces  restes  y ont  été 
trouvés  au  dessus  de  l’argile  jaune. 

L’argiie  Ces  faits  prennent  plus  d’importance  encore  quand  nous 

des  campagnes 

et  les  ajoutons  que  les  silex  de  l’âge  de  la  pierre  polie , relativement 

silex  polis. 

si  abondants  sur  nos  plateaux,  se  trouvent  à la  surface  du 
terrain,  à moins  que  des  circonstances  accidentelles  et  faciles 
à déterminer  ne  les  aient  enfouis.  Dans  tous  les  cas , ils  ne 
sont  jamais  à la  base  de  l’argile  des  campagnes  non  rema- 
niées. On  peut  donc  émettre  comme  règle  que  dans  les  caver- 
nes ou  à ciel  ouvert,  ils  sont  superficiels. 

L’âge  de  ce  dépôt  d’argile  jaune,  qui  recouvre  notre  pro- 
vince d’une  nappe  continue  et  qui  est  souvent  surmontée  du 
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limon  terre-à-briques,  semble  ainsi  bien  nettement  déter- 
miné. Elle  prendrait  place  dans  la  série  des  temps  à la  fin 
de  Tâge  du  renne  et  avant  l’âge  de  la  pierre  polie. 

Mais  comme  une  conclusion  ainsi  absolue  conduit  à des  L,a  Rlace 

de  1 âge 

difficultés  géologiques  considérables  dont  l’examen  serait du, renne  dans 
d’un  autre  domaine  que  celui  de  cet  article , il  est  préférable 
de  nous  en  tenir  pour  le  moment  aux  indications  strati- 
graphiques  précises  et  non  contestables  offertes  par  les 
cavernes,  à savoir  la  superposition  des  débris  de  l’âge  du 
renne  sur  les  couches  de  l’âge  du  mammouth,  l’antériorité  de 
l’âge  du  renne  sur  le  phénomène  qui  forma  dans  nos  cavernes 
la  nappe  superficielle  d’argile  que  l’explorateur  n’est  pas 
parvenu  à distinguer  de  l’argile  des  plateaux,  enfin  l’appa- 
rition de  l’âge  de  la  pierre  polie  subséquente  à la  for- 
mation de  celle-ci , aussi  bien  dans  les  cavernes  que  sur  les 
plateaux. 

La  faune  elle-même  n’est  pas  moins  caractéristique , Sa  faune, 
comme  nous  l’avons  vu,  d’une  part  par  la  disparition  des 
espèces  dont  les  congénères  ont  aujourd’hui  pour  patrie 
les  régions  tropicales,  et  d’autre  part  par  le  maintien  de 
l’association,  aux  espèces  de  notre  région  tempérée,  des 
espèces  reléguées  au  Nord  ou  sur  les  principales  montagnes 
européennes  l. 

Comme  le  renne  était  alors  particulièrement  abondant 
dans  notre  pays,  on  a donné  le  nom  d'Age  du  renne  à 
l’époque  que  nous  venons  de  définir  par  la  géologie  et  par 
la  paléontologie. 

Nous  pouvons  maintenant  aborder  l’étude  des  peuplades  d’abafsfement 

de  nos 
indigènes. 


Voy.  l’article  précédent.  Annales  X,  p.  H. 
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qui  régnaient  sur  ces  lieux,  et  qui  se  distinguaient  à peine 
des  bêtes  fauves  par  leurs  instincts  et  leur  manière  de 
vivre.  (Tétait  réellement  l'homme  à letat  de  nature.  Profitant 
comme  les  animaux  sauvages  des  abris  que  leur  offraient 
les  rochers,  vivant  au  jour  le  jour  du  produit  de  leur  chasse, 
ils  avaient  une  installation  si  misérable , des  outils  tellement 
informes  que  longtemps  de  savants  observateurs  fouillèrent 
leurs  habitations  sans  reconnaître  qu’elles  avaient  servi  de 
refuge  à l’homme,  que  ces  silex  et  ces  ossements  d’animaux 
étaient  les  œuvres  ou  les  restes  de  repas  d’êtres  humains. 

Sans  doute  n*est-il  plus  aujourd'hui  sur  tout  le  globe  une 
nation  aussi  dégradée  que  l’étaient  nos  indigènes. 


Restes 
du  sqseîette 
iafflâia 
retrouvés  dans 
nos 

exerces. 


Mais  avant  de  les  suivre  dans  leurs  retraites  pour  y 
observer  leurs  mœurs  et  coutumes,  nous  devons  nous 
demander  quels  étaient  ces  hommes,  à quelle  race  ils  appar- 


tenaient, quelle  pouvaient  être  leur  taille  et  leur  aspect. 


Ces t au  trou  du  Frontal  que  nous  devons  de  pouvoir 


répondre  à ces  questions,  sans  lesquelles  il  n existe  pas 
réellement  d’ethnographie. 


Dans  cette  sépulture  de  l’âge  du  renne,  si  féconde  en 


renseignements  sur  nos  premiers  temps,  seize  cadavres 


avaient  successivement  pris  place.  Malheureusement  beau- 
coup d’ossements  avaient  été  brisés  et  détruits  par  la  vétusté. 


Deux  crânes,  pièces  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  les  études 
de  ce  genre,  étaient  seuls  conservés  : c’est  le  crâne  d’une 
femme  et  celui  d’un  jeune  homme.  Un  certain  nombre  de 
parties  d’autres  crânes  ont  cependant  encore  été  retrouvées 
et  sont  des  éléments  précieux  de  confirmation. 


l Aaràropoîo-  L’Anthropologie  ou  histoire  naturelle  de  Fhomme  repose 

SI?» 
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sur  un  triple  faisceau  d’investigations  : la  linguistique  h 
laquelle  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  puisque  des  inductions 
hasardées  pourraient  seules  être  faites  sur  le  langage 
d’hommes  que  l’histoire  même  a oubliés  et  qui,  étant  à l’état 
sauvage,  n’avaient  point  imaginé  d’écriture;  les  caractères 
ostéologiques  dont  on  a compris  si  récemment  l’importance 
ethnique  et  qui  seuls  nous  éclairent  sur  les  races  per- 
dues; les  caractères  extérieurs  sur  lesquels  est  fondée  la 
véritable  histoire  naturelle  de  notre  espèce  pour  les  races 
encore  vivantes. 

En  envisageant  l’ensemble  des  populations  du  globe,  Réparution 
on  a été  amené  à les  réunir  en  trois  groupes  d’après  laraceshumaines 
couleur  générale  de  la  peau.  Ainsi  se  sont  introduites  dans  rameaux  par 

° r 1 observation 

la  science  les  dénominations  de  race  blanche  ou  caucasique, des  caractères 
de  race  jaune  ou  mongolique,  de  race  noire  ou  éthiopique. 

A la  couleur  de  la  peau  qui,  on  le  conçoit,  présente  de 
nombreuses  variations  et  ne  peut  être  prise  que  dans  un  sens 
approximatif,  se  rattache  un  ensemble  de  caractères  dotant 
chaque  rameau  d’un  aspect  spécial.  C’est  ce  qui  donne  à cette 
classification,  fondée  sur  les  caractères  extérieurs,  une  si 
grande  importance  scientifique. 

Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  races  blanche  et  jaune  qui 
nous  intéressent  ici,  la  race  mongolique  « se  reconnaît  à 
» ses  pommettes  saillantes,  à sa  tête  presque  en  losange,  à son 
» nez  petit  et  peu  proéminent,  à son  visage  plat,  à ses  yeux 
» étroits  et  obliques ... , à son  teint  plus  ou  moins  olivâtre  l.» 

Ces  distinctions  n’existent  pas  dans  la  race  caucasique 
proprement  dite,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  assurer,  puisque 
toutes  nos  populations  appartiennent  à la  race  blanche. 


1 D’Omalius  d’Halloy,  des  races  humaines , 5e  éd.,  1869,  p.  59. 
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La  crâniologie. 


Caractères 
des  crânes 
de  Furfooz. 


Au  point  de  vue  ostéologique  ou  mieux  crâniologique,  on 
examine  d’abord  le  contour  du  crâne.  Est-il  allongé?  Il  est 
dolichocéphale.  Est-il  arrondi,  de  manière  que  le  diamètre 
du  front  à l’occiput  soit  à peu  près  égal  au  diamètre  pris  en 
largeur?  Il  est  brachycéphale.  La  dolichocéphalie  et  la  brachy- 
céphalie  existent  simultanément  dans  les  trois  rameaux,  mais 
sont  rarement  réunis  dans  une  même  race. 

La  face  offre  des  éléments  plus  efficaces  de  détermination. 
La  race  blanche  a le  visage  oval.  La  race  jaune,  par  suite  de  la 
largeur  des  pommettes,  de  son  front  étroit  et  du  menton  en 
pointe,  a le  visage  simulant  dans  ses  contours  généraux  un 
losange  dont  l’angle  supérieur  serait  arrondi.  Cet  aspect  est 
saisissant  à la  vue  d’un  Chinois  et  d’un  Japonais. 

La  verticalité  ou  l’avancement  des  mâchoires  sont  encore 
des  caractères  auxquels  on  a égard,  mais  qui  se  présentent 
simultanément  aussi  dans  les  trois  rameaux. 

En  outre,  le  menton  est  pointu  dans  la  race  jaune.  Il  est 
généralement  élargi  à la  base  dans  la  race  blanche. 


Fig.  42.  Crâne  d’un  jeune  homme  dé- 
couvert dans  )e  trou  du  Frontal  à Furfooz, 
4/4  gr.  nat- 


Appliquant  ces  données  aux  crâ- 
nes de  Furfooz  et  aux  portions  de 
têtes  trouvées  en  même  temps, 
nous  voyons  qu’ils  sont  peu  volu- 
mineux, qu’ils  prennent  place  en- 
tre les  brachycéphales  et  les  doli- 
chocéphales, tendant  cependant 
vers  la  brachycéphalie.  La  partie 
faciale  (fig.  12)  offre  dans  ses  con- 
tours la  figure  d’un  as  de  carreau 
arrondi  aux  sommet;  les  yeux  sont 
un  peu  tournés  en  dehors,  la  face 
est  aplatie  et  les  traits  émoussés. 
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La  mâchoire  supérieure  est  projetée  en  avant  dans  le 
crâne  de  femme. 

Enfin,  dans  les  mâchoires  ou  portions  de  mâchoires  re- 
cueillies, le  menton  est  pointu. 

Ces  crânes  forment  le  type  que  le  célèbre  anthropologiste , 
M.  Priiner-bey,  appelle  Mongoloïde  l. 

Mais  le  rameau  mongolique  est  extrêmement  vaste  : il  ren- 
ferme les  deux  tiers  de  la  population  du  globe.  On  peut  citer 
parmi  les  mieux  caractérisés  les  Chinois,  les  Japonais  et  la 
plupart  des  habitants  de  l’empire  russe  qui  ne  sont  pas  slaves. 

C’est  parmi  les  populations  mongoliques  de  ce  vaste  empire, 
le  moins  avancées  du  continent  européen,  que  M.  Prüner-bey 
trouve  les  représentants  de  ses  Mongoloïdes  des  cavernes 
de  la  Lesse,  particulièrement  chez  les  Finnois,  les  Lapons, 
les  Esthoniens,  peuples  qui  confinent  à la  mer  Baltique  et  au 
golfe  de  Bothnie. 

M.  de  Quatrefages  serait  porté  de  son  côté  à les  rapprocher 
des  Esthoniens  2. 

Sans  identifier  à ces  populations  vivantes  nos  peuplades  au 
visage  aplati  et  aux  pommettes  saillantes,  nous  devons 
admettre  entre  elles  de  grands  rapports  de  races,  une  voisine 
parenté.  Le  mieux  est  aujourd’hui  de  considérer  nos  indigènes 
de  l’âge  du  renne  comme  une  famille  3 distincte  et  sans  doute 
détruite  du  grand  rameau  hyperboréen  et  ouralien.  De  même 
que  nous  voyons  dans  le  règne  animal  les  groupes  d’espèces 
vivantes  se  compléter  par  les  espèces  fossiles,  le  rameau 

1 Comptes  rendusdu  Congrès  antéhistorique  de  Paris  en  1867, 2e  part. p. 347 . 

* Rapport  sur  les  prngrèslde  V Anthropologie , p.  260,  1867. 

3 Voyez  la  signification  exacte  de  la  nomenclature  anthropologique  dans 
l’ouvrage  précité  de  M.  d’Omalius. 


La  race 
Mongoloïde. 


Elle  fait  partie 
du  rameau 
hvperboréen- 
"ouralien. 
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humain  se  composerait  de  familles  encore  existantes  et  de 
familles  paléontologiques  parmi  lesquelles  prendrait  place,  sur 
le  même  rang  que  les  Lapons,  les  Finnois,  les  Esthoniens  et 
autres , la  famille  mongoloïde  de  la  Lesse. 

Nos  indigènes  étaient  d’une  taille  au  dessous  de  la  moyenne. 
Les  os  des  membres  dénotent  une  hauteur  totale  qui  ne  dé- 
passait guère  lm40. 

On  sait  que  la  taille  moyenne  des  hommes  dans  notre  pays 
est  aujourd’hui  de  lm65  4. 

Les  mains  étaient  longues  et  les  doigts  effilés. 

de  et  aïeux  fut  La  principale  habitation  de  nos  anciennes  populations  sur 

i^prfncfpaie  la  Lesse,  à en  juger  par  le  nombre  énorme  de  débris  qu’ils  y 
abandonnèrent,  fut  le  trou  de  Chaleux  dont  ils  furent  chassés 
par  l’écroulement  de  la  partie  interne  de  la  voûte. 

Leurs  ustensiles,  leurs  armes,  leurs  parures  furent  ainsi, 
avec  tous  les  objets  de  leur  installation  et  les  restes  de  leurs 
repas,  enfouis  sous  une  épaisse  couche  de  pierres  et  soustraits 
jusqu’à  notre  temps  à toute  atteinte  extérieure. 

Les  renards  et  les  blaireaux  eux-mêmes  ne  purent  percer 
une  telle  couche  et  produire  dans  les  terres  sous-jacentes  les 
dégâts  et  les  mélanges  qui  furent  souvent  à regretter  dans 
d’autres  cavernes,  notamment  dans  le  trou  des  Nutons. 

Près  de  l’entrée,  mais  de  manière  cependant  à être  abrité 
sous  la  voûte  du  souterrain,  un  large  espace  était  recouvert 
de  cendres,  de  charbon,  de  sable  et  d’argile,  avec  des  os[et  des 
silex  ayant  subi  l’action  du  feu.  C’était  le  foyer  de  la  peuplade. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  :quand  on  fait  du  feu  dans 
un  souterrain,  il  faut  placer  les  bois  enflammés  vers 

1 Quetelet,  physique  sociale,  1868,  t.  II,  p.  71. 


habitation 
de  ces 
peuplades. 


Situation 
du  fover. 


l’ouverture  pour  avoir  moins  à souffrir  de  la  fumée.  Tant 
que  le  vent  ne  souffle  point  par  rafales  ou  dans  la  direction  de 
la  caverne,  la  fumée  y pénètre  peu,  surtout  si,  au  moyen  de 
branches  ou  de  paillassons,  on  établit  une  espèce  de  paravent 
à l’extérieur,  ce  que  du  reste  la  peuplade  faisait  sans  doute. 

Dans  le  cours  des  explorations,  les  ouvriers  allumaient 
toujours  leur  feu  vers  l’entrée  du  souterain,  comme  le  faisait 
l’homme  du  renne. 

Tout  autour  du  foyer  étaient  disséminés  d’innombrables 
ossements  et  silex  taillés,  ainsi  que  des  plaques  de  srrès  et  installation 

^ 1 H ° de  la  peuDlade 

des  cailloux  roules.  A côté  se  trouvait  un  tibia  de  mammouth  d ie  trou  de 

C haletuc. 

pose  sur  une  dalle  de  grès. 

Le  sol  était  au  surplus  couvert  de  ces  débris  dont  la  quan- 
tité diminuait  seulement  vers  le  fond. 

On  observait  un  arrangement  analogue  dans  le  trou  des 
Nutons  à Furfooz,  mais  il  était  moins  reconnaissable,  parce- 
que  les  restes,  n’ayant  pas  été  protégés  par  un  éboulis, 
étaient  mélangés  à l’argile  jaune  qui  recouvre  dans  toutes  les 
cavernes  les  témoins  de  l’habitation  de  l’homme  de  cet  âge. 

L’outillage  était  en  rapport  avec  cette  installation. 

Les  éclats  de  silex  en  étaient  la  base.  Iis  furent  taillés  Nombre 
en  nombre  étonnant  : on  en  a recueilli  à Chaleux  plus  de  ,na,S3aîS dcs 
trente  mille  ! de  Sllex 

Ils  étaient  à tous  les  états  de  taille , depuis  le  résidu  de  la 
fabrication  jusqu’à  l’instrument  complètement  achevé. 

Nos  indigènes  les  fabriquaient  évidemment  dans  leurs  lis  étaient 

fabriqués  dans 

habitations.  Le  bloc  de  silex  est  recouvert  dans  son  gisement  la  caverne, 
naturel  d’une  épaisse  croûte  de  décomposition  que  portait  un 
certain  nombre  d’éclats  retrouvés  dans  nos  cavernes. 
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Procédé 
de  la  taille. 


Instruments 
de  percussion 


Ëclats 

d’emploi  usuel. 


On  y a en  même  temps  re- 
cueilli une  certaine  quantité  de 
noyaux  ou  blocs  matrices  (fig.  13 . 
Ce  sont  des  fragments  de  silex 
de  forme  prismatique,  résidu 
central  du  dépècement  du  bloc. 

La  taille  du  bloc  se  faisait,  en 
effet,  au  moyen  de  chocs,  par 
l’enlèvement  circulaire  de  lames 
plus  longues  que  larges  et  qu’on 
cherchait  à produire  très  minces. 

En  vertu  des  propriétés  phy- 
siques du  silex,  un  coup  adroit 
porté  avec  un  corps  dur  — et 
un  caillou  se  prête  très  bien  à 
«ÜSfcfSÈSÎfeïS&’ÎS  cette  opération  — détache  de  la 

.euaut  do  «rou  de  Chaleax.  Gr.  oat.  masse  UQ  ^ de  ^ forme. 

Les  coups,  donnés  méthodiquement  les  uns  à côté  des 
autres,  enlevaient  des  lames  jusqu’à  ce  que  le  bloc  fut  réduit  à 
un  noyau  dont  on  ne  pouvait  plus  tirer  parti.  C’est  un 
véritable  écaillement  par  percussion. 

Le  percuteur  était  un  caillou  roulé  de  forme  ordinaire- 
ment allongée.  On  en  a retrouvé  plusieurs  avec  la  trace 
de  chocs  répétés  contre  un  corps  dur. 

Les  éclats,  dus  à un  coup  maladroit  ou  détachés  de 
parties  défectueuses,  entrent  pour  une  forte  part  dans  ce 
nombre  si  considérable  de  débris. 

Ceux  qui  servaient  d’outils  et  principalement  d’instruments 
tranchants,  sont  des  éclats  minces  et  étroits.  Du  côté  où  ils 
ont  été  détachés,  ils  sont  plats  et  portent  au  sommet  une  pro- 
tubérance arrondie  dont  un  segment  est  écaillé  et  qui  indique 
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l’endroit  où  le  coup  a été  porté.  Ils  pré- 
sentent de  l’autre  côté  plusieurs  faces  qui 
correspondant  chacune  à la  face  de  déta- 
chement d’une  autre  série  de  lames. 

De  tels  éclats  s’appellent  couteaux. 
Toute  la  taille  du  silex  se  faisait,  pen- 
dant l’âge  du  renne,  suivant  ce  pro- 
cédé. Aucun  de  ces  instruments  n’affecte 
la  forme  triangulaire  rencontrée  dans 
les  couches  de  l’âge  du  mammouth  *. 
Tout  silex  taillé  dans  les  cavernes  de 
l’époque  que  nous  étudions,  appartenait 
au  type  des  lames  minces  et  étroites. 
C’est,  peut-on  dire,  le  caractère  archéolo- 
gique le  plus  prononcé  de  l’âge  du  renne. 

Ces  couteaux  ont  été  souvent  retaillés 
sur  leurs  arêtes  latérales  et  terminales 
pour  être  appropriés  à des  usages  spé- 
Fig.  u.  contean.  Gr.  «ai.  eiaux.  Aux  uns , on  a enlevé  semi-circu- 
lairement , à une  extrémité,  une  série  de  petits  éclats.  Ils  les 
rendaient  propres  ainsi  à épiler  les  peaux  des  animaux,  au 
moins  à en  juger  d’après  l’usage  que  font  encore  les  Esqui- 
maux d’instruments  semblables.  L’autre  bout  pouvait  servir  à 
tarauder.  On  appelle  cet  instrument  grattoir.  Fig.  15. 

D’autres  couteaux  étaient  retaillés  à une  extrémité  pour 
y produire  une  pointe.  Ils  servaient  sans  doute  alors  de 
poinçons.  (Fig.  16.) 

Ii  y en  a aussi  beaucoup  dont  on  a enlevé  la  moitié  de  la 
largeur  dans  le  but  probable  d’en  faire  aussi  des  poinçons. 

(Fig.  17.) 

1 Voyez  le  1er  art.,  fig.  5. 


Caractère 
unique  de  ces 
éclats 

pendant  l'âge 
du  renne." 


Appropriation 
spéciale 
d'un  certain 
nombre 
d'entre  eux. 


Grattoirs. 


Poinçons. 


Vêtements. 
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Fig.  16.  Poinçon  en  silex 
provenant  <tu  trou  <ie  Cba- 
lenx.  Gr.  nat. 


Fig.  17.  Poinçon  en  silex 
provenant  du  trou  de  Cha- 
lenx.  Gr.  nat. 


Fig.  15.  Grattoir  en  silex  pro- 
ven.  dn  troade  CLaleax.  Gr.  uaL 


Quelques-uns  sont  à dents  de  scie;  d’autres  en  forme  de 
pointes  de  flèches. 

Là  se  bornent  les  appropriations  des  éclats  de  silex.  Elles 
n’étaient  guères  destinées  qu’à  fournir  les  instruments  né- 
cessaires à la  confection  des  vêtements.  Elles  nous  montrent  en 
outre  que  ces  vêtements  étaient  des  peaux  d’animaux,  le  grat- 
toir servant  à épiler  celles-ci  et  les  poinçons  à faire  les  trous 
pour  la  couture.  S’ils  se  fussent  vêtus  de  tissus,  ces  poin- 
çons si  solides  eussent  été  inutiles  et  les  grattoirs  sans  rai- 
son d’êti  e.  Au  surplus  la  connaissance  de  vêtements  tissés 
est  tellement  en  opposition  avec  les  mœurs  de  ces  hommes, 
qu’on  pouvait  à priori  déclarer  qu’ils  ne  la  possédaient  pas  et 
que  la  dépouille  des  animaux  servait  seule  à les  couvrir. 

Les  Peaux-Rouges  et  les  Caffres  emploient  la  moëlle  des 
animaux  pour  assouplir  leurs  vêtements  de  peaux.  Comme 
nos  indigènes  ont  extrait  la  moëlle  de  presque  tous  les 
os  des  animaux  de  certaine  taille  qu’ils  ont  pu  se  procurer, 
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nous  pouvons  croire  qu’ils  l’appliquaient  aussi,  au  moins 
en  partie , à cet  usage. 

L’emploi  de  l’éclat  ordinaire,  du  couteau,  est  clairement  desromeaux. 
dénoté  par  l’état  de  ses  bords.  Il  était  réservé  à couper 
des  substances  dures,  comme  le  montre  son  tranchant 
émoussé.  (Fig.  14.) 

D’autres  ont  servi  à lisser  des  substances  résistantes, 
telles  que  les  merrains  de  bois  de  renne. 

Les  bois  de  renne  étaient  employés  à faire  des  pointes  d d^J‘«8bois 
de  dards.  L’andouiller  ou  branche  du  bois  était  détaché  _ <le  renne. 

Leur  mode  de 

du  merrain  (tronc  du  bois),  au  moyen  de  deux  incisions  fabrication, 
à bords  obliques  pratiquées  à la  base  de  l’andouiller.  Un 
effort  suffisait  alors  pour  les  séparer.  Nous  faisons  de 
même  quand , pour  casser  un  bâton  trop  gros , on  y pra- 
tique des  entailles  jusqu’à  ce  que  l’effort  de  la  main  soit 
suffisant  pour  amener  la  rupture. 

Le  merrain,  dépouillé  de  ses  appen- 
dices et  réduit  en  portions  de  10  à 15 
centimètres,  était  arrondi  au  moyen  de 
lames  de  silex  qui  s’ébrèchent  et  se 
creusent  sous  l’action  du  frottement 
(fig.  18).  L’un  des  bouts  était  terminé 
en  pointe,  l’autre  était  taillé  en  coin 
pour  être  emmanché  dans  un  bâton 
fendu  (fig.  19).  Les  faces  du  coin  re- 
cevaient enfin  elles-mêmes  de  légères 
entailles  qui  ajustaient  plus  solidement 
l’arme  dans  la  hampe  (fig.  19  et  20). 

En  appelant  pointes  de  dard  ces  por- 
tions de  bois  de  renne  effilées  et  des- 
tinées  à être  emmanchées,  nous  avons 

bois  de  renne.  Cr.  uat. 
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voulu  indiquer  en  termes  géné- 
raux qu’elles  servaient  évidem- 
ment à des  armes  de  trait.  Aucune 
observation  ne  tend  à faire  croire 
que  nos  indigènes  connaissaient 
l’arc. 

Les  pointes  de  dard  recueilles  à 
Chaleux  sont  nombreuses.  Le  trou  • 
des  Nutons  n’en  a fourni  que  deux. 

Deux  portions  cylindriques  de 
bois  de  bois  de  renne  offrent  un 
détail  curieux.  L’un  des  bouts 
est  taillé  en  coin  dont  les  faces 
sont  rayées  comme  dans  les  pré- 
cédents. Ce  bout  était  destiné  à 
être  emmanché.  L’autre  bout  a 

Fig.  19.  Pointe  de  Fig.  20. Fragment 

dard  provenant  du  de  pointe  de  dard  reÇU  Une  entaille  profonde  POUF 
trou  de  Chaleux.  Gr.  provenant  du  trou  A 1 

nat.  de  Chaleux. Gr.  nat  receyoir  un  sQex  Qu  un  QS  eil 

forme  de  pointe  de  flèche.  Les  sauvages  de  l’archipel  ma- 
lais fabriquent  encore  des  armes  tout-à-fait  analogues. 

Les  bois  Les  bois  de  renne  employés  à cette  fabrication  ne  pro- 
employés  venaient  qu  exceptionnellement  de  rennes  tues  par  nos  m- 
de  mue.  1 digènes.  C’étaient  des  bois  de  mue.  — On  sait  que  tous 
les  cerfs  perdent  chaque  année  les  ornements  de  leur  front. 

— Ces  bois  avaient  été  quelquefois  récoltés  en  nombre 
considérable.  On  en  a trouvé,  dans  le  seul  trou  des  Nutons, 
près  de  150  qui  n’avaient  pas  été  utilisés. 

Lissoirs.  D’autres  merrains  travaillés  semblent,  d’après  leur  ana- 
logie avec  des  instruments  semblables  d’Esquimaux , avoir 
été  des  lissoirs  pour  les  coutures  des  vêtements. 
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P 


Mais  il  est  des  instruments  dont  le  travail  plus  délicat  cadre 
peu  avec  des  objets  d’un  travail  si  grossier  : quinze  aiguilles 
en  os  et  en  ivoire  ont  été  recueillies  à Chaleux  et  à Furfooz. 

Nous  pouvons  entièrement  rétablir  le  mode  de 
fabrication  de  ces  aiguilles.  On  voit  sur  un  radius 
de  cheval  des  entailles  symétriquement  prati- 
quées pour  enlever  des  lamelles  ou,  pour  nous 
servir  d’un  terme  de  vannier,  des  éclisses.  Ces 
lamelles  étaient  arrondies,  sans  doute  au  moyen 
d’éclats  de  silex  qui  par  le  frottement  s’ébrè- 
chaient  et  se  dentelaient  (fig.  21).  On  obte- 
de siit"*  employée  nait  ainsi  la  forme  recherchée.  L’extrémité  qui 
Ta  fabrication  des  devait  etre  perforee  était  brusquement  arrondie , 

aiguilles.  Gr.nat. 

l’autre  était  effilée  (fig.  22). 

L’aiguille  recevait  enfin  son  chas,  comme  semble 
le  prouver  l’une  d’elles  qui  avait  reçu  toute  sa 
forme , avant  d’être  perforée. 

Toutes  les  demeures  de  nos  indigènes  conte- 
naient des  fragments  d’une  poterie  extrêmement 
grossière.  Les  fragments  recueillis  dans  le  trou 
du  Frontal  sont  les  seuls  qui  aient  pu  être  réunis 
et  montrer  la  forme  du  vase.  C’était  un  pot 
I d’assez  grande  dimension.  La  pâte  est  noirâtre, 
Fig • «.  Ai- à éléments  peu  liés  avec  de  petits  morceaux 
de  spath  calcaire  pour  en  empêcher  le  retrait. 
Elle  est  modelée  à la  main  et  non  cuite.  Le  vase  portait  six 
renflements  latéraux  dont  cinq  seulement  ont  été  retrouvés. 
Ils  sont  superposés  deux  à deux,  disposés  en  trois  groupes  et 
percés  d’un  trou  vertical  par  lequel  on  passait  une  corde 
sans  doute  faite  en  tendons. 


Aiguiles. 


Manière 

de 

ies  fabriquer. 


Poterie. 


Le  vase  du  trou 
du  Frontal. 
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Lear  moyen  Leur  procédé  pour  se  procurer  du  feu  n’est  pas  moins 
le  feu.  curieux.  Ils  battaient  le  briquet  sur  un  rognon  de  pyrite 

au  moyen  d’un  silex.  Ils  en  détachaient  ainsi  de  très  menues 
parcelles  qui  s’enflammaient  à l’air.  La 
figure  23  montre  un  de  ces  rognons 
échancré  d’une  manière  caractéris- 
tique. 

Outre  la  méthode  expérimentale  par 
laquelle  on  démontre  la  possibilité  et 
même  la  facilité  de  se  procurer  ainsi  du 
feu,  l’induction,  basée  sur  la  compa- 
.4i5  ”■» ïriets?  ps"  raison  d’usages  similaires  dans  l’ethno- 

vena»1  du  trou  de  Clialeux.  Gr.  graphjg  (Je  n0S  JOUrS,  110US  aUtOl'iSe  à 

admettre  l’existence  de  ce  procédé  chez  nos  indigènes.  Les 
Esquimaux  et  d’autres  peuplades  sauvages  se  servent  de  la 
pyrite  pour  obtenir  le  feu. 

Les  fragments  de  cette  substance  sulfureuse  sont  assez 
rares  dans  ces  habitations  anciennes  et  il  n’y  a pas  lieu  de 
s’en  étonner,  non  plus  que  d’en  conclure  à un  usage  excep- 
tionnel de  la  pyrite.  Elle  appartient  à la  variété  sperkise 
qui  tombe  rapidement  en  déliquescence  sous  l’action  de 
l’humidité,  et  nos  cavernes  ne  sont  pas  précisément  un  mi- 
lieu propre  à les  préserver  de  cette  cause  de  décomposition. 
On  peut  donc  parfaitement  admettre  que  la  moindre  partie 
des  fragments  qu’ils  ont  possédés  a pu  se  conserver. 

Usage  Les  plaques  de  grès  qu’ils  transportèrent  dans  leurs 
de^rè^eTdes  demeures,  semblent,  par  leur  grand  nombre  et  par  la  diffi- 
caiiioux.  cujt£  ^ transport,  dénoter  qu’elles  leur  étaient  d’un  grand 
usage,  mais  nous  ne  pouvons  faire  à ce  sujet  que  des  con- 
jectures. 
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La  présence  des  cailloux  roulés  s’explique  mieux.  Ils  s’en 
servaient  pour  tailler  les  silex.  Gomme  durant  l’âge  du  mam- 
mouth, l’homme  du  renne  brisait,  dans  le  but  d’en  extraire 
le  contenu  cérébral  et  médullaire,  les  crânes  et  les  os 
longs  des  animaux  qu’il  tuait.  11  le  faisait  au  moyen 
d’un  instrument  contondant  qui  n’était  sans  doute  autre 
que  ces  cailloux,  vu  la  trace  des  coups  à l’extrémité  de  bon 
nombre  de  ces  os.  Peut-être  cette  opération  s’exécutait-elle 
sur  les  dalles  de  grès  dont  nous  venons  de  parler.  On  ne 
peut  du  reste  croire  qu’elles  servirent  à faire  des  bancs,  car 
elles  n’ont  pas  été  superposées  dans  le  trou  de  Ohaleux.  Leur 
recherche  du  bien-être  ne  semble  pas  avoir  été  jusque-là. 

Tels  étaient  donc  les  ustensiles  des  Mongoloïdes  : des 
éclats  de  silex  pour  couper,  d’autres  éclats  pour  trouer  et 
épiler  les  fourrures,  des  aiguilles  pour  coudre  ses  vêtements, 
delà  pyrite  pour  battre  le  briquet,  des  cailloux  pour  briser  les 
os  creux,  de  la  poterie,  des  plaques  de  grès,  des  pointes  de 
javelot.  Couverts  de  peaux  de  bêtes,  ils  avaient  pour  refuges 
contre  les  intempéries  de  l’air,  des  excavations  souterraines 
mal  aérées  et  souvent  si  humides  après  les  pluies  ou  le  dégel, 
que  les  ouvriers  employés  à l’exploration  y étaient  à ces 
moments  mouillés  comme  au  dehors  par  un  jour  pluvieux. 
C’était  certes  l’état  sauvage  dans  sa  plus  misérable  expres- 
sion. 

On  ne  peut  pourtant  contester  qu’ils  avaient  un  goût  très 
prononcé  pour  la  parure. 

Les  ornements  abondent  dans  leurs  demeures  : des  pen- 
deloques de  toute  sorte,  des  pierres  à reflets  agréables,  des 
substances  propres  à la  peinture  du  corps. 

XI 
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des  cavernes. 
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imprévoyance  ^ ce  trait,  nous  reconnaissons  encore  le  sauvage  qui  de 
des  Sauvages,  1’indispensable  passe  immédiatement  au  superflu  et  dont  la 
décoration  personnelle  forme,  avec  la  recherche  de  la  subsis- 
tance, une  constante  préoccupation.  Ainsi  nous  le  dépeignent 
les  ethnographes.  Tout  ce  qui  n’est  pas  la  satisfaction  du 
moment  présent  lui  est  étranger.  Par  suite  d’une  chance 
heureuse,  jouit-il  d’une  abondance  passagère,  il  se  livre  à 
tous  les  débordements  de  la  gloutonnerie  et  aux  pratiques  les 
plus  puériles.  La  pensée  que  la  famine  et  les  plus  dures 
privations  l’attendent  le  lendemain,  ne  naît  pas  chez  lui. 
L’expérience  est  de  nul  effet.  Les  besoins  les  plus  impérieux 
le  font  seuls  agir,  et  il  ne  compte  pour  y satisfaire  que  sur 
son  industrie  de  chaque  jour.  Il  n’a  aucune  idée  du  bien- 
être,  et  quand  cette  idée  pénètre  chez  lui,  il  n’est  plus 
réellement  à l’état  sauvage  : il  a songé  à assujettir  des  her- 
bivores et  à multiplier  certains  végétaux  qui  lui  donnent  des 
ressources  assurées. 

L’insouciance  et  l’imprévoyance  sont  un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  du  moral  naturel  de  l’homme.  La  dure  expé- 
rience l’a  conduit  à l’épargne,  et  on  peut  dire  que  là  est  son 
progrès  fondamental,  car  ce  progrès  fut  le  point  de  départ  de 
toute  civilisation , précurseur  même  de  l’apparition  du  métal 
dans  ses  œuvres. 

Nos  indigènes  Nos  cavernes  ont  fourni  des  morceaux  de  mine  de  fer  rouge 

se  peignaient  . . , . , 

le  corps  en  ou  oligiste  qui,  a en  juger  par  leur  structure,  proviennent 

rouge 

des  localités  où  on  en  fait  une  si  grande  exploitation  dans  les 
environs  de  Namur. 

Cet  oligiste  a été  gratté  pour  en  obtenir  une  poudre  fine, 
comme  le  témoignent  quelques-uns  des  morceaux. 

De  nos  jours,  les  sauvages  de  l’Amérique  du  Nord  mélan- 


gent  la  poudre  d’une  substance  analogue  à de  la  graisse  et  se 
dessinent  sur  le  corps,  avec  cette  pommade,  des  raies  et 
diverses  figures  auxquelles  ces  peuplades  accordent  tant 
d’importance. 

Les  observations  faites  sur  l’oligiste  des  cavernes  de  la  Lesse 
rendent  extrêmement  probable  chez  nos  indigènes  la  coutume 
de  se  colorier  le  corps  en  rouge,  d’après  la  méthode  employée 
par  leurs  confrères,  les  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord. 

La  fluorine  est  une  substance  cristal- 
line, facilement  clivable  en  cristaux  ré- 
mtimmmm  gul‘ers  d’une  certaine  taille  et  souvent 
mSMÊêF  d’une  nuance  violette  qui  rappelle  l’amé- 
WimËÊm  thyste.  Il  y en  a des  filons  assez  consi- 
dérables dans  la  bande  calcaire  qui 
sépare  le  Condroz  de  l’Ardenne , notam- 
ment à Givet,  à Lavaux  Ste  Anne  et  à 
Vierve. 

Un  fgrandV  nombre  de  pelits 
fragments  de  cette  substance  ont 
été  employés  par  nos  indigènes. 
Quelques-uns  portent  même  un 
trou  pour  être  suspendus  (fig.  24). 
D’autres  ont  été  usés  par  frot- 
tement et  ont  reçu  la  forme  de 
pierres  arrondies  de  pendeloques. 

Des  dents  d’animaux,  notam- 
ment la  canine  d’un  jeune  ours, 
ont  été  perforées , et  des  plaques 
d’ivoire  ont  été  arrondies,  polies  et 
trouées  au  centre  (fig.  25).  C’étaient  évidemment  des  orne- 
ments. 


Fig.  2-i.  Fragmeut  de  fluo- 
rine trouée.  Provenant  du 
trou  du  Frontal.  Gr.  nat. 


Fig.  25.  Plaquette  d’ivoire  ayant  servi 
d’ornement  et  provenant  du  trou  de 
Ch, doux.  Gr.  nat. 


Ornements 

divers. 

La  fluorine , 


Les  dents 
d’animaux, 
l’ivoire, 
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Lejayet,  Ils  employaient  au  même  usage  du  jayet  qu’ou  trouve 
près  de  notre  pays  dans  des  marnes  du  nord  de  la  Lor- 
raine. Une  lame  de  ce  jayet  avait  été  l’objet  d’uu  travail 
analogue  à celui  des  plaques  d’ivoire. 

L’ardoise,  H n’est  pas  jusqu’à  l’ardoise  des  environs  de  Fumay  qui 
n’ait  attiré  leur  attention.  On  en  a recueilli  des  échantillons 
au  milieu  de  leurs  débris. 

La  staiagtite,  Des  morceaux  de  stalagtite  même  se  trouvaient  dans  la 
caverne  de  Chaleux,  quoique  ce  souterrain  n’en  ait  jamais 
produit  d’un  aussi  grand  diamètre  que  celui  de  ces  fragments. 
Celle-là  y avait  donc  été  importée. 

L Trouées lles  ^eurs  principaux  ornements  étaient  des  coquilles 

fossiles.  Elles  proviennent  du  gîte  tertiaire  de  Courtagnon 
près  de  Reims  et  de  Grignon  près  de  Versailles,  d’après 
l’examen  qu’en  ont  fait  les  savants  les  plus  compétents  sur 
la  matière. 

On  en  a trouvé  54  échantillons  dans  le  trou  de  Chaleux, 
12  dans  le  trou  du  Frontal,  1 dans  le  trou  des  Nutons. 

Ces  coquilles  ont  été  d’ordinaire  trouées 
artificiellement  près  de  la  bouche,  soit 
par  un  outil  appointé  (fig.  26),  soit  par 
frottement,  comme  le  font  les  enfants 
Fig.26.Natice  tertiaire  pour  des  noyaux  d’abricots  ou  de  cerises 

trouée  avec  nu  instrument 
affilé  et  provenant  du  trou  (U2f.  27). 
rie  Chaleux.  Gr.  nat. 

Si  la  plupart  sont  de  petite  taille , il  en  est 
d’autres  qui  atteignent  d’assez  fortes  dimen- 
sions. Un  exemplaire  de  Cerithiungiganteum, 
Fig.  27.  Natice  tertiaire  espèCe  si  distinctive  pour  les  couches  de 

trouee  par  frottement  et  ^ 1 

C.TrntDaUt!roudeCha’  l’étage  parisien,  a été  trouvé  dans  le  trou  du 
Frontal.  Il  a 16  centimètres  de  longueur  et  porte  24  trous. 
Une  turritelle  de  même  origine  a 11  centimètres. 
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Nos  indigènes  possédaient  encore  à Chaleux  trois  dents  Autres  fossiles 

,1  , . . de  diverses 

et  une  vertebre  de  requins  fossiles , sans  doute  aussi  d on-  provenances, 
gine  champenoise.  La  vertèbre,  naturellement  trouée  au 
centre,  a été  suspendue  comme  ornement. 

Ils  avaient  en  outre  d’autres  fossiles,  coquilles  et  poly- 
piers, provenant  du  calcaire  dévonien  et  plusieurs  polypiers 
provenant  du  grès  vert  de  Vouziers  (département  des  Ar- 
dennes). 

Il  n’est  pas  jusqu’à  des  fossiles  d’espèces  encore  inconnues 
dans  la  science,  que  ces  amateurs  de  parures  n’aient  recueillies 
et  apportées  dans  leur  retraite.  G’est  une  loge  d’un  grand 
mollusque  cloisonné , du  genre  goniatites , provenant  de 
l’étage  dévonien  des  psammites  du  Condroz,  lesquels, 
comme  on  sait , servent  de  base  au  calcaire  carbonifère  où 
sont  excavées  toutes  ces  cavernes  et  affleurent  par  bandes 
alternantes  avec  le  calcaire,  dans  le  Condroz  et  l’Entre- 
Sambre-et-Meuse. 

De  tels  fossiles  y sont  une  rareté,  et  comme  aucun  ouvrage 
de  paléontologie  n’a  encore,  à notre  connaissance,  signalé 
cette  goniatite,  elle  pourra  porter,  en  commémoration  des 
antiques  chercheurs  qui  l’ont  su  trouver,  le  nom  de  Goniatites 
arborigenum. 

Ces  objets,  la  plupart  étrangers  au  pays,  révèlent  non 
seulement  un  trait  caractéristique  de  leurs  mœurs,  leur  l’existence 
goût  pour  l’ornement  de  leur  personne , mais  aussi  le  fait  étrangères  chez 
plus  inattendu  de  leurs  relations  avec  des  régions  notable-  indigènes, 
ment  éloignées  des  bords  de  la  Lesse.  Le  tableau  suivant  est 
destiné  à faire  apprécier  la  direction  et  l’étendue  de  ces 
relations. 
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Énumération,  objets. 

provenance 

et  nombre  Coquilles  fossiles  de  l’époque 

de  ces  objets.  tertiaire 

Dents  et  vertèbre  de  requins 

fossiles 

Polypiers  fossiles  de  l’époque 
crétacée.  ....... 

Coquilles  et  polypiers  fossiles 
de  l’époque  dévonienne  . . 
Loge  de  Goniatite  de  l’époque 

dévonienne 

Jayet  


ORIGINE  PROBABLE. 

Courtagnon  et  Grignon. 
Terrains  tertiaires  de  la 
Champagne?  . . . . 

Vouziers  (Ardennes)  . . 

Givet?  

Voisinage  de  la  Lesse.  . 
Lorraine  : Jamoigne  . . 


Fluorine  . 
Oligiste  . 
Pyrite  . . 
Ardoises  . 


Calcaire  dévonien  : Givet, 

Vierve  

Schistes  au  nord  de  Na- 

mur 

Calcaire  carbonifère  des 
environs  de  Namur  . . 
Terrain  silurien  de  Fu- 
may 


NOMBRE. 


67  exemplaires 

4 

5 

3 

4 » 

Plusieurs  frag- 
ments. 

Plus  d’un  kil. 
7 on  8 frag- 
ments. 

2 rognons. 

3 fragments  de 
feuillets. 


Les  relations  Cette  énumération  fait  ressortir  que  les  relations  de  nos 

principales  . 

avaient  lieu  indigènes  se  faisaient  principalement  avec  les  régions  situées 

avec  les  régions 

situées  au  sud  au  midi  de  celles  qu’ils  habitaient.  Voilà  dix  substances  ou  fos- 

de  la  Lesse. 

sues  de  terrains  differents.  Deux  dénotent  des  relations  dans 
une  direction  septentrionnale , mais  à une  distance  qu’on 
peut  restreindre  à trente  kilomètres , puisque  ces  deux  subs- 
tances, oligiste  et  pyrite,  abondent  dans  les  environs  de 
Namur  et  ont  les  caractères  de  celles  qu’on  y rencontre. 

La  loge  de  Goniatite  provient  vraisemblablement  du  voi- 
sinage de  la  Lesse,  puisque  le  terrain  qui  l’a  fournie  y est 
développé. 

Mais  les  sept  autres  groupes  d’objets  sont  originaires  de 
régions  situées  dans  une  direction  méridionale  et  quelques- 
uns  de  localités  distantes  de  plus  de  vingt  lieues  des  bords  de 
la  Lesse.  Les  coquilles  tertiaires  trouvées  dans  nos  cavernes 
sont  celles  qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment  et  pareille- 


— 159  — 


ment  associées  à Courtagnon  près  de  Reims.  Il  en  est  d’au- 
tres qui  proviendraient  des  environs  de  Versailles.  Vouziers, 
dans  le  département  des  Ardennes , Fumay  sur  la  Meuse , 
le  nord  de  la  Lorraine  sont  également  dans  une  direction 
méridionale  par  rapport  aux  environs  de  Dinant. 

Il  reste  du  doute  sur  le  point  exact  où  la  fluorine  et  les 
fossiles  du  calcaire  dévonien  ont  pu  être  recueillis,  mais 
aucun  sur  leur  provenance  de  la  bande  calcaire  qui  limite 
le  Condroz  et  les  Ardennes. 


Si  nous  mettons  en  parallèle  la  liste  des  diverses  substances 
pierreuses  employées  par  ces  peuplades  pour  se  faire  des 
outils , nous  en  tirons  pour  plusieurs  d’entre  elles  la  confir- 
mation de  la  conclusion  précédente,  ce  qui  nous  permettra 
de  déduire  avec  de  grandes  probabilités  les  gisements  d’où 
furent  extraits  les  innombrables  blocs  du  silex  qui  était  leur 
matière  de  première  nécessité. 


SUBSTANCE. 


GISEMENTS. 


PROPORTION 

RELATIVE. 


Silex  blond  translucide.  . . . 

Silex  pyromaque 

Silex  couleur  cire-vierge  . . . 

Oolithe  siliceuse 

Bois  silicifié 

Phtanite  carbonifère  . . . . 
Quartz  blancs 

Calcaire  noir  compacte.  . . . 


Base  de  la  craie  blanche 
en  Champagne , dans  le  Hai- 
naut  et  dans  la  province  de 
Liège. 

Partie  supérieure  'de  la 
craie  blanche  dans  les  mêmes 
régions  que  les  précédentes. 

Terrain  crétacé  de  la  Tou- 
raine (Indre  et  Loire). 

Terrain  jurassique  du  bord 
oriental  du  bassinée  Paris. 

Bassin  de  Bruxelles  et  de 
Paris. 

Environs  de  Dinant. 

Cailloux  roulés  des  dépôts 
quaternaires  dans  tout  le 
pays. 

Calcaire  carbonifère  des 
environs  de  Dinant. 


Nombreux  éclats 


Constitue  la  ma- 
jorité des  éclats. 

Quelques  éclats. 

Assez  nombreux 
éclats. 

2 fragments. 

Quelq.  fragm. 
Id. 


Id. 


Énumération, 
provenance 
et  abondance 
relative 
des  matières 
destinées 
à l’outillage. 
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SUBSTANCES. 


GISEMENTS. 


PROPORTION 

RELATIVE. 


Cailloux  roulés  . 


Plaques  degrés  et  depsammites. 
Stalagtite 


Dépôts  quaternaires  de  la 
Meuse  et  de  ses  principaux 
tributaires. 

Terrain  dévonien  supé- 
rieur. Voisinage  des  caver- 
nes. 

Les  cavernes  du  voisinage  : 
trou  de  la  Naulette,  trou 
des  Nutons,  etc. 


Nombreux. 


Très  nombreu- 
ses. 

2fragmentsdans 

letroudeCha- 

leux. 


Sur  ces  11  substances,  6 se  trouvent  en  abondance  dans 
la  vallée  de  la  Lesse  et  n’ont  par  conséquent  pas  à intervenir 
dans  cette  discussion. 

On  ne  peut  Le  bois  fossile  que  nous  serions  particulièrement  surpris 

spécifier  , ..... 

l’origine  exacte  de  rencontrer  au  nombre  des  matières  recueillies,  si  nous  ne 

du 

bois  fossile,  voyions  que  tout  objet  un  peu  remarquable  a attiré  l’attention 
investigatrice  de  ces  hommes,  n’a  pas  encore  de  provenance 
déterminée.  Nos  terrains  tertiaires  aussi  bien  que  le  bassin 
de  Paris  en  possèdent  de  semblable. 

Le  silex  çouieur  Mais  le  silex  couleur  cire-vierge  semble  bien  incontes- 
sonlmjwrtance  tablement  venir  des  bords  de  la  Loire  et  il  est  une  preuve 
des  plus  décisives  à l’appui  de  la  direction  ordinaire  de  leurs 
relations.  C’était  la  substance  la  plus  inattendue  exhumée  au 
milieu  des  œuvres  de  nos  indigènes.  Son  importance  est 
d’autant  plus  grande  que  par  l’éloignement  de  son  gisement 
il  fournit  une  donnée  très  sérieuse  pour  rechercher  comment 
ces  peuplades  pouvaient,  dans  le  degré  d’abaissement  que  leur 
étude  nous  révèle,  se  procurer  en  si  grande  quantité  des 
matières  souvent  pondéreuses  et  de  provenance  lointaine. 
L’ooiithe  L’Oolithe  siliceuse  provient  du  terrain  jurassique,  lequel 
siliceuse.  manque  dans  géologique  secondaire  et  tertiaire  de 

la  Belgique,  mais  forme  la  bordure  du  bassin  de  Paris,  sauf 
dans  sa  partie  nord-ouest. 
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Ce  double  examen  ne  peut  donc  laisser  de  doute  que  ce  11e 
fut  dans  les  régions  situées  au  sud  de  la  Lesse,  que  nos  peu- 
plades de  l’âge  du  renne  tiraient  la  plus  grande  partie  des 
substances,  étrangères  à la  localité,  dont  ils  se  sont  servis. 
Les  relations  avec  la  Champagne  sont  particulièrement 
prouvées  par  les  coquilles  tertiaires  trouvées  dans  nos 
cavernes  et  par  les  matières  et  les  fossiles,  également  im- 
portés, dont  les  gisements  existent  entre  la  Champagne  et 
le  séjour  de  nos  indigènes;  ils  jalonnent  pour  ainsi  dire  les 
régions  traversées  pour  les  apporter. 

Nous  n’y  trouvons,  d’un  autre  côté,  aucune  donnée  qui 
tendrait  à indiquer  clairement  leurs  relations  avec  les  pro- 
vinces de  Liège  et  de  Hainaut,  ni  avec  d’autres  contrées. 
Aussi  quand  nous  venons  à rechercher  l’origine  des  blocs  de 
silex,  étrangers  à la  localité,  qui  fournirent  les  nombreux 
éclats  dont  nous  avons  étudié  le  procédé  de  fabrication,  ne 
pouvons-nous  les  attribuer  aux  terrains  crayeux  de  ces  provin- 
ces; tandis  qu’il  est  bien  naturel  d’admettre,  devant  les  faits 
constatés  plus  haut,  que  nos  peuplades  se  procuraient  cette 
matière  première  dans  les  régions  septentrionales  de  la 
France  actuelle.  Là  en  effet  se  trouve  la  Champagne,  où  la 
craie  acquiert  un  grand  développement  et  où,  presque  de  nos 
jours,  s’établirent  encore  les  principaux  centres  de  fabrication 
des  pierres-à-fusil. 

Ai  le  poids  du  silex,  ni  la  distance,  ni  la  difficulté 
de  passage  à travers  une  région  accidentée  comme  l’Ardenne, 
ne  semblent  cependant  avoir  été  pour  nos  peuplades  un 
obstacle  bien  sérieux  à la  possession  de  cette  matière,  au 
point  que  la  seule  caverne  de  Chaleux  a fourni,  comme  nous 
l’avons  vu,  trente  mille  éclats  de  silex,  et  que  presqu’aucune 
des  cavernes  offrant  des  traces  de  l’homme  de  cette  époque 
XI  21 


Les  relations 
avaient 
particulière- 
ment 

lieu  avec  la 
Champagne. 


On  ne  peut 
douter  que  le 
silex  blond 
et  le  silex 
pyvomaque  ne 
proviennent  de 
cette  localité. 


Difficultés 

de 

ces  relations. 


Étrange 
insouciance  de 
nos  indigènes 
pour 

la  conservation 
des  éclats  de 
silex. 
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n’était  dépourvue  de  silex  taillés.  La  Meuse  pouvait,  il  est  vrai, 
faciliter  beaucoup  le  transport,  car  il  devait  être  beaucoup 
plus  facile  de  faire  descendre  une  barque  ou  un  radeau  sur  ce 
fleuve,  quelque  rapide  que  fût  son  cours,  que  de  transporter, 
sans  l’aide  de  bêtes  de  somme,  un  fort  poids  à des  distances 
considérables  à travers  ce  pays. 

On  a surtout  peine  à comprendre  comment  ils  ne  prenaient 
pas  plus  de  soin  d’une  matière  dont  la  possession  leur 
coûtait  tant  de  peines , s’ils  devaient  aller  la  chercher  eux- 
mêmes  sur  les  lieux  de  son  gisement. 

Le  trou  de  l’Hyène  à Walsin  fut  un  repaire  de  renards  à 
l’époque  du  renne.  Sous  l’argile  jaune,  à l’entrée,  on  a 
trouvé  des  traces  de  feu , ce  qui  semble  prouver  que  des 
hommes  vinrent  y enfumer  l’animal.  Cette  caverne,  dont  les 
dimensions  11e  permettaient  pas  à l’homme  d’y  demeurer, 
n’en  a pas  moins  fourni  deux  couteaux  de  silex  au  milieu 
des  cendres. 

Le  trou  du  Blaireau  a donné  un  silex  dans  les  mêmes  con- 
ditions. 

Enfin , pour  ne  pas  multiplier  ces  exemples  outre 
mesure,  au  milieu  des  restes  des  repas  funéraires  du  trou 
du  Frontal,  là  où  la  peuplade  de  Furfooz  n’allait  sans  doute 
que  quand  elle  devait  donner  les  derniers  soins  à l’un  des 
siens,  on  a pu  recueillir,  indépendamment  de  ceux  placés  dans 
lasépulture,  plusieurs  centaines  d’éclats  de  silex  qu’ils  avaient 
abandonnés  sans  souci  parmi  les  débris  de  leurs  festins. 

Il  faut  l’avouer,  une  telle  insouciance  pour  une  matière  qu’ils 
n’eussent  pu  obtenir  qu’au  prix  des  fatigues  et  des  dangers 
qu’exigeaient  ces  expéditions,  ne  pourrait  s’expliquer  même 
en  tenant  compte  de  l’imprévoyance  habituelle  aux  races  infé- 
rieures, car  l’imprévoyance  eût  ici  dépassé  toutes  les  bornes. 
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Ce  voyage  eût  dû,  en  effet,  se  renouveler  plusieurs  fois  pour  u est  invrai- 

r semblable  que 

mettre  en  leur  possession  une  quantité  pareille  de  silex,  n°s  indigènes 
pendant  la  longue  durée  de  deux  époques  géologiques.  Et  ces  excursions, 
des  peuplades  qui , privées  d’animaux  domestiques  et 
ne  pratiquant  point  l’agriculture,  voyaient  leur  subsistance 
dépendre  de  leurs  labeurs  journaliers,  pouvaient-elles 
entreprendre  et  répéter  des  voyages  aussi  longs  pour  se 
procurer,  en  quantité  superflue,  cette  matière  première 
de  leurs  instruments  usuels?  N’eussent-elles  pas  tiré  alors 
tout  le  parti  possible  de  celle  qu’elles  possédaient  et , lors- 
qu’un éclat  était  ébréché,  retaillé  le  bord  pour  lui  rendre 
du  tranchant?  C’est  ce  qu’elles  faisaient  peut-être  pendant 
l’âge  du  mammouth,  mais  point  pendant  l’âge  du  renne  où  les 
couteaux  ont  seulement  subi  les  retouches  décrites  plus  haut 
et  faites  surtout  dans  le  but  de  les  approprier  pour  la  con- 
fection de  leurs  vêtements. 

Du  reste , comment  croire  qu’elles  pouvaient  pousser  leurs  Cett®  invrai- 
excursions  jusqu’à  Grignon  et  jusqu’en  Touraine?  Elles  eurent  en™re  aus- 

Iïi6nt66  par  J a 

cependant  des  relations  avec  ces  localités,  comme  le  témoi- Pre,uv.e de Ieurs 

1 relations  avec 

gnent  certaines  coquilles  fossiles  et  plusieurs  fragments  de  la  Touraine, 
silex  couleur  cire-vierge. 

Nous  avons  été  ainsi  naturellement  conduit  à conclure  à n faut 

en  conclure  à 

une  sorte  de  trafic  fait  par  des  peuplades  errant  de  tribu  en  un  trafic, 
tribu.  Mais  la  rigueur  scientifique  n’autorisait  pareille  con- 
clusion que  pour  autant  qu’on  eût  constaté  le  même  fait  chez 
des  peuplades  vivant  encore  dans  un  état  social  analogue. 

Voici  une  donnée  ethnographique  remarquablement  appli- 
cable au  sujet. 

Les  célèbres  voyageurs,  MM.  Roulin  et  Boussingault, d.u® 
séjournant  en  1823,  dans  un  village  des  plaines  de  l’Orénoque,  d»osf  sjujjses 
virent  dans  chaque  hutte  des  râpes  pour  le  manioc,  formées 
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par  une  planche  dans  laquelle  étaient  implantés  de  petits 
fragments  de  silex  qui  en  formaient  les  dents.  Ils  s’informèrent 
d’où  venaient  ces  pierres,  car  il  n’y  en  avait  pas  de  semblables 
dans  le  pays.  On  leur  apprit  quelles  venaient  de  fort  loin,  que 
de  temps  immémorial , les  habitants  de  ce  village  voyaient 
arriver  chez  eux,  tous  les  ans,  quelques  vingt  ou  trente  Indiens 
dont  l’arrivée  était  fort  désirée,  notamment  à cause  des  pier- 
res-à-feu  qu’on  ne  recevait  que  par  eux. 

Mais  uu  jour  les  stupides  sauvages  s’imaginèrent  de  mas- 
sacrer la  tribu  trafiquante,  pour  s’emparer  des  objets  qu’elle 
apportait.  Renouvelant  ainsi  l’exemple  de  la  cupidité  du 
héros  de  la  fable,  ils  furent  désormais  privés  des  produc- 
tions qui  leur  étaient  si  utiles. 


Le  trafic 
fournissait 
des  matières 
brutes. 


L'existence  d’un  semblable  trafic  chez  nos  peuplades  qua- 
ternaires explique  ce  qu’il  y avait  d’obscur  dans  la  quantité 
de  silex  possédée  par  nos  indigènes,  dans  le  peu  de  cas 
qu’ils  semblent  en  avoir  tait  et  dans  l’invraisemblance  d’ex- 
cursions jusque  sur  la  Loire,  exéeutées  par  des  hommes 
que  des  besoins  impérieux  attachaient  sans  relâche  à leur  pays. 

Nous  admettrons  donc  que  nos  populations  de  ces  âges 
géologiques  du  mammouth  et  du  renne  recevaient,  à la 
manière  des  peuplades  actuelles  de  l’Amérique  équatoriale, 
par  les  visites  des  tribus  voyageuses  et  trafiquantes,  les 
productions  naturelles  que  la  contrée  leur  refusait  et  dont 
elles  tiraient  leurs  outils  ou  les  moyens  de  se  parer. 

Ce  n’étaient  point  des  produits  fabriqués  quelles  recevaient 
ainsi.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  silex  brut  et  tous  les 
résidus  de  sa  taille  ont  été  retrouvés  dans  leurs  demeures. 
Les  trafiquants  laissaient  aux  acheteurs  le  soin  de  traiter  à 
leur  manière  les  matières  qu’ils  leur  fournissaient. 
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Mais  pendant  le  long  transport  que  les  blocs  de  silex  conséquence 
subissaient  avant  d’être  soumis  à la  taille,  leur  eau  de  car- taïiie°du  silex, 
rière  devait  évidemment  s’évaporer.  Le  silex  se  débite  alors 
difficilement  en  éclats  réguliers.  Nous  devons  donc  attribuer 
à cette  cause,  et  non  à l’inhabileté  des  anciens  lapidaires, 
le  nombre  considérable  d’éclats  de  rebut  et  de  déchets  cons- 
tatés dans  toutes  les  habitations  de  nos  indigènes. 

La  manière  de  vivre  des  peuplades  de  l’âge  du  renne  était  Manière 

° de  vivre  de  nos 

la  même  que  celle  des  hommes  de  l’âge  du  mammouth,  leurs  indigènes, 
prédécesseurs.  Elle  se  présente  cependant  sous  un  aspect 
moins  homérique.  Les  gigantesques  quartiers  d’éléphants, 
de  rhinocéros  ou  les  dépouilles  de  l’hyène,  du  tigre  et  du 
grand  ours  ne  venaient  plus  orner  leurs  festins.  Le  cheval, 
le  renne,  le  bœuf  sauvage  étaient  alors  les  plus  grands  hôtes 
de  nos  bois. 

Nos  indigènes  ont  laissé  dans  le  trou  de  Chaleux  les  osse-  inventaire 

des  animaux 

ments  des  espèces  suivantes  : mangés , 

dans  le  trou  de 

Lièvre , 13  individus;  chaleux. 

Castor,  1 individu  ; 

Campagnol,  nombre  considérable  ; 

Taupe,  1 individu; 

Ours  brun , 1 adulte , 2 jeunes  ; 

Blaireau,  5 individus; 

Putois,  1 individu; 

Renard,  16  individus; 

Chien , 1 individu  ; 

Loup,  2 individus; 

Chat  sauvage,  1 individu; 

Sanglier,  5 individus  ; 

Cheval,  56  individus; 
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Dans  le  trou 
des  Avions. 


Aurochs , 1 individu  ; 

Bœuf  de  petite  taille,  15  individus  ; 

Chèvre , 4 individus  ; 

Chamois,  3 individus  ; 

Antilope  saïga , 1 individu; 

Renne,  3 individus; 

Cerf , 3 individus  ; 

Chevreuil , 3 individus  ; 

Oiseaux  aquatiques  et  terrestres,  plusieurs  individus; 
Poissons  d'eau  douce; 

Castor,  1 individu  ; 

Campagnol,  plusieurs  individus; 

Chien , 2 individus  ; 

Loup,  1 individu; 

Glouton,  2 individus; 

Putois,  1 individu  ; 

Belette,  1 individu  ; 

Chat,  1 individu; 

Renard,  6 individus; 

Ours  brun , 3 individus  ; 

Fouine,  2 individus  ; 

Sanglier,  plusieurs  individus; 

Cheval,  6 individus  ; 

Chamois,  1 individu; 

Renne,  6 individus; 

Cerf,  3 individus  ; 

Bœuf,  2 individus  ; 

Chèvre,  16  individus; 

Bouquetin , 3 individus  ; 

Oiseaux  ; 

Poissons  d'eau  douce. 
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Les  espèces  d’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  sont  ra-  Abondance 

. . des  débris  de  la 

dresentees  ici,  comme  dans  les  cavernes  a débris  de  1 âge  du  tête  et  des  os 

' , . , ■ , . . des  membres. 

mammouth , a peu  près  exclusivement  par  les  os  des  membres 
et  du  crâne.  C’est  chose  rare  d’y  voir  des  os  de  leur  tronc. 

Les  omoplates  de  cheval  étaient  cependant  plus  nombreuses 
qu’à  l’ordinaire  à Chaleux.  On  en  compte  21  droites  et  15 
gauches,  la  plupart  brisées  sous  l’acromion,  comme  si  ces 
indigènes  avaient  préféré  briser  l’omoplate  que  de  désarticuler 
l’humérus  auquel  elle  tient  par  de  solides  ligaments.  Mais  là  où 
on  compte  les  débris  de  plus  de  cinquante  têtes  de  chevaux  et 
où  les  fragments  d’os  à moëlle  et  les  os  des  extrémités  se  mesu- 
rent par  paniers,  nous  ne  voyons  que  quelques  fragments  d’os 
du  bassin,  8 fragments  de  sacrum,  une  quantité  relativement  desüsduetronc, 
très  faible  de  côtes  brisées  et  30  vertèbres  parmi  lesquelles 
se  trouvent  un  atlas,  un  axis  et  6 autres  vertèbres  cervicales. 

Le  transport  dans  l’habitation  d’un  os  de  ces  animaux  dé-  indiquant 

que 

pourvu  de  substance  médullaire  était  donc  accidentel,  à moins  ces  animaux 

r ’ étaient  tués 

que  ce  ne  fût  un  os  qui  tenait  immédiatement  aux  os  à moëlle.  * la  chasse. 
On  doit  en  conclure  que  le  tronc  de  l’animal,  dépouillé  de 
ses  chairs,  séparé  du  crâne  et  des  membres,  était  abandonné 
sur  le  théâtre  de  la  chasse. 

L’adresse  de  ces  hommes  à dépecer  leur  gibier  devait  être  HabUeté 
très  grande,  car  il  n’est  pas  facile  de  désarticuler  les  membres 
de  bêtes  de  la  taille  d’un  cheval,  non  plus  qu’à  en  séparer  dépècement, 
net  le  crâne  de  la  colonne  vertébrale,  surtout  quand  des 
instruments  aussi  grossiers  qu’une  courte  lame  de  silex 
doivent  servir  à couper  les  durs  et  volumineux  tendons  qui 
unissent  si  solidement  diverses  parties  de  la  charpente 
osseuse  de  ces  animaux.  Nous  venons  de  voir  le  procédé 
qu’ils  paraissent  avoir  employé  pour  séparer  les  pattes  de 
devant  et  il  leur  arriva  rarement  de  pratiquer  la  désarticula- 
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Abondance 
des  vertèbres 
caudales. 


Nos 

indigènes 
m ployaient 
le  crin. 


lion  de  manière  à laisser  quelques  vertèbres  réunies  au 
crâne  ou  à enlever  le  bassin  avec  les  membres  postérieurs. 

Les  ossements  portent  quelquefois  des  témoignages  de 
dépècement 

Sur  plusieurs  os  des  membres  et  surtout  sur  les  canons 
des  herbivores  où  la  peau  vient  s’attacher  directement  sur 
les  tendons,  on  voit  les  traces  d’une  lame  tranchante  qui  a 
entamé  l’os.  C’est  la  preuve  que  nos  indigènes  coupaient  les 
tendons  au  moyen  de  leurs  outils  de  silex  et  enlevaient  avec 
soin  la  peau  de  l’animal. 

L’examen  des  os  de  chevaux  retrouvés  dans  la  féconde 
caverne  de  Chaleux  signale  encore  un  fait  intéressant. 

On  y constate  la  présence  de  157  vertèbres  caudales  de  ce 
solipède.  Leur  classement  montra  bientôt  que  la  présence  de 
ces  osselets  n’était  pas  accidentelle  et  fit  pénétrer  le  but 
qu’avaient  nos  indigènes  en  joignant  cet  appendice  caudal 
aux  dépouilles  dont  ils  tiraient  parti  et  qu’ils  apportaient 
dans  leur  demeure. 

La  queue  de  cheval  à 13  vertèbres. 

Or  voici  comment,  se  répartissent  celles  qu’on  a recueillies 
à Chaleux  : lre 
2e 
3e 
4e 
5e 
6e 
,7ft 

8e 

10e 

Le  crin  naît 


vertèbre  caudale,  1 spécimen. 


7 

6 

4 

10 

28 

27 

19 

25 

30 


et  suivantes 
vers  la  2e  vertèbre,  mais  il  ne  devient  long 
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qu’à  partir  de  la  5e  ou  6P  qui  commencent  précisément  à 
perdre  l’arc  vertébral  où  se  loge  la  moëlle  épinière  et  à 
prendre  la  forme  de  petits  cylindres.  Il  est  donc  plus 
facile  de  désarticuler  la  queue  vers  cet  endroit  que  dans 
les  parties  plus  rapprochées  du  sacrum.  Nos  Mongoloïdes 
semblent  en  avoir  profité,  puisque  les  vertèbres  caudales 
deviennent  plus  abondantes  dans  leur  demeure  dès  la 
cinquième  vertèbre,  et  cette  pratique  elle-même  démontre  que 
c’était  bien  en  vue  des  crins  qu’ils  enlevaient  cet  appendice. 

On  peut  faire  trois  hypothèses  sur  le  but  de  cet  usage  : 
ils  utilisaient  le  crin,  ou  ils  portaient  cette  queue  comme 
trophée  ou  ornement,  ainsi  que  le  font  plusieurs  peuplades 
de  l’Amérique,  ou  ils  avaient  la  coutume  des  Cafres  qui, 
d’après  Delegorgue,  coupent  la  queue  de  l’animal  qu’ils  ont 
abattu  et  dont  ils  ne  peuvent  emporter  les  dépouilles  en  une 
seule  fois  ; — cette  opération  est  considérée  par  eux  comme 
assurant  à l’heureux  chasseur  la  propriété  de  la  bête. 

Cette  dernière  hypothèse  doit  être  rejetée,  car  il  eût  fallu 
alors  retrouver  les  vertèbres  caudales  des  divers  grands 
animaux  qu’ils  avaient  pu  tuer,  que  ce  fût  le  bœuf,  le  renne , 
le  cerf  aussi  bien  que  le  cheval.  On  n’observe,  au  contraire , 
le  fait  que  pour  ce  solipède. 

D’autre  part,  comme  ces  vertèbres  caudales  furent  retrou- 
vées à Chaleux  isolées  les  unes  des  autres,  on  doit  en  con- 
clure que  la  queue  du  cheval  n’était  pas  conservée  en 
manière  de  parure  et  de  trophée,  mais  que,  reconnaissant 
l’utilité  de  ce  poil  long  et  solide,  ils  arrachaient  les  crins 
pour  divers  usages. 

La  présence  des  vertèbres  caudales  de  cheval  est  beaucoup 
plus  rare  dans  les  débris  de  l’habitation  de  l’homme  de  l’àge  du 
mammouth.  Elles  sont  également  peu  abondantes  dans  le  trou 
XI  22 


I 


Absence 

d'herbivores 

domestiques. 


Le  chien 
domestique 
chez 

les  sauvages 
actuels" 


Durant  Tàge 
de  la  pierre 
polie, 
en  Suisse 
et  en  Dane- 
marck. 
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des  Nutons  où  les  Mongoloïdes  avaient  aussi  mangé  des 
chevaux. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  l’àge  du  mammouth,  que  la  rareté, 
parmi  les  restes  des  repas  de  nos  peuplades,  des  ossements 
autres  que  ceux  de  la  tête  et  des  membres  ne  pouvait  être 
interprétée  qu’en  admettant  que  la  possession  de  tous  ces  ani- 
maux était  due  à leurs  chasses  journalières.  Pas  plus  que  pen- 
dant l’âge  du  mammouth , l’homme  de  notre  pays  ne  put , à 
l’âge  du  renne,  domestiquer  le  renne , le  bœuf,  ni  le  cheval. 

S’il  avait  su  réaliser  ce  progrès,  s’il  fût  devenu  pasteur,  tout 
l’annoncerait  dans  sa  manière  de  vivre,  car  la  domesticité  des 
animaux  est  un  des  pas  les  plus  importants  de  la  vie  civilisée  : 
l’homme  s’assujettit  alors  la  Nature  et  la  plie  à ses  besoins. 

La  présente  étude  démontre,  au  contraire,  l’extrême  abais- 
sement de  nos  indigènes  et  il  n’est  pas  possible  de  les  doter 
d’un  attribut  aussi  important  de  la  civilisation. 

Il  y a cependant  lieu  d’être  moins  explicite  pour  le  chien. 

Le  chien  domestique  existait  chez  les  peuplades  les 
plus  sauvages,  quand  elles  furent,  pour  la  première  fois, 
visitées  par  les  Européens.  Les  Esquimaux  en  possèdent  un 
grand  nombre.  Les  naturels  de  l’Australie , qui  passent  pour 
l’une  des  populations  les  plus  dégradées  de  l’époque  pré- 
sente, en  ont  également  dont  la  race  est  nommée  « dingo  ». 
Ce  sont  les  seuls  animaux  domestiques  de  ces  peuplades. 

Nous  voyons  en  même  temps  que  le  chien  fut  le  premier 
animal  domestique  en  Europe.  Les  habitants  des  cités  lacus- 
tres le  possédaient,  et  chacun  sait  par  quelles  admirables 
inductions  un  illustre  savant  danois  fit  ressortir  l’existence 
probable,  dès  les  premiers  temps  de  la  pierre  polie,  de  cet 
animal  domestique  si  justement  appelé  « le  compagnon  de 
l’homme.  » 11  observa  que,  dans  les  débris  de  cuisine  si 
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connus  sous  le  nom  de  « Kjoekkenmoedding  »,  les  seuls  os 
de  pingouin  et  de  coq  de  bruyères  qu’on  retrouvait  généra- 
lement, étaient  le  corps  des  os  longs;  les  extrémités  de  ces 
os  avaient  été  rongées.  Les  chiens  11e  laissent  que  ces  parties 
des  oiseaux  qu’on  leur  donne  à manger;  en  effet,  la  subs- 
tance des  diaphyses  est  très  dure  et  se  brise  en  éclats  aigus 
qui  étrangleraient  l’animal.  Les  parties  spongieuses  des  os 
des  grands  mammifères  étaient  elles-mêmes  souvent  rongées, 
comme  le  font  les  chiens.  M.  Steenstrup  en  conclut  que  les 
ossements  des  chiens  retrouvés  dans  les  Kjoekkenmoedding 
étaient  l’indice  des  chiens  domestiques  des  populations  de 
cet  âge  de  la  pierre. 

M.  Lartet  a fait  remarquer  dans  ses  mémorables  publica-  Manquait 
tions  sur  les  cavernes  du  Périgord  qu’au  contraire,  durant 
l’âge  intermédiaire  entre  l’âge  du  mammouth  et  notre  âge  du 
renne,  les  os  des  jeunes  animaux  eux-mêmes  n’avaient  pas 
été  rongés.  Il  en  déduisit  avec  raison  que  ces  populations  11e 
possédaient  sans  doute  pas  de  chiens. 

Cette  conclusion  ne  sera  peut-être  pas  applicable  à nos 
indigènes. 

Des  os  à moëlle  de  divers  animaux  ont  été  entamés  en  assez  Existait 

peut-être  chez 

grand  nombre  par  la  dent  d’un  carnassier  qui  n’avait  pas  des  nos 

indigènes. 

mâchoires  aussi  puissantes  que  l’hyène.  Ces  os  à moëlle 
étaient  disséminés  dans  les  débris  des  repas  de  l’homme  de 
l’âge  du  mammouth  à Montaigle  et  à Goyet.  Il  semble  donc 
qu’un  carnassier  vivait  dans  ces  cavernes  en  même  temps  que 
nos  indigènes  et  profitaient  de  leurs  « débris  de  cuisine.  » 

Cependant  les  ossements  du  chien  11’ont  pas  encore  été  po- 
sitivement constatés  dans  ces  cavernes,  mais  ils  le  sont  dans  le 
trou  des  Nutons,  de  sorte  qu’il  ne  serait  nullement  invraisembla- 
ble que  nos  peuplades  quaternaires  eussent  déjà  pu  s’assujettir 
cet  animal.  C’est  du  reste  aux  étud  es  ultérieures  à en  décider. 


Les  crânes 
et  les 

os  à moëlleont 
été  brisés 
intentionnel- 
lement. 


Usages 

probables  de 
!a  moelle  et  de 
la  cervelle. 


Comment 
nos  indigènes 
brisaient 
ces  os. 


Le  trou  des  Nutons  contenait  plusieurs  os  des  membres 
et  quelques  crânes  entiers,  notamment  un  crâne  de  loup  et 
un  crâne  d’ours  brun.  La  présence  de  ces  crânes  est  une 
exception  dont  on  ne  pourrait  guère  citer  la  répétition  parmi 
les  « débris  de  cuisine  » d’aucune  des  habitations  de  l'homme 
des  âges  du  mammouth  et  du  renne  fouillées  jusqu’aujourd’hui. 

A Chaleux,  où  le  nombre  d’animaux  mangés  et  surtout  de 
chevaux  était  si  considérable  et  où  ils  sont  représentés  par 
d’innombrables  restes , on  n’a  trouvé  d’os  à moelle  entiers  : 
qu’un  canon  de  cheval,  un  radius  de  bœuf,  un  fémur  et  un 
humérus  de  sanglier  et  un  cubitus  d’ours  pour  la  grande 
faune.  Tous  les  autres  ossements  de  ces  animaux,  têtes  et  os 
des  membres,  ont  été  tellement  brisés,  qu’il  faut  avoir  une 
grande  pratique  de  leur  étude  pour  pouvoir  retirer  de  la 
plupart  d’entre  eux  les  données  indispensables  à leur  déter- 
mination spécifique  et  même  anatomique  précise. 

La  substance  célébrale  et  médullaire  entrait  sans  doute 
dans  leur  alimentation,  car  toutes  les  peuplades  sauvages 
sont  très  friandes  de  ces  substances.  Mais  il  y a lieu  de 
croire  aussi  qu’à  l’instar  des  peuplades  qui  n’ont  pour  vête- 
ments que  des  peaux  d’animaux  4,  ils  s’en  servaient  pour 
assouplir  les  peaux  dont  ils  se  couvraient. 

Nos  Mongoloïdes  employaient,  comme  les  Esquimaux  de  nos 
jours  2,  pour  briser  les  os  longs,  des  cailloux  roulés  avec  les- 
quels ils  portaient  aux  extrémités  de  la  pièce  des  coups  répé- 
tés jusqu’à  ce  que  les  épiphyses  fussent  détachées.  Le  corps 
de  l’os  était  ainsi  isolé,  puis  fendu  à l’aide  des  mêmes  cailloux. 

1 Delegorgue,  Yoy.  dans  l’Afrique  australe , t.  2,  p.  177,  et  Livings- 
tone, Explor.  dans  l’Afrique  australe , p.  219. 

2 « Us  aiment  beaucoup  la  graisse  ainsi  que  la  tnoëlle,  qu’ils  se  pro- 
» curent  en  broyant  les  os  avec  une  pierre.  « Llbbock,  V Homme  avant 
V histoire,  p.  404. 


On  comprend  que  ces  éclats  d’ossements  portent  la  marque 
de  l’action  qui  les  a séparés,  et  on  y doit  une  attention  spé- 
ciale. On  ne  peut  conclure  avec  certitude  qu’ils  ont  été 
brisés  de  main  d’homme  que  quand  ces  marques  des  coups 
sont  constatées. 

La  cassure  en  éclats  obliques  et  longitudinaux  n’y  suffit 
pas.  Quand  l’os  a été  brisé  par  le  poids  des  terres  qui  le 
recouvrait,  la  cassure  est  transversale;  dépouillé  de  la 
substance  animale  qui  lui  donnait  sa  solidité , il  a cédé  dans 
ses  points  de  moindre  résistance  à cette  pression.  Il  arrive 
même  que  les  fragments  présentent,  sous  l’influence  de 
causes  atmosphériques , la  forme  d’éclats  allongés , comme 
ceux  qui  sont  brisés  intentionnellement  par  l’homme.  La 
trace  du  coup  est  donc  indispensable  pour  être  en  droit 
d'affirmer  qu’un  os  a été  cassé  afin  d’en  extraire  la  moëlle  *. 

Il  est  aussi  à remarquer  combien  il  y a peu  d’os  brûlés. 
A peine  quelques  esquilles  portent-elles  la  trace  du  fru,  et, 
sans  une  certaine  quantité  d’os  carbonisés  qu’on  retrouve 
dans  les  cendres  des  foyers  et  qui  sont,  dans  tous  les  cas  loin 
d’être  en  proportion  des  autres  os , on  pourrait  croire  qu’ils 
mangeaient  la  viande  crue. 

D’après  les  voyageurs,  les  Esquimaux,  dont  les  mœurs  et 
le  savoir-faire  nous  ont  déjà  si  souvent  servi  à interpréter 
les  coutumes  et  l’industrie  de  nos  indigènes,  ne  se  servent 
pas  d’ordinaire  du  feu  pour  la  préparation  de  leurs  aliments  *. 
On  a même  fait  dériver  leur  nom  d’un  mot  qui  signifie  « man- 
» geurs  de  nourriture  crue.  » Ils  coupent  avec  des  éclats  du 
silex  de  longues  bandes  de  viande  et  s’en  introduisent  une 


1 De  Quatrefages,  Congrès  international  d'archéologie  préhistorique 
dans  la  Revue  des  deux  mondes , niai  1870. 

2 Lubbock,  toc.  cit.,  p.  405  et  408. 


Importance 
de  cette 
observation. 


Rareté  des  os 
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extrémité  dans  la  bouche,  ou  bien,  après  avoir  dégagé  de  l’os 
la  viande  par  un  bout,  ils  la  saisissent  avec  les  incisives  et 
l’arrachent  partiellement.  Ils  tranchent  alors  le  morceau  à 
fleur  des  lèvres  avec  une  lame  de  silex  et  se  mettent  non  à le 
mâcher,  mais  à le  triturer  \ 

L’état  h semble  qu’on  doit  attribuer  à celte  habitude  gloutonne  et 

de  la  denture 

de  nos  digne  des  hommes  à l’état  de  nature,  l’usure  horizontale  des 

indigènes 

semble dénoier  dents  qui  dans  l’Europe  occidentale  est  caractéristique  des 

le  même  usage. 

premières  races.  Elle  se  trouve  sans  exception  sur  toutes 
les  dents  d’adultes  et  d’adolescents  recueillies  dans  les  dépôts 
quaternaires  de  nos  cavernes.  Les  tubercules  des  molaires 
y sont  effacés  dès  l’adolescence  et  les  incisives  sont  tron- 
quées et  à couronnes  plates,  au  lieu  d’être  tranchantes 
comme  dans  nos  races. 

Un  autre  fait  à noter  est  l’absence  de  carie  sur  toutes  les 
dents  humaines  recueillies  dans  le  trou  du  Frontal. 

insalubrité  L’accumulation  des  ossements  d’animaux  qu’ils  laissaient 

de 

leurs  demeures  dans  leurs  demeures,  transformaient  celles-ci  en  véritables 
charniers.  C’est,  avons-nous  vu,  un  trait  de  mœurs  commun 
avec  les  peuplades  polaires  qui  vivent  encore  de  nos  jours 
dans  une  nauséabonde  malpropreté.  On  peut  y voir,  avec 
MM.  Lartet  et  Gristy,  la  preuve  que  la  température  d’alors 
était  généralement  plus  basse  que  de  nos  jours.  Avec  notre 
climat  , ces  débris  fussent  entrés  rapidement  en  putréfaction 
et  eussent  rendu  ces  souterrains  inhabitables. 

Mortalité  Au  surplus , tout  se  réunissait  pour  rendre  très  insalubres 

des  enfants 

et  des  les  demeures  que  les  Mongoloïdes  avaient  choisies  : le 

adolescents.  A 

manque  d’aérage , l’humidité  aussi  bien  que  ces  amas  de 

1 Morlot,  Antiquités  géologico -archéologiques  in  Bull,  de  la  Soc.  Vau- 
doise , l.  VI  , p.  295,  et  Lubbock,  loc.  cit. , p.  403. 


pourriture.  Si  l’on  ajoute  à ces  causes  d’insalubrité,  l’extrême 
misère  que  dénote  l’ensemble  de  leurs  mœurs , nous  ne  nous 
étonnerons  pas  de  la  grande  mortalité  chez  les  adolescents 
et  les  enfants  que  la  sépulture  de  Furfooz  va  nous  révéler. 

Quelques  ossements  nous  donnent  même  des  renseigne- 
ments sur  une  des  maladies  qui  les  affectaient. 

Une  mâchoire  de  femme  adulte  porte  de  nombreuses  traces  de  maladie, 
d’exostoses  et  l’une  de  ses  branches  montantes  a été  forte- 
ment déprimée  par  la  tuméfaction  de  l’os. 

Cette  maladie  paraît  due  aux  circonstances  du  misérable 
milieu  dans  lequel  ils  vivaient,  surtout  à l’humidité  de  la 
caverne.  Plusieurs  ossements  d’ours  et  de  tigre,  animaux 
qui  choisissaient  aussi  les  cavernes  pour  retraites , offrent 
également  en  effet  des  exemples  de  rachitisme.  L’observation 
avait  déjà  été  faite  en  1830  par  Schmerling  dans  son  mémo- 
rable ouvrage  '.  Elle  a été  souvent  confirmée  par  le  produit 
des  fouilles  exécutées  en  Belgique  dans  les  dernières  années. 

Ces  peuplades  supportaient  de  grandes  fatigues  journa- 
lières. Les  os  du  bassin  et  des  jambes  portent  des  empreintes 
musculaires  très  développées  qui  annoncent  chez  ses  hommes 
un  exercice  excessif,  beaucoup  d’agilité  et  de  vigueur. 

Le  cheval  et  le  campagnol  étaient  la  base  de  leur  alimen- 
tation à Ch  aïeux. 

Le  dépouillement  des  ossements  de  chevaux  trouvés  dans  Abondance 

des  ossements 

cette  caverne,  a permis  d’établir  qu’ils  auraient  pu  se  pro-  de  chevaux 

dans  les  restes 

curer  de  ces  animaux  pour  leur  nourriture  : des  repas 

des  Mongo- 

D’après  les  dents  molaires  inférieures , 56  individus.  loïdes. 

— dents  molaires  supérieures , 47  — 

— têtes  d’humérus , 14  — 


Ossements  fossiles  des  cavernes  de  la  province  de  Liège , t.  Il,  p.  180. 


D’après  les  poulies  d’humérus, 

t8  individu 

— 

extrémités  inférieures  de  radius, 

12 

— 

cubitus, 

12 

— 

têtes  de  fémurs , 

23  — 

— 

rotules , 

9 — 

— 

extrémités  inférieures  du  tibia. 

23  — 

— 

extrémités  supérieures  du  tibia, 

11  — 

— 

l’os  du  milieu  de  la  2e  rangée  du 

carpe, 

17 

— 

un  os  du  tarse  (le  3e  cunéiforme) , 

10 

— 

extrémités  supérieures  des  canons, 

18  — 

— 

extrémités  inférieures  des  canons, 

21 

— 

stylets  extérieurs  de  la  patte  droite 

de  devant, 

16  — 

— 

phalanges , 

37  — 

— 

phalangines, 

25  — 

— 

sabots. 

19  — 

Ce  relevé  partiel  des  ossements  de  solipèdes  fait  ressortir 
non  seulement  le  nombre  considérable  d’animaux  de  cette 
espèce  dont  nos  Mongoloïdes  firent  leur  proie  sur  la  Lesse , 
mais  surtout  l’irrégularité  dans  les  quantités  respectives  des 
diverses  parties  du  squelette  conservées  dans  la  caverne. 

Cette  dernière  observation  montre  au  plus  haut  point  et 
une  fois  de  plus  que  ce  sont  bien  là  des  déchets  de  nourri- 
ture qui  étaient  indifféremment  jetés  dans  la  caverne  ou  au 
dehors.  Aussi  devons-nous  adopter  le  chiffre  lui-même  de  56 
chevaux , indiqué  par  les  molaires  de  la  mâchoire  inférieure, 
comme  un  minimum,  d’abord  parce  que  ce  nombre  a été  obtenu 
en  divisant  les  661  molaires  inférieures  recueillies,  par  12  qui 
estle  nombre  de  molaires  de  chaque  mâchoire  chez  les  che- 
vaux; ensuite  parce  qu’on  ne  peut  guère  admettre  devant  les 


177  — 


écarts  considérables  des  quantités  des  autres  parties  du  sque- 
lette qu’on  a retrouvées,  que  toutes  les  molaires  delà  mâchoire 
inférieure  aient  été  exceptionnellement  conservées.  Le  chiffre 
661,  qui  n’est,  pas  exactement  divisible  par  12,  suffît  seul  i\ 
le  prouver,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’établir  par  des  déter- 
minations peu  susceptibles,  du  reste,  d’une  précision  rigou- 
reuse à cause  de  la  quantité  de  molaires  dont  la  surface  de 
trituration  n’était  pas  formée,  qu’on  n’a  recueilli  aucune  des 
espèces  de  dent»  en  nombre  égal. 

Mais  il  est  impossible  d’évaluer  le  nombre  de  campagnols  Abondance 

. ......  . des  ossements 

ou  rats  deauf arvicola  amphmus)  qui  servirent  a leur  alimen- decampagnois. 
tation.  C’était  par  kilogrammes  qu’on  pouvait  recueillir, 
surtout  dans  les  cendres  du  foyer  â Ghaleux,  les  ossements 
de  ce  petit  rongeur.  À Furfooz  et  dans  presque  toutes  les 
communes  où  l’homme  du  même  âge  a laissé  des  débris,  on 
trouve  les  mêmes  restes  en  abondance. 

Ï1  est  difficile  d’expliquer  leur  présence  constante  autre- 
ment que  comme  des  reliefs  de  repas  humains.  D’ailleurs  la 
chair  du  rat  passe  pour  succulente  chez  plusieurs  peuplades 
sauvages  actuelles,  et  même  en  Italie,  dans  les  environs  de 
Gènes,  elle  est  considérée  comme  une  friandise  *. 

Enfin  les  poissons  qui  semblent  entièrement  manquer  parmi 
les  restes  de  l’âge  du  mammouth,  soit  que  l’homme  ne  les 
mangea  point,  soit  que  leurs  ossements  ne  se  soient  point  con- 
servés, sont  représentés  par  quelques  débris  à Chaleux  et  h 
Furfooz.  Ils  appartiennent  surtout  au  brochet  et  à la  truite. 

On  n’y  a cependant  recueilli  aucun  objet  de  nature  à être 
considéré  comme  instrument  de  pêche. 


La  caverne  de  Chaleux  a en  outre  fourni,  parmi  ces  « débris 

1 Morlot,  loc.  cit. 


Ossements 
humains  parmi 
les  mêmes 
« débris  de 
cuisine.  » 
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« de  cuisine  »,  quelques  ossements  humains.  Le  trou  Reu- 
viau,  situé  dans  le  ravin  qui  descend  de  Furfooz  vers  la 
Lesse,  a reproduit  le  même  fait  dans  les  mêmes  dépôts. 

Cette  association  semblerait  devoir  faire  admettre  l’existence 
du  cannibalisme  chez  les  Mongoloïdes,  comme  un  savant 
distingué  l’a  brillamment  soutenu  pour  l’époque  immédiate- 
ment postérieure  à celle-ci  '. 

Mais  parmi  les  cinq  os  à moëlle  retrouvés  à Chaleux  et 
l’humérus  du  trou  Reuviau,  ceux  qui  sont*  brisés  le  sont 
transversalement  par  le  poids  des  dépôts  superposés,  et  ils 
ne  portent  pas  la  marque  des  cailloux  à l’aide  desquels 
l’homme  cassait  les  ossements  dont  il  retirait  la  moëlle. 

Nous  reprendrons  plus  loin  cette  thèse  de  l’anthropophagie. 
Nous  nous  bornerons  en  ce  moment  à constater  que  toute 
satisfaisante  qu’elle  paraisse  au  premier  abord  pour  expliquer 
l’association  des  restes  humains  aux  débris  des  repas  de 
l’homme,  le  manque  d’os,  fendus  par  le  procédé  employé 
po  îr  les  os  correspondants  des  animaux,  empêche  d’y  con- 
clure pour  l’âge  du  renne  sur  la  Lesse,  sans  se  départir  de  la 
rigueur  qui  fait  la  force  des  sciences  d’observation. 

Les  moyens  que  ces  hommes  employaient  pour  se  rendre 
maître  des  grands  herbivores  ne  sont  pas  encore  connus. 
Aucune  observation  n’a  mis  sur  la  trace  de  leurs  procédés. 
Nous  en  sommes  réduits,  comme  pour  l’âge  du  mammouth, 
à des  conjectures  vagues  déduites  à la  fois  et  de  l’inaptitude 
apparente  de  nos  éclats  de  silex  à servir  d’instruments 
meurtriers,  et  de  la  faible  action  de  traits  armés  de  portions 
effilées  de  bois  de  renne  sur  des  animaux  de  la  taille  du  bœuf 
urus,  du  renne,  du  cheval,  et  de  la  manière  enfin  dont  les 


Bull,  de  l’ Académie  roy . de  Belg.,  lrc  série,  t.  XX  , 1853. 
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peuplades  qui  sont  dans  un  état  social  semblable , pratiquent 
la  chasse.  Ces  raisons  nous  portent  à croire  que  le  piège  et 
la  ruse  étaient  les  procédés  ordinairement  employés. 

Les  Cafres  ont  imaginé  un  mode  de  chasse  souvent  très 
productif.  « Ils  choisissent  un  passage  fréquenté  par  toutes 
» espèces  d’animaux  herbivores.  Il  est  bon  que  ce  passage 
» conduise  à l’eau;  il  est  excellent  qu’il  soit  unique  entre  des 
» roches  escarpées.  Lorsqu’un  endroit  réunit  ces  avantages» 
» des  fosses  sont  creusées  tout  d’abord  à l’extrémité  des  angles 
» prolongés  que  doivent  former  les  haies  disposées  en  manière 
» d’entonnoirs.  Ces  fosses  ont  12  pieds  de  profondeur  sur  20 
» pieds  de  longueur  et  de  largeur  et  sont  recouvertes  de  bran- 

» chages Ils  poussent  ensuite  tous  les  animaux  paissant 

» dans  les  environs  de  cette  impasse  où  ils  vont  se  jeter  dans 
» la  fosse  qui  la  termine  *.  » 

M.  Arcelin  a fait  appel  d’une  manière  fort  ingénieuse  à un 
moyen  en  quelque  sorte  calqué  sur  celui-là,  pour  expliquer 
comment  la  peuplade  quaternaire  de  Solutré,  dans  le  Ma- 
çonnais, qu’il  a si  bien  étudiée  de  concert  avec  feu  M.  de 
Ferry,  pouvait  s’emparer  du  nombre  immense  de  chevaux 
dont  il  a trouvé  les  débris.  Il  représente,  dans  une  des  gra- 
vures par  lesquelles  M.  Figuier  illustre  les  mœurs  de  nos 
indigènes  dans  son  bel  ouvrage  « L’homme  primitif1  2 »,  la 
peuplade  de  Solutré  chassant  les  chevaux  sur  le  sommet 
d’une  roche  isolée  et  abrupte  qui  forme  cap  dans  la  plaine  et 
les  forçant  à se  précipiter  dans  le  précipice. 

Le  même  savant  applique  aussi  à cette  peuplade  le  pro- 
cédé des  Esquimaux  et  des  Peaux-Rouges  qui  s’approchent 

1 Delegorgue,  loc.  cit.,  t.  II,  p.  254.  — Voyez  aussi  l’ouvrage  cité  de 
Livingstone,  ou  une  de  ces  chasses  est  figurée. 

* 2e  éd.,  1870,  p.  156  et  154. 
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respectivement  des  rennes  et  des  bisons,  en  se  déguisant  sous 
une  peau  de  renne  ou  de  coyote  (chien  des  prairies),  et  les 
frappent  à bout  portant. 

Moyen  Pour  les  animaux  qui  ont  les  cavernes  pour  retraites,  nous 

employé  sur  la  ^ r 

Lesse  pouvons  par  l’observation  établir  que  nos  indigènes  étouf- 

pour  chasser  r r n ° 

le  renard  faient  par  la  fumée  les  renards  et  les  blaireaux  dans  leurs 

etle  blaireau.  r 

terriers.  Du  charbon  et  des  cendres,  contenant  des  silex 
taillés,  ont  été  observés,  entre  les  dépôts  de  l’âge  du  mam- 
mouth et  l’argile  jaune,  à l’entrée  des  cavernes  qui  servirent 
de  repaires  à ces  animaux  dès  cette  époque. 

Les  Le  milieu  que  nos  Mongoloïdes  habitaient,  aussi  bien  que 

Mongoloïdes 

étaient  l’absence  de  tout  instrument  qui  n avait  pas  pour  desti- 

des  tribus  pa-  , . 

cifiques.  nation  directe  et  meme  évidente  d aider  aux  actes  journa- 
liers de  la  vie,  paraissent  exclure  chez  eux  toute  idée  de  guerre 
et  de  lutte.  Tout,  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  produits, 
proteste  contre  l’opinion  d’en  faire  un  peuple  guerrier  et  ce 
caractère  pacifique  est,  peut-on  dire,  évident. 

Ce  n’est  là,  du  reste,  qu’un  point  de  ressemblance  de* plus 
entre  nos  peuplades  quaternaires  et  les  races  circumpolaires. 

Les  Esquimaux  que  « Ross  a observés  dans  la  baie  de 
» Baffin  ne  pouvaient  comprendre  ce  qu’on  entendait  par 
» guerre  et  ils  n’avaient  aucune  arme  de  combat  '.  » 

L’âge  du  renne  D’autre  part,  il  ne  semble  pas  qu’il  y avait  uniformité  de 

à Montaigie.  mœurg  cjiez  peuplades  habitant  les  deux  côtés  de  la 

Meuse. 

Les  couches  de  l’âge  du  renne  dans  les  cavernes  de  Mon- 
taigie offraient,  avons-nous  vu,  par  les  ossements  des  animaux 


1 Lübbock  . loc.  cit.,  p.  418. 
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doot  l’homme  se  nourrissait,  un  contraste  frappant  avec 
les  mêmes  couches  des  cavernes  de  la  Lesse. 

Quelques  ossements  de  renne  et  de  cheval  y paraissaient 
encore,  mais  les  débris  de  la  nourriture  de  l’homme  con- 
sistaient principalement  en  accumulations  considérables 
d’ossements  de  campagnols , de  taupes , de  poissons  d’eau 
douce  et  surtout  de  gélinottes  de  Norwège 

Au  milieu  de  ces  ossements,  on  ne  trouva  que  quelques  . Pau^,e*é 

^ 1 n des  indigènes 

couteaux  de  silex  et  deux  morceaux  de  poterie.  de  cette  localité, 

r qui  y vivaient 

Ainsi  le  savoir-faire  de  la  population  de  Montaigle  devait  de  campagnols, 

(le  taupes j 

être  plus  rudimentaire  encore  qu’à  Fuifooz  et  qu’àChaleux,  de  gelinottes 
d’après  sou  outillage  réduit  à une  si  simple  expression. 

Aous  y noterons  aussi  l’absence  de  tout  objet  de  parure. 

Enfin,  au  lieu  de  poursuivre  le  gros  gibier,  ces  indigènes 
étaient  chasseurs  de  taupes  et  de  rats  d’eau,  oiseleurs  et 
pêcheurs. 

Sauf  ceux  de  campagnols , les  ossements  de  ces  animaux 
sont  proportionnellement  rares  dans  les  cavernes  de  la  Lesse. 

Cela  dénote  donc  des  mœurs  notablement  différentes  chez 
des  peuplades  si  voisines. 

Il  serait  difficile,  pour  la  chasse  aux  taupes  et  aux  campa- 
gnols, d’imaginer  un  moyen  plus  simple  que  celui  employé 
de  nos  jours  par  les  individus  faisant  profession  de  détruire 
ces  animaux.  Les  campagnols  et  les  taupes  vivent  sous  des 
mottes  d’où  ils  creusent  des  galeries  rayonnantes  pour 
chercher  leur  nourriture.  Une  légère  trépidation  dans 
la  taupinière  ou  dans  ses  galeries  fait  soupçonner  la  présence 

1 Lagopus  albus.  De  Sélts-Longchamps  , Bull,  de  l’Académie  royale  de 
Belgique,  2e  série,  t.  XXV,  p.  275.  1868. 


Différence 

dans 

Ja  manière  de 
vivre 

des  diverses 
tribus 

d’Esquimaux. 


de  l’animal.  En  s’approchant  avec  précaution , on  le  tue  à 
coup  sûr. 

La  gélinotte  de  Norwège  a aujourd’hui  le  même  habitat 
que  le  renne.  Elle  le  suivit  dans  nos  régions  à cette  époque. 
Elle  a des  mœurs  analogues  à celles  de  la  gélinotte  des  cou- 
driers. Quand  celle-ci  est  poursuivie,  elle  se  réfugie  dans 
les  points  les  plus  épais  du  bois;  mais  il  suffit,  pour  la 
ramener,  de  contrefaire  sa  voix  l. 

D’un  autre  côté , ces  cavernes  ne  nous  ont , pas  plus  que 
les  autres,  laissé  d’instrument  de  pêche. 

Voici  un  procédé  fructueux  quelquefois  employé  sur  nos 
rivières.  Des  hommes,  armés  de  perches  garnies  d’une  touffe 
de  feuillages , entrent  dans  la  rivière  et  se  mettent  à battre 
l’eau  en  remontant  un  courant  rapide.  Les  poissons  se  réfugient 
dans  les  herbages  et  dans  les  racines  qui  bordent  les  rives. 
L’un  de  ces  hommes  a l’adresse  d’aller  les  y saisir  à la  main. 
En  quelques  heures,  ils  peuvent  en  prendre  un  nombre 
considérable. 

Les  populations  polaires  offrent  entre  elles  des  différences 
dans  leur  manière  de  vivre  analogues  à celles  où  vivaient 
les  restes  des  peuplades  de  Montaigle  et  de  la  Lesse. 

Les  Esquimaux  « qu’on  appelle  les  montagnards  des  terres 
» arctiques  n’ont,  dit-on,  aucun  moyen  de  tuer  le  renne, 
» quoiqu’il  abonde  dans  leur  pays,  et  ils  ne  savent  point 
» pêcher  non  plus,  bien  que,  chose  assez  curieuse,  ils  pren- 
» lient  de  grandes  quantités  d’oiseaux  avec  de  petits  filets  à 
» la  main 2 ».  D’autres  peuplades  d’Esquimaux  chassent  tous 
les  animaux  à fourrures  du  continent  boréal  et  en  font  leuj 


1 Dubois,  Oiseaux  de  Belgique , t.  II  p.  153. 

2 Lubbock,  loc.  cit pag.  412 
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alimentation;  d’autres  encore  se  nourrissent  principalement 
de  baleines,  de  phoques  et  de  poissons. 


Une  station  complète  de  cet  âge  ou  un  village  de  Mongo-  Eléments 
loïdes,  comme  dit  M.  Figuier,  se  compose  d’une  caverne  au  viiiage^Mongo- 
moins  ayant  servi  d’habitation , et  d’une  autre  caverne  ayant 
servi  de  sépulture. 

Nous  en  avons  un  exemple  à Furfooz.  Nos  indigènes 
y avaient  établi  leur  demeure  dans  le  trou  des  Nutons,  et  le 
trou  du  Frontal  était  une  caverne  funéraire. 

On  admet  généralement  qu’on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
durée  du  séjour  de  l’homme  dans  une  caverne  par  la  quan- 
tité de  débris  qu’il  y a laissés.  Cette  opinion  est  très  admis- 


sible. Mais,  appliquée  à cette  station  de  Furfooz,  elle  soulevait 
une  difficulté  qui  embarrassa  longtemps  l’explorateur. 

Le  trou  des  Nutons  y avait  évidemment  été  la  demeure  de  Les  restes 

du  séjour  de 

la  peuplade.  Or,  il  a fourni  moins  d’ustensils  et  à peine  plus  l’homme 

étaient  propor- 

de  reliefs  de  repas,  que  la  partie  du  trou  du  Frontal  que  l’on  tionneiiement 

moins 

était  conduit  à considérer  comme  l’endroit  où  la  meme  peu- nombreux  dans 

le  trou 

plade  venait  faire  ses  festins  en  l’honneur  des  morts.  des  Nutons  que 

, dans  le 

Cette  singularité  devait  ou  faire  rejeter  1 interprétation , si  trou  du  Frontal 
satisfaisante  et  bien  en  accord  avec  les  renseignements 


exhumés  de  nos  cavernes , qui  voyait  dans  cette  station  tous 
les  éléments  d’un  séjour  prolongé  et  permanent  d’une  tribu 
Mongoloïde, — ou  bien  faire  présumer  que  sa  demeure  princi- 
pale, soit  qu’elle  eût  eu  pour  siège  une  autre  caverne  de 
la  localité,  soit  qu’elle  eût  disparu  sous  un  éboulis,  avait 
échappé  jusqu’alors  aux  recherches. 


Les  investigations  dans  le  sens  de  cette  dernière  solution, 
s’égarèrent  d’abord  dans  les  divers  souterrains  de  l’escar- 
pement de  Furfooz  et  même  des  collines  voisines,  quand  on 


Les 

Mongoloïdes 
avaient 
encore  habité 
une  autre 
caverne  dans 
l’escarpement. 
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songea,  quatre  ans  après  avoir  exploré  les  trous  des  Nutons 
et  du  Frontal,  à faire  porter  les  recherches  sous  la  roche  en 
surplomb  dont  il  a été  question  dans  la  description  de  l’escar 

Découverte  pement.  Cette  fois  on  avait  touché  juste:  on  y découvrit,  sous 

cette  cavL-rne.  un  éboulis  pierreux,  des  silex  taillés  et  des  ossements  de  renne 
et  de  cheval  brisés  de  main  d’homme.  L’indigène  de  l’àge  du 
renne  avait  donc  eu  à Furfooz  un  autre  abri  que  le  trou 
des  Nutons. 

Les  travaux  d’exploration  s’annoncent,  à cause  de  l’ébou- 
lis , comme  devant  être  fort  longs.  Aussi  a-t-on  dû  se  borner 
jusqu’à  présent  1 à cette  constatation,  d’autant  plus  qu’on 
devait  exécuter  ailleurs  des  fouilles  plus  urgentes.  Il  sera 
intéressant  d’y  reprendre  les  travaux  plus  tard,  afin  de  com- 
pléter l’étude  d’une  localité  qui  est  le  type  le  mieux  accentué 
d’une  station  antéhistorique  en  Belgique. 

Les  dépôts  Le  trou  du  Frontal  est  plutôt  un  abri  sous  roche  qu’une 

du 

trou  du  Frontal  véritable  caverne.  Seulement  il  se  prolonge  en  une  petite 

avant 

et  après  l’âge  cavité  large  et  haute  d’environ  un  métré , profonde  de  deux 

du  renne. 

mètres. 

Les  dépôts  de  l’âge  du  mammouth  comblaient  l’abri  exté- 
rieur de  manière  à arriver,  en  plan  légèrement  incliné,  à 
l’orifice  du  caveau  dont  le  fond  contenait  aussi  un  petit  amas 
de  limon  fluviatile  (fig.  28). 

Au  dessus  de  ces  dépôts  et  présentant  dans  l’excavation  un 
plan  incliné  en  sens  inverse  de  celui  de  ces  couches  plus 
anciennes , s’étendait  un  épais  amas  d’argile  jaune  pétrie  de 
fragments  de  la  roche  adjacente. 

Tout  débris  annonçant  l’existence  de  l’homme  et  situé 


1 Août  1870. 


entre  le  limon  fluviatile  et  cette  argile  jaune  était,  par  consé- 
quent, de  l’âge  du  renne. 

De  tels  débris  s’y  trouvaient  en  abondance  dans  la  dispo- 
sition suivante  : 


Fig.  28.  La  sépulture  de  Furfooz  (trou  du  Frontal)  durant  l’âge  du  renne. 

La  caverne  renfermait  des  ossements  humains  qui , d’après  Les  ossements 

humains. 

les  mâchoires  inférieures  entières  ou  en  fragments,  se  rappor- 
tent à seize  individus.  On  y voyait  notamment  les  débris  de 
cinq  enfants  et  de  trois  adolescents. 

Ces  ossements , appartenant  indistinctement  à toutes  les  . Le«r 

1 r disposition. 

parties  du  squelette  humain,  étaient  pêle-mêle  avec  des 
XI  24 
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pierres  et  de  la  terre  qui  se  rattachaient  évidemment  à l’argile 
jaune  de  l’abri.  Ils  étaient  déjà  à l’état  de  squelette  lors  de  la 
formation  de  ce  dépôt  terreux.  Sinon , ils  n’eussent  pu  être 
disjoints  autant  qu’ils  l’ont  été  par  ce  phénomène.  Aucun  os, 
sauf  une  exception  pour  ceux  d’un  avant-bras,  n’avait  con- 
servé ses  connexions  naturelles,  et  nous  avons  vu  combien 
il  y en  avait  de  cassés. 

Une  mâchoire  humaine , par  exemple,  était  brisée  en  deux. 
Une  portion  fut  trouvée  dans  une  partie  de  la  cavité  et  resta 
blanchâtre;  l’autre  était  d’un  jaune-brun  et  placée  à une 
certaine  distance  de  la  première.  Il  fut  cependant  aisé  de 
rejoindre  avec  précision  les  deux  fragments. 

Une  partie  notable  d’un  crâne  a pu  être  rétablie  avec  six 
morceaux  dont  plusieurs  ont  aussi  des  colorations  diffé- 
rentes, ce  qui  prouve  qu’ils  gisaient  dans  plusieurs  endroits 
de  la  cavité. 

objets  a l’entrée  du  caveau , on  a recueilli  : 

d’industrie  et 

d’ornement.  Une  vingtaine  de  silex  taillés  qui  forment  un  groupe  d’élite 
au  milieu  des  douze  à quinze  cents  éclats  de  silex  trouvés 
dans  la  station  de  Furfooz  ; 

Des  ornements  en  fluorine,  notamment  la  portion  d’oc- 
taèdre trouée  (fig.  29)  ; 

Plusieurs  coquilles  éocènes  perforées,  au 
nombre  desquelles  figurent  les  échantillons 
de  Cerithium  giganteum  et  de  Turritella  te- 
rebellata  déjà  mentionnés,  c’est-à-dire,  les 
plus  belles  coquilles  étrangères  recueillies 
dans  nos  cavernes  ; 

fluorine percéd^Bn^Jn*  Une  plaque  de  grès  sur  laquelle  étaient 

prov.  du  trou  du  Fron-  . 0 . 

tai.  Gr.  uat.  traces  des  traits  faits  avec  un  silex  ; 

Les  fragments  de  l’urne  qu’il  a été  possible  de  reconstruire 


et  qui  est  un  des 
produits  les  plus 
curieux  de  la  cé- 
ramique primiti- 
ve (fig.  ,30). 

Un  peu  en  de-  La  dalle- 
hors  du  caveau 
gisait,  inclinée 
vers  l’extérieur 
et  enfouie  dans 
l’argile,  une  gran- 
de dalle  de  do- 
lomie dont  les 
dimensions  se 
raccordent  bien 

Hg.  50.  Vase  restauré  avec  les  fragments  de  poterie  découverts  , 
dans  le  trou  du  Frontal.  1/5  gr.  nat.  a Celles  (le  1 OU~ 

verture  de  la  cavité  et  qu’on  doit  considérer  comme  ayant 
servi  à la  fermer. 

L’argile  jaune  recouvrait,  sous  l’abri  extérieur,  des  débris  d'indu«tHe  et 
osseux  d’une  toute  autre  nature.  Des  traces  d’un  foyer  se  ren|ffdeUrepas 
voyaient  au  centre;  des  silex  taillés,  quelques  os  travaillés,  sousl’abri- 
des  coquilles  tertiaires  trouées  y étaient  épars  au  milieu 
d’ossements  d’animaux  consistant  en  majorité,  comme  d’or- 
dinaire, pour  les  animaux  de  forte  taille,  en  os  des  mem- 
bres brisés  et  en  parties  de  la  tête.  Voici  la  liste  des  espèces 
qui  y figurent  : 

Hérisson , 1 individu,  Liste 

. des  animaux 

Musaraigne,  4 individus,  mangés. 

Hamster , 2 individus , 
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Campagnol,  27  individus. 

Taupe,  15  individus. 

Castor,  1 individu. 

Ours,  2 individus. 

Renard,  5 individus. 

Belette,  1 individu. 

Sanglier,  5 individus. 

Cheval,  1 individu. 

Renne,  2 individus. 

Cerfélaphe,  1 individu. 

Bœuf  urus,  1 individu. 

Petit  bœuf,  3 individus. 

Chèvre,  8 individus. 

Chamois,  2 individus. 

Buse,  3 individus. 

Hibou,  4 individus. 

Etourneau,  8 individus. 

Héron,  1 individu. 

Perdrix,  3 individus. 

Gélinotte  des  neiges,  3 individus. 

Gélinotte  à queue  fourchue,  14  individus. 

Coq  de  bruyères , 3 individus. 

Pigeon  ramier,  19  individus. 

Pie , 4 individus. 

Corbeau  des  clochers,  5 individus. 

Corneille  mantelée,  2 individus. 

Canard  sauvage,  1 individu. 

Poissons  d'eau  douce. 

Il  y avait  aussi  des  coquilles  terrestres  et  une  valve  d'Unio 
batava  qui  vit  dans  nos  rivières. 

Quelques  ossements  ont  été  entamés  par  un  petit  rongeur, 


mais  aucun  ne  l’a  été  par  un  carnassier.  Les  os  d’oiseaux  si 
nombreux  n’ont  pas  perdu  leurs  épiphyses. 

Nous  remarquons  d’abord  qu’il  n’est  pas  douteux  que  tous  Tous  ces  restes 

ont  appartenu 

ces  restes,  outils,  objets  de  parure  et  « débris  de  cuisine  » « la  tribu 

qui  habita  ie 

trouvés  sous  l’abri,  ne  soient  exactement  de  la  même  époque trou des Nutons 
que  les  restes  abandonnés  par  l’homme  de  l’âge  du  renne 
dans  le  trou  des  Nutons.  Il  y a,  à cet  égard,  unanimité  entre  les 
indications  que  fournissent  les  espèces  principales  d’ani- 
maux, le  caractère  des  ustensiles,  les  ornements  et  les 
mœurs  dénotées  par  les  débris  des  repas,  aussi  bien  qu’entre 
les  dépôts  qui  les  recouvraient. 

Il  n’est  pas  plus  douteux  que  les  ossements  humains  du 
caveau  ne  soient  contemporains  des  vestiges  de  repas  trou- 
vés sous  l’abri  extérieur,  puisque  les  uns  et  les  autres 
reposaient  sur  le  limon  de  l’âge  du  mammouth  et  étaient 
recouvert  par  le  dépôt  blocailleux  qui  est  un  des  horizons 
les  plus  nets  de  nos  cavernes.  Au  surplus,  les  silex  et 
les  ornements  recueillis  au  milieu  des  ossements  humains  et 
au  milieu  des  « débris  de  cuisine  »,  sont  de  même  nature 
et  ont  le  même  caractère  ethnographique. 

Toutes  ces  observations  se  coordonnent  avec  facilité.  l*  trou 

, du  Frontal 

Les  débris  de  nombreux  squelettes  humains  accumules  fut 

évidemment 

dans  une  cavité  avec  des  ornements , des  outils  et  des  usten-  une 

...  - , r ,,  , 1 sépulture. 

sues,  ainsi  que  la  dalle  renversee  à lentree  du  caveau  et 
s’adaptant  aux  dimensions  de  l’ouverture  de  celui-ci,  déno- 
tent évidemment  une  sépulture. 

Les  restes  des  repas  trouvés  devant  la  cavité  avec  des  indices 
d’un  foyer  et  des  instruments  usuels,  seraient  les  témoins 
des  festins  funéraires  faits  lors  de  l’inhumation  d’un  cadavre. 
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Signification 
qui  peut  être 
donnée 
aux  objets 
d’industrie  et 
de  parure. 


Comment 
les  cadavres 
avaient  été 
disposés  dans 
cette 

sépulture. 


Cette  interprétation  est  en  accord  à la  fois  avec  les  faits 
observés  et  avec  l’ethnographie  actuelle. 

La  coutume  de  faire  des  repas  après  les  derniers  soins 
donnés  aux  défunts  est , peut-on  dire , une  coutume  de  tous 
les  lieux  et  de  toutes  les  époques.  Elle  est  même  restée  dans 
notre  propre  civilisation. 

L’urne,  les  silex  de  choix,  les  ornements  mis  à l’entrée  du 
caveau  se  présentent  comme  des  offrandes  aux  défunts  ou 
comme  des  objets  qui  leur  avaient  appartenu  et  dont 
ils  étaient  censés  se  servir  dans  une  autre  existence.  C’est 
un  des  usages  les  plus  communs  chez  les  tribus  sauvages  et 
chez  les  peuples  barbares,  usage  qui  persista  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains , de  placer  près  des  morts  des  objets 
qu’ils  avaient  possédés  et  d’y  joindre  d’autres  objets  et  même 
de  la  nourriture,  dans  la  pensée  que  le  défunt  devait  en  jouir 
dans  une  autre  vie. 

Nous  devons  à cet  usage,  jadis  si  général , les  riches  trou- 
vailles archéologiques  que  procurent  souvent  les  fouilles 
d’anciens  tombeaux,  et  la  science  ethnographique  y a tou- 
jours puisé  ses  renseignements  les  plus  précis  sur  les 
civilisations  passées. 

On  a cherché  dans  la  fig.  28  à restituer  le  trou  du  Frontal 
comme  nous  pouvons  nous  le  représenter  à l’époque  du 
renne,  quand  il  servit  de  lieu  funéraire  à nos  Mongoloïdes. 

Les  dimensions  de  la  cavité  sépulcrale  permettent  de 
déterminer  la  position  donnée  aux  morts.  Pour  pouvoir  y 
placer  seize  cadavres  d’enfants  et  d’adultes,  il  était  néces- 
saire de  les  superposer.  Iis  auraient  même  comblé  la  cavité 
s’ils  y avaient  été  placés  en  même  temps.  Mais  lorsque  les 
parties  molles  eurent  disparu,  il  devait  exister  un  vide  dans 
le  caveau,  ainsi  que  l’indique  la  fig.  28. 


— 191  — 

La  coutume  de  disposer  les  cadavres  dans  la  position  assise, 
avec  les  genoux  ramassés  sous  le  menton , n’était  donc  pas 
pratiquée  par  les  Mongoloïdes  de  Furfooz.  La  cavité  n’eût  pu 
recevoir  que  six  ou  huit  de  ces  corps  ainsi  accroupis. 

Cette  position  assise  devint  d’un  autre  côté  à peu  près 
générale  à l’époque  des  vastes  tumulus  appelés  dolmens  qui 
sont  de  l’âge  de  la  pierre  polie,  et  elle  est  encore  géné- 
ralement adoptée  chez  les  Esquimaux  V 

Il  n’échappera  à personne  que  l’explication  de  la  présence  ^Aurîgnac6 
des  ossements  humains  du  trou  du  Frontal  comme  résultant  el(iiea  Fuïfooz™ 
des  coutumes  funéraires  d’une  peuplade  quaternaire , est  en 
quelque  sorte  calquée  sur  l’admirable  interprétation  par 
laquelle  M.  Lartet  inaugura  définitivement  l’ère  des  recher- 
ches aujourd’hui  si  fécondes  sur  les  mœurs  des  antiques  habi- 
tants de  cavernes  2.  Les  faits  observés  à Furfooz  ne  sont  que 
la  répétition,  quasi  de  point  en  point,  de  ceux  que  1 illustre 
savant  dévoila  en  1861.  L’espace  de  temps  qui  sépare  l’époque 
d’existence  des  deux  peuplades  est  cependant  considérable. 

L’homme  d’Aurignac  devait,  d’après  plusieurs  produits  de 
son  industrie  semblables  à ceux  de  Montaigle  et  d’après  la 
faune  contemporaine,  exister  bien  avant  la  fin  de  l’âge  du 
mammouth , alors  que  l’homme  de  Furfooz  est  d’une  époque 
évidemment  postérieure  à cet  âge. 

Les  usages  funéraires  que  nous  fait  connaître  le  trou  du  d’unencroyance 
Frontal , tend  aussi  à nous  dévoiler  une  croyance  religieuse  Viea füt'ure. 
des  Mongoloïdes.  C’est  la  croyance  à une  vie  future.  Elle 
semble  clairement  indiquée  par  les  soins  qu’ils  donnaient  à 
la  sépulture  et  par  la  présence  des  outils  et  des  ornements 


1 Lubbock  , loc.  cit.,  p.  417. 

* L’homme  fossile  en  France , p.  190. 
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placés  avec  les  morts  dans  le  caveau.  L’idée  d’une  autre  vie 
est  du  reste  la  plus  universellement  répandue.  On  ne  pourrait 
citer  un  peuple  qui  ne  la  possède  pas.  Delegorgue  convient  lui- 
même  que  les  cafres  Amazoulous  qui,  selon  ses  observations, 
n’auraient  aucune  pratique  religieuse,  croient  à l’influence 
de  leur  « frère  mort  »,  qui  se  manifeste  dans  leurs  idées  par 
le  passage  d’un  boa  python  à travers  une  cabane.  Cette 
croyance  fait  qu’ils  respectent  ce  reptile f. 

Peut-être  y a-t-il  lieu  de  voir  dans  un  autre  fait  un 
nouvel  indice  de  pratiques  religieuses,  et  quoique  la  déduc- 
tion soit  très  conjecturale,  nous  croyons  devoir  la  développer 
afin  d’attirer  l’attention  sur  le  sujet,  pour  les  explorai  ions 
qui  pourront  être  exécutées  dans  l'avenir. 

Il  a été  fait  mention  précédemment  d’un  tibia  de  mammouth 
trouvé  dans  le  trou  de  Chaleux,  sur  une  plaque  de  grès,  à 
côté  du  foyer. 

Le  vaste  éboulis  qui  a recouvert  le  sol  de  cette  caverne 
habité  par  l’homme  d’alors,  donne  beaucoup  de  valeur  à cette 
disposition  de  l’objet,  puisqu’il  nous  fournit  la  preuve  que 
cet  énorme  ossement  y occupait  cette  place  durant  le  séjour 
de  la  peuplade. 

Nos  Mongoloïdes  avaient  donc  placé  avec  intention  ce 
tibia  de  mammouth  près  de  leur  âtre. 

D’autre  côté,  toutes  les  observations  faites  dans  notre 
province  montrent  que,  suivant  les  probabilités  qu’on  peut 
déduire  d’un  fait  négatif  souvent  répété,  l’extinction  du  mam- 
mouth a précédé  l’âge  du  renne  durant  lequel  cet  ossement 
de  l’espèce  siégea  ainsi  dans  le  trou  de  Chaleux.  Il  y a donc 
lieu  de  croire  qu’il  fut  extrait,  par  nos  indigènes,  des 


1 Loc.  cit.,  t.  2, 22.  Voyez  aussi  l’examen  et  la  discussion  de  la  Religio- 
sité dans  Bull,  de  la  Société  anthropologique  de  France , 2e  série  , t.  1. 
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âîhivions  de  l’âge  précédent.  Il  eût  donc  déjà  été  un  ossement 
fossile. 

Son  degré  même  de  conservation,  bien  différent  de  celui  des  J Etat 

de  conservation 

ossements  qui  l’entouraient,  conduit  à la  même  conclusion,  de  rossement. 
Lors  de  sa  mise  au  jour  il  était  dans  un  fâcheux  état  de 
décomposition  et,  malgré  les  soins  qu’on  en  prit,  plusieurs 
parties  tombèrent  en  fragments  et  presque  en  poussière. 

Les  ossements  qui  représentent  les  restes  incontestables 
des  repas  de  l’homme  dans  la  caverne  ont , au  contraire,  con- 
servé une  solidité  beaucoup  plus  grande.  En  voici  la  raison. 

Quand  on  plonge  l’un  d’eux  dans  l’acide  chlorhydrique  pour 
en  dissoudre  la  matière  phosphatée , la  forme  de  l’os  persiste 
par  la  gélatine  qui  y est  encore  contenue.  La  double  substance 
maintient  la  cohérence  de  l’os. 

La  même  opération  sur  un  fragment  du  tibia  de  mammouth 
ne  laisssa  pas  de  résidu  gélatineux.  La  matière  osseuse  a 
été  par  conséquent  exclusivement  conservée.  De  sorte  qu’il 
ne  peut  être  considéré  comme  provenant  d’un  de  ces  colosses 
que  nos  indigènes  auraient  eu  en  chair  comme  à l’époque  pré- 
cédente. Il  eût  dû  être  sans  cela  dans  un  état  de  conservation 
analogue  à celui  des  ossements  des  autres  animaux  tués  et 
mangés  par  les  habitants  de  la  caverne. 

On  peut  dès  lors  se  demander  si  la  présence  de  cet  énorme 
reste  dans  l’habitation  de  nos  Mongoloïdes  n’est  pas  un  indice  de  quefécu^^ un 
fétichisme  : trouvé  sous  terre  par  cette  peuplade,  il  aurait  été 
considéré  comme  un  témoin  d’une  race  supérieure  détruite, 
ainsi  que  la  croyance  populaire  le  fit  jusque  près  de  notre 
temps. 

Si  une  telle  interprétation  rend  compte  d’une  manière 
satisfaisante  des  circonstances  observées  sur  ce  débris, 
elle  n’est  pas  moins  bien  en  rapport  avec  le  degré  de  déve- 
XI  25 
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loppement  de  ces  tribus.  Car  si  le  côté  moral,  a dit  un 
illustre  penseur,  est  toujours  dans  une  société  tellement  lié 
au  côté  matériel  qu’on  peut  sûrement  conclure  de  l’un  à 
l’autre,  en  admettant  que  nos  indigènes  au  genre  de  vie  si 
misérable  avaient  un  culte,  pourrions-nous  à priori  leur 
en  attribuer  d’autre  que  le  fétichisme,  le  plus  rudimentaire 
de  tous?  Ce  ne  serait  que  leur  reconnaître  un  point  de  contact 
de  plus  avec  les  tribus  américaines , africaines  et  océaniennes 
qui  n’ont  pas  encore  subi  l’influence  des  Européens. 

Pratique  Les  Indiens  des  bords  de  l’Ohio  croyaient  que  les  os  du 

des  peuplades  ....  A 

de  rohio.  grand  mastodonte,  animal  eteint  en  meme  temps  que  le  mam- 
mouth dont  il  est  le  représentant  américain,  étaient  ceux  d’une 
race  de  géants  détruite , et  ils  les  plaçaient  dans  leurs  huttes 
pour  bénéficier  de  la  vertu  protectrice  dont  ils  le  douaient. 

Les  Esquimaux  Cependant , pour  réunir  ici  les  éléments  d’une  appréciation 

n’ont 

pas  de  cuite,  sérieuse , on  doit  mentionner  que  « d’après  Crantz , les 
» Esquimaux  du  Groenland  n’ont  ni  religion  ni  culte  idolâ- 
» trique  et  l’on  ne  remarque  chez  eux  aucune  cérémonie  qui 
» y tende.  Cette  assertion  a été  confirmée  par  d’autres  ob- 
» servateurs.  Toutefois  leurs  cérémonies  funèbres  ont  paru 
» indiquer  une  croyance  à la  résurrection  » En  outre,  le 
fait  observé  dans  la  caverne  de  Chaleux  ne  s’est  point  re- 
nouvelé dans  aucune  des  autres  cavernes  des  âges  du 
mammouth  et  du  renne. 

La  croyance  La  croyance  à l’existence  des  géants  anciens  possesseurs 
ades  glams6  du  sol  était  récemment  très  répandue  chez  toutes  les  na- 
tFen  ^Europe*16  tions  de  l’Occident,  surtout  au  moyen-âge.  On  est  générale- 
aumoyen-age.  ment  (j’accor(j  p0ur  attribuer  son  maintien  à la  découverte,  de  1 

loin  en  loin,  de  restes  du  gigantesque  mammouth. 

' 

1 Lubbock.  loc.  cit.,  p.  416. 
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C’était  dans  tous  les  cas  bien  ainsi  que  l’on  considérait  ses 
débris  quand  on  en  exhumait , et  les  médecins  eux-mêmes , 
à une  époque  antérieure  à la  naissance  des  sciences  ration- 
nelles, tombaient  dans  cette  aberration  *. 

Les  grands  ossements  frappaient , il  y a peu  de  siècles , Ossements 

de  baleines 

tellement  l’imagination  populaire  que  dans  deux  localités  considérés 

’ comme 

l’une  en  Westphalie , l’autre  dans  notre  province  même , des  (lébris 

de  géants. 

dans  l’abbaye  d’Hastière-par-delà,  des  ossements  de  baleines, 
provenant  de  nos  côtes , étaient  conservés  dans  les  annexes 
des  églises  comme  débris  d’anciens  géants.  Celui  d’Hastière 
est  l’omoplate  que  M.  van  Beneden  a citée  dans  une  com- 
munication à l’Académie  royale  des  sciences  2. 


On  observe  souvent  dans  le  voisinage  des  cavernes  qui 
furent  le  séjour  des  peuplades  de  ces  âges , des  excavations 
plus  ou  moins  étendues.  Après  la  découverte  du  trou  du 
Frontal , on  pouvait  espérer  qu’elles  avaient  été  des  cavernes 
sépulcrales  de  ces  âges.  L’espoir  a été  constamment  déçu,  mal- 
gré les  recherches  longues  et  minutieuses  qui  y ont  été  faites. 

L’escarpement  de  Chaleux  a été  particulièrement  exploré 
dans  le  but  de  cette  découverte.  Les  deux  cavernes  situées 
au  dessus  de  celle  qui  fournit  une  si  ample  moisson  sur  les 
mœurs  de  nos  indigènes,  furent  fouillées  sans  résultat. 
Dans  l’une  d’elles  cependant  on  trouva,  dès  les  premiers 
coups  de  pioche,  un  humérus  humain  et  un  bois  de  renne 
dans  l’argile  jaune.  Toutes  les  trouvailles  se  bornèrent  là. 


Pour  ne  négliger  aucun  des  moyens  qui  étaient  à notre  Lde^ sépultures 
disposition,  dans  tous  les  endroits  de  l’escarpement  où  une dePontTifeie 


1 Voyez  sur  ces  anciennes 


croyances  le  bel  article  de  Cuviek  dans  ses 


et  de  Chaleux 
n’ont  pas  été 
découvertes. 


Révolutions  du  globe. 

* Ibid.  2e  série,  t.  XXIII , p.  19  , 1867. 
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roche  semblait  être  en  surplomb  et  pouvait  ainsi  faire  pré- 
voir un  souterrain  dont  l’ouverture  était  obstruée , on  a dé- 
blayé la  terre , et  toujours  sans  succès. 

A Montaigle,  un  souterrain  étroit,  le  trou  Philippe  a fourni, 
vers  son  extrémité,  quelques  os  humains.  Indiquent-ils  que 
c’était  une  grotte  funéraire?  Ce  n’est  pas  probable,  vu  le 
petit  nombre  d’ossements  que  le  dépôt  contenait;  mais  on 
ne  saurait  cependant  tout-à-fait  en  répondre,  car  une  par- 
tie des  terres  de  la  caverne  avait  été  extraite  par  un 
pauvre  idiot  qui  vint  y établir  domicile,  il  y a quelques 
années. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  bonne  chance  qui  nous  dota  à Furfooz 
de  l’habitation  des  Mongoloïdes  et  de  leur  sépulture  ne  s’est 
pas  encore  représentée.  Les  restes  des  habitants  des  ca- 
vernes de  Chaleux,  de  Pont-à-Lesse  et  de  Montaigle  nous 
sont  inconnus. 

Les  ossements  Le  trou  Rosette  est  un  quatrième  point  intéressant  du  fé- 

humains 

du  trou  Rosette,  cond  escarpement  de  Furfooz. 

On  y rencontra,  sous  trois  mètres  d’argile  jaune,  les 
restes  de  quatre  squelettes  humains  avec  des  ossements  de 
castor  et  de  renne.  Ou  doit  donc  les  rapporter  à la  même 
époque  géologique  que  les  débris  exhumés  du  trou  du  Fron- 
tal et  des  Nutons. 

La  disposition  de  ces  ossements  humains  ne  ressemblait  en 
rien  à celle  des  os  du  trou  du  Frontal.  Placés  dans  la  partie 
la  plus  obscure  de  la  caverne , beaucoup  d’entre  eux  avaient 
conservé  leurs  connexions  naturelles;  ce  qui  porterait  à 
croire  que  le  dépôt  argileux  avait  ici  recouvert  des  cadavres 
et  non  des  squelettes  comme  au  trou  du  Frontal. 

Ces  ossements  semblent  se  rattacher  au  type  anthropolp- 
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giquede  la  sépulture  voisine,  par  les  caractères  des  mâchoires 
supérieures  et  inférieures. 

Les  dents  sont  aussi  profondément  usées  dans  le  sens 
horizontal.  C’est,  avons-nous  vu,  un  caractère  de  nos  an- 
ciennes races. 

Les  seuls  débris  d’industrie  datant  de  cette  époque,  qu’on 
y ait  trouvés,  sont  deux  fragments  d’une  poterie  sem- 
blable à celle  des  dépôts  quaternaires  des  autres  cavernes. 

Nous  ne  pouvons  encore  donner  aucune  explication  satis- 
faisante de  la  présence  de  ces  débris  dans  le  trou  Rosette. 

Voilà  l’état  de  nos  connaissances  sur  ces  peuplades  de  l’âge 
du  renne , qu’on  a appelées  Mongoloïdes  pour  rappeler  leur 
ressemblance  avec  plusieurs  tribus  de  la  race  jaune. 

Nous  avons  presque  constamment  comparé  leurs  mœurs 
à celles  des  Esquimaux , et  cette  comparaison  est  tellement 
plausible  qu’on  a pu  dire,  avec  raison,  que  l’âge  du  renne  se 
continue  encore  dans  les  régions  arctiques,  non-seulement 
par  la  faune,  mais  encore  par  l’ethnographie. 

Depuis  l’impression  du  commencement  de  cet  exposé,  de 
nouvelles  recherches  ont  complété  considérablement  nos  con- 
naissances sur  l’âge  du  mammouth  dans  nos  cavernes,  et 
quoiqu’elles  aient  porté  sur  une  partie  de  la  province  qui 
devrait,  vu  le  titre  adopté  ici,  les  exclure  de  cette  publica- 
tion, il  est  nécessaire  d’en  indiquer  sommairement  les 
résultats,  afin  de  donner  une  idée  plus  précise  du  dévelop- 
pement de  nos  populations  de  ces  âges  géologiques. 

Vis-à-vis  de  Namèche,  se  jette  dans  la  Meuse  un  ruisseau 
profondément  encaissé,  appelé  le  Samson.  Il  prend  sa  source 
dans  le  Condroz  et,  à trois  kilomètres  de  son  embouchure, 


On  ne  sait 
pas  expliquer 
leur  présence. 


Les 

Mongoloïdes 
et  les 

Esquimaux. 


La  caverne 
de  Goyet. 
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L’époque 

de 

son  habitaton 
par 

l’homme. 


i 


il  traverse  le  hameau  de  Goyet  près  duquel 
se  trouve  une  série  de  cavernes. 

La  seule  dont  nous  nous  occuperons 
ici  est  longue  de  plus  de  200  mètres  et 
très  tortueuse.  Dans  la  première  salle,  qui 
^ est  éclairée  jusqu’au  fond,  il  y avait  cinq 

CS 

î couches  ossifères  superposées  et  sépa- 
le rées  les  unes  des  autres  par  des  dépôts 
« fluviatiles.  Comme  la  caverne  est  à 15  mè- 
= très  au-dessus  du  ruisseau,  on  pouvait 
s déjà  en  déduire  que  ces  alluvions  appar- 
i tiennent  à l’âge  du  mammouth.  Les  résul- 
| tats  des  fouilles  confirmèrent  bientôt  cette 
i prévision. 

| Les  trois  couches  ossifères  supérieures 
f ont  fourni  une  grande  quantité  de  silex 

p 

| taillés,  des  os  travaillés.,  des  objets  de 
| parure  et  un  nombre  considérable  d’osse- 
l ments.  Ces  derniers  se  rapportent  à 
* l’ours,  à l’hyène,  au  rhinocéros,  au 

es 

1 mammouth,  au  cheval,  au  renne,  etc. 
•=  Les  silex  sont  taillés  dans  le  type  trian- 
| gulaire  déjà  constaté  à Montaigle  et  à 
5 Pont-à-Lesse,  et  dans  le  type  couteau  de 
ÿ Ghaleux  et  de  Furfooz. 

Les  os  travaillés  consistent  principale- 
ment en  pointes  de  dards.  La  plupart  de 
celles-ci  sont  arquées.  Cette  courbure  fut 
évidemment  intentionnelle,  car  l’un  d’eux 
est  droit  jusque  vers  la  partie  effilée  où 
elle  a été  taillée  obliquement.  Leur  in- 


tention  11e  pouvait  être  autre  que  de  barbeler  par  ce  moyen  leur 
arme  pour  la  rendre  plus  meurtrière.  En  effet,  si  on  fixe  la 
hampe  de  manière  à placer  la  pointe  sur  le  même  axe,  l’autre 
extrémité  de  celle-ci  dépasse  le  manche  latéralement  et  forme 
une  barbe  qui  devait  beaucoup  augmenter  l’action  du  trait. 

Des  pointes  en  os  arquées  ont  été  trouvées  dans  les  cités  la- 
custres avec  un  mode  d’emmanchure  analogue  4. 

La  ligure  31  montre  une  des  pointes  de  la  caverne  de 
Goyet.  On  y a fixé  une  hampe  en  imitation  des  modèles 
découverts  en  Suisse. 

Trois  autres  produits  de  l’industrie  des  habi-  Le  harpon 

en 

tants  de  celte  caverne  ont  plus  d’importance,  bois  de  renne. 

Une  portion  de  bois  de  renne  a la  forme 
d’un  harpon,  avec  quatre  dents  récurrentes 
d’iin  côté,  trois  de  l’autre  (fig.  32).  Des  en- 
tailles transverses  peu  profondes  indiquent 
l’endroit  où  l’arme  était  emmanchée. 

Des  objets  semblables  ont  été  recueillis 
en  grand  nombre  dans  les  cavernes  du 
Périgord,  par  MM.  Lartet  et  Christy,  et  sont 
figurés  dans  leur  magistral  ouvrage  « Reli- 
» quiae  Aquitanicae.  » 

Deux  singuliers  objets,  également  sem-  i>es„  hâtons 
blables  a ceux  que  ces  savants  ont  extraits  „ den,Pnt.  » 
des  mêmes  cavernes  et  ont  désignés  pro- 
visoirement sous  le  nom  de  « bâton  de 
» commandement  »,  sont  faits  avec  un  bois 

1 Voyez  le  dessin  d’un  de  ces  objets,  provenant  du  lac  de  Neufcbâtel, 
dans  « ['Homme  fossile  » de  M.  Lehon,  2e  éd.,  p.  184.  Le  milieu  de  la 
pointe  est  attaché  à l’extrémité  de  la  hampe  par  du  bitume  et  une  ligature. 


Fig.  32  Harpon  en 
bois  de  renne  prov.  de 
la  caverne  de  Goyet. 
Gr.  nat. 
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Ces  objets 
caractérisent 
une  autre 
époque  spéciale 
dans 

les  cavernes  du 
Périgord. 


Fig.  35.  » Bâton  de  commandement , » provenant  de  la 
caverne  de  Goyet.  Gr.  nat. 


1 Lartet  et  Christy,  loc.  cit.  p.  51. 


de  renne  coupé 
un  peu  au-dessous 
d’un  andouiller 
(fig.  33).  La  partie 
élargie  est  percée 
d’un  trou;  la  portion 
du  merrain  a été 
arrondie  et  char- 
gée d’ornements  et 
de  dessins.  On  y 
reconnaît  aisément 
l’intention  d’y  figu- 
rer une  truite,  dans 
le  dessin  de  la  moi- 
tié antérieure  d’un 
poisson  dont  le  dos 
est  couvert  d’e  pon- 
ctuations gravées. 

Les  naturels  du 
fleuve  Mackensie 
fabriquent  des  ob- 
jets qui  ont  de 
l’analogie  avec  ces 
bois  de  renne 
troués  et  ornés. 
Ils  les  nomment 
«Pogamagan»,mot 
qu’on  peut  traduire 
par  « objet  pour 
frapper,  » et  ils  les 
emploient  comme 
armes  \ 
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Cette  caverne  de  Goyet  a été  jusqu’à  ce  jour  la  seule  en 
Belgique  qui  ait  fourni  des  objets  de  cette  espèce.  M les 
nombreuses  explorations  de  Schmerling  dans  les  cavernes 
de  la  province  de  Liège,  ni  les  fouilles  plus  récentes  dans 
les  environs  de  Dinant  n’en  avaient  fait  soupçonner  l’existence. 

La  caverne  de  Pont-à-Lesse  avait , il  est  vrai , fourni  une 
portion  de  bois  de  renne  gravé  et  une  ébauche  de  statuette 
(fig.  7 et  8)  ; mais  ces  dessins  grossiers  contrastaient  tant 
avec  ceux  du  Périgord,  — où  on  peut  reconnaître  avec 
facilité  l’objet  que  le  primitif  artiste  a voulu  représenter  — 
que  la  comparaison  n’était  pas  possible. 

Le  travail  de  nos  instruments  en  os  ou  en  bois  de  renne 
ne  pouvait  pas  davantage  être  mis  en  comparaison  avec  ceux 
du  midi. 

Jusqu’à  ce  jour,  les  antiques  peuplades  périgourdiennes 
des  Eyzies , de  la  Madeleine  et  de  Laugerie-Basse,  — dont  la 
salle  de  l’histoire  du  travail  à l’exposition  universelle  de 
Paris  en  1867  et  le  magnifique  atlas  de  « Reliquiae  Aquita- 
nicae»nous  montraient  les  remarquables  produits  — n’avaient 
donc  pas  encore  chez  nous  de  véritables  représentants. 

Nous  les  retrouvons  aujourd’hui  à Goyet,  avec  leur  industrie 
et  leur  savoir-faire  les  plus  caractéristiques. 

Mais  à côté  de  ces  rapports  inattendus  entre  ces  popula- , Fau,ne 

1 A des  couches  ou 

tions  quaternaires  si  notablement  éloignées,  nous  obser-  ces  objets  ont 
vons  des  différences  dont  nous  ne  croyons  pas  être  encore  à Goyet, 
en  mesure  de  saisir  la  portée. 

Les  habitants  de  la  caverne  de  Goyet  avaient  pour  princi- 
pale subsistance  YUrsus  spelaeus.  Les  ossements  de  cheval  et 
de  renne  ne  viennent  qu’en  seconde  ligne  par  leur  nombre. 

Les  débris  de  l’hyène,  du  rhinocéros  et  même  dù  mammouth 
sont  également  communs  au  milieu  des  débris  de  leurs  repas. 
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MM.  Lartet  et  Christy  signalent  au  contraire  comme  très 
rare  la  présence  de  restes  d’espèces  perdues,  dans  les 
cavernes  des  Eyzies,  de  la  Madeleine  et  de  Laugerie- 
Basse 

Forme  des  silex  La  seconde  différence  consiste  dans  la  forme  des  silex 

taillés. 

taillés.  Le  type  général  dans  ces  cavernes  périgourdiennes 
est  la  lame-couteau.  Elle  était  abondante  aussi  à Goyet,  mais 
on  y trouvait  de  nombreuses  plaques  triangulaires  (fig.  3)  qui , 
dans  le  sud-ouest  de  la  France  comme  dans  notre  province, 
caractérisent  une  partie  plus  reculée  de  l’époque  quater- 
naire. Or,  dans  le  Périgord , on  n’a  trouvé  aucun  os  sculpté 
associé  à ces  silex  triangulaires. 

Les  objets  de  parures  remarquables  rencontrés  à Goyet 
sont  des  colliers  formés  de  dents  trouées  et  de  nombreux 
moules  silicifiés  de  coquilles  provenant  probablement  des 
environs  de  Reims. 

La  caverne  On  pourrait  difficilement  se  figurer  l’immense  quantité 

fut  antérieure- 

ment  d’ossements  que  recélaient  les  4e  et  5e  couches  ossifères. 

un  repaire 

d’hyènes,  Aux  époques  qu’elles  représentent,  la  caverne  servit  de  retraite 

de  tigres  et  r 

d’ours,  aux  grands  carnassiers  quaternaires,  et  leurs  restes  y étaient 
généralement  bien  conservés,  chance  qui  n’avait  pas  favorisé 
en  général  les  ossements  des  mêmes  animaux  dans  les  repai- 
res découverts  aux  environs  de  Dinant. 

Riches  La  quatrième  couche  renfermait  des  ossements  d’hyènes  et 

Analogiques  les  débris  de  la  nourriture  de  celles-ci,  ainsi  que  les  restes 

quifaites[ent  d’au  moins  soixante  Ursus  spelaeus , depuis  les  ossements  de 
foetus,  dont  on  a recueilli  la  plus  grande  partie  du  squelette  et 
qui  avait  12  centimètres  de  hauteur,  jusqu’aux  plus  adultes.  Le 
squelette  d’un  mâle  atteint,  à l’épaule,  la  taille  d’un  mètre 
dix  centimètres;  celui  d’une  femelle  presque  complet  a 
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une  hauteur  de  quatre-vingt-quinze  centimètres.  On  y a 
trouvé  14  crânes  entiers  de  cette  espèce. 

Dans  la  cinquième  couche,  on  recueillit,  au  lieu  d’osse- 
ments d’hyènes,  des  ossements  d’un  tigre  dont  la  taille 
dépassait  même  celle  des  plus  grands  ours.  Les  ossements 
de  ceux-ci  n’y  étaient  guères  moins  nombreux  que  dans  la 
couche  précédente. 

Les  débris  de  l’hyène  et  du  tigre  étaient  fort  dispersés. 
Les  crânes  étaient  tombés  en  fragments  et  les  os  moins  bien 
conservés  que  ceux  de  l’ours. 

Les  ossements  de  YUrsus  spelaeus  avaient  au  contraire 
maintenu  souvent  leurs  connexions  anatomiques,  témoins 
ces  squelettes  qu’il  a été  possible  de  remonter  et  dont  les 
ossements  étaient  restés  groupés.  On  a été  jusqu’à  retrouver 
les  nombreux  os  de  quatre  pattes  de  cette  espèce  réunis  avec 
les  osselets  des  tendons.  Chaque  patte  compte  26  os , non 
compris  ces  os  sésamoïdes. 

Puisqu’une  succession  doit  être  admise  dans  le  séjour  de 
ces  carnassiers,—  attendu  qu’on  ne  peut  admettre  que  le  tigre 
et  l’ours  dont  les  ossements  étaient  associés  dans  la  cin- 
quième couche,  non  plus  que  l’hyène  et  l’ours  qui  avaient 
leurs  ossements  mélangés  dans  la  quatrième,  eussent  vécu 
en  même  temps  dans  la  caverne — ces  observations  portent  à 
croire  que  ces  ours  aux  dimensions  énormes  pouvaient  chas- 
ser de  leurs  repaires  non  seulement  l’hyène , mais  même  le 
tigre,  et  s’y  installaient  à leur  place. 

Pour  raisonner  du  petit  au  grand,  nous  rappelerons  que 
nous  voyons  encore  le  renard  expulser  le  blaireau  de  sa  tan- 
nière.  Les  moyens  qu’emploie,  dit-on,  le  rusé  animal  pour 
atteindre  son  but , sont  extrêmement  intéressants  et  il  n’y  a 
jamais  de  combat  entre  les  deux  animaux. 


Convoitise 
de  1 ’Ursus 
Spelaeus  pour 
ce  repaire. 
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IV. 

l’homme  pendant  l’age  de  la  pierre  polie. 


Caractères 

des 

silex  trouvés 
à la  surface 
du  sol. 


Ils  sont 
de  la  même 
époque  que  les 
dolmens 
du  Danemark 
et  les 

cités  lacustres 
delà  Suisse. 


On  rencontre  souvent  dans  notre  pays  des  silex  ouvrés 
épars  sur  une  surface  limitée.  Ils  ne  sont  que  très  accidentelle- 
ment enfouis,  et  ces  exceptions  sont  duesàun  remaniement  du 
sol , soit  par  la  culture,  soit  par  les  agents  atmosphériques. 

Quand  on  se  met  à recueillir  ces  silex , on  s’aperçoit  immé- 
diatement que  le  travail  dont  ils  ont  été  l’objet  est  bien 
différent  de  celui  des  âges  précédents. 
Au  milieu  des  éclats  de  rebut  et  des 
résidus  de  la  taille,  se  trouvent  des 
lames  souvent  plus  larges  qu’au- 
paravant , des  pointes  de  flèches 
à ailerons  d’un  travail  remarqua- 


Fig.  54.  Pointe  de  flèche 
à ailerons.  Gr.  nat. 


ble  (fig.  34),  des 


fragments 


polis 


et  enfin  des  haches  polies  de  10  à 25 
centimètres  de  longueur  (fig.  35) , qui  ont  fourni  le  nom  du 
nouvel  âge.  Ces  silex  polis  sont,  dans  nos  régions  occi- 
dentales, assez  nombreux  pour  être  le  caractère  le  plus  sail- 
lant du  troisième  âge  de  la  pierre,  illustré  par  les  admirables 
découvertes  des  Danois  et  des  Suisses.  C’est  en  effet  d’alors 
que  datent  l’érection  de  ces  énormes  monuments  en  pierres 
appelés  dolmens  et  les  célèbres  cités  lacustres.  Les  non 
moins  célèbres  « kjoekkenmoeddings  » ont  précédé  en  Dane- 
mark l’âge  des  dolmens,  mais  ils  sont  postérieurs  à l’âge 
du  renne  de  notre  province. 


Avec  ce  troisième  âge  de  la  pierre,  nous  Epoque  récente 
sommes  entrés  dans  une  nouvelle  ère  géologues, 
géologique,  l’époque  récente  ou  ac- 
tuelle des  géologues.  On  ne  peut  plus 
y faire  de  coupures  zoologiques  ou 
stratigraphiques  comme  pour  les  temps 
antérieurs  : les  phénomènes  y ont 
encore  trop  peu  varié  ou,  pour  em- 
ployer des  termes  plus  en  rapport  avec 
les  lois  de  la  géologie,  sa  durée  est 
encore  trop  courte  pour  être  appré- 
ciable par  des  modifications  dans  le 
régime  de  la  nature. 

Nous  pouvons  cependant  établir  par  Moyens 

de 

les  sciences  d’observation  la  succès-  la  subdiviser, 
sion  des  temps  pendant  cette  époque; 
mais  il  nous  faut  pour  cela  employer  le 
moyen  exactement  inverse  de  celui  dont 
nous  nous  sommes  servis  pendant  les 
âges  du  mammouth  et  du  renne.  A peine 
constations-nous  des  variations  dans 
la  manière  de  vivre  et  le  savoir-faire 
de  nos  habitants  durant  ces  longues 

Fig.  35.  Hàche poli,  en  silex  éP°ques - tandis  que  les  phénomènes 
physiques  et  biologiques  nous  met- 
taient  entre  les  mains  les  éléments  chronologiques  qui  éta- 
blissaient la  succession  de  ces  temps.  Cette  chronologie,  à 
partir  de  l’âge  du  renne , nous  sera  fournie  au  contraire  par 
les  variations  souvent  profondes  dans  l’ethnographie , et  les 
divers  états  de  civilisation  vont  se  succéder  rapidement  dans 
les  pays  occidentaux  avec  les  vicissitudes  que  l’histoire  a en 


partie  enregistrées.  On  a donc  adopté  ici  une  nomenclature 
archéologique  en  remplacement  de  la  nomenclature  zoolo- 
gique en  usage  pour  tous  les  temps  antérieurs.  A l’âge  du 
renne  succèdent  l’âge  de  la  pierre  polie,  puis  les  âges  du 
bronze  et  du  fer  avant  d’atteindre  chez  nous  la  période  his- 
torique. Ce  terme  « âge  de  la  pierre  polie,  » désigne  la  pre- 
mière partie  de  l’époque  géologique  actuelle. 

Sgéoîog^aulèsns  La  principale  formation  géologique  de  l’époque  récente  est 
la  tourbe.  Mais,  dans  notre  province,  ce  produit  d’une  végé- 
tation cryptogamique  ne  se  développe  que  très  rarement. 
Nous  ne  pouvons  y caractériser  cette  époque  d’une  manière 
générale , que  par  la  constatation  qu’elle  est  postérieure  aux 
dépôts  de  l’argile  jaune  des  campagnes  et  de  la  terre  à briques 
ou  limon  de  la  Hesbaye,  puisque,  sauf  dans  les  cas  de 
remaniements  du  terrain  et  de  formation  de  terrains  locaux, 
les  silex  polis  sont  superficiels. 

On  peut  y signaler  cependant  l’action  locale  de  quelques  phé- 
nomènes géologiques  : la  formation  du  tuf,  comme  à Rouillon 
et  à Marche-les-Dames,  les  alluvions  déposées  parla  Meuse  et 
ses  tributaires , les  déjections  des  torrents , les  éboulis , les 
remaniements  des  dépôts  antérieurs , notamment  de  la  terre 
à briques  qui  se  déplace  facilement  à cause  de  la  ténuité  de 
ses  éléments. 

ses  caractères  Les  caractères  biologiques  de  cette  époque  sont  également 

biologiques.  , . 

bien  tranches. 

Nombre  d’espèces  de  l’âge  précédent  ont  émigré.  Le  renne, 
le  glouton  se  sont  réfugiés  sous  les  régions  polaires;  le  bou- 
quetin , le  chamois , la  marmotte , sur  les  montagnes  élevées 
du  centre  de  l’Europe  ; l’Antilope  saïga  et  probablement  le 
cheval , sur  la  limite  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
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C’est  Je  second  appauvrissement  subi  par  notre  faune 
dans  les  temps  quaternaires.  Le  mammouth  et  les  espèces 
dont  les  congénères  sont  de  nos  jours  l’apanage]  de  régions 
plus  chaudes,  disparurent  à la  fin  du  creusement  des  vallées 
et  furent  rayés  de  la  liste  des  espèces  vivantes.  Le  renne  avec 
les  types  qui  réclament  un  climat  mieux  adapté  à leur  nature 
que  celui  qui  nous  est  aujourd’hui  en  partage,  disparut 
à son  tour  quand  le  dépôt  d’argile  jaune  se  forma  dans  nos 
cavernes. 

Malgré  ces  réductions  considérables , notre  pays  n’en  était 
pas  moins  doté,  au  début  de  l’époque  que  nous  étudions,  d’un 
groupe  d’animaux  dont  nos  bois  feraient  aujourd’hui  difficile- 
ment Soupçonner  l’existence. 

On  y comptait,  à côté  du  cerf,  du  chevreuil,  du  sanglier, 
du  loup,  du  renard,  etc.,  Fours  brun,  le  lynx,  le  bœuf  urus, 
l’aurochs,  l’élan,  le  castor. 

Malheureusement  l’homme,  augmentant  bientôt  ses  moyens 
d’action  sur  ces  animaux,  ne  tarda  pas  à procéder  à 
une  élimination  qui  eût  fini  par  être  radicale  si  on  n’eût 
pris  des  mesures  préventives  qui  consistèrent  longtemps 
dans  les  privilèges  féodaux  et  qui  sont  continuées  au- 
jourd’hui par  les  lois  sur  la  chasse.  Cela  n’en  sauva  qu’une 
partie. 

Les  principales  espèces  succombèrent  sous  les  coups  des 
exploits  cygénétiques  : Fours  des  Alpes,  le  martin  des  foires, 
dont  César  ne  fait  déjà  plus  mention  dans  ses  « Commen- 
» taires  »,  mais  dont  on  retrouve  des  ossements  dans  les 
tourbières  ; l’aurochs , qui  serait  actuellement  complètement 
détruit,  si  les  Czars  n’avaient  rendu  en  leur  faveur  des 
ukases  pour  la  conservation  d’un  troupeau  de  huit  cents 
têtes  dans  les  forêts  lithuaniennes;  le  bœuf  urus,  que  d&- 


L’homme 
a détruit  une 
partie 
de  la  faune 
que  la  nature 
nous  laissait. 
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Rareté 
des  restes 
de  l’âge  de  la 
pierre  polie 
dans 

nos  cavernes. 


crit  César  ‘,  et  qui,  d’après  une  chronique,  parut  encore  dans 
un  festin  en  Suisse,  au  XIIe  siècle;  l’élan,  qui  vivait  aussi  dans 
nos  bois  à l’époque  de  l’invasion  romaine 1  2;  le  castor,  que 
l’impitoyable  poursuite  de  l’homme  a forcé  de  changer  son 
instinct  de  constructeur  en  celui  de  fouisseur,  et  qui  n’existe 
plus  qu’en  couples  isolés  sur  le  Rhône  et  le  Danube. 

Les  témoins  de  l’âge  de  la  pierre  polie  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  nos  cavernes  que  les  restes  des  âges  du  mam- 
mouth et  du  renne. 

Si  nous  faisons  abstraction  des  quelques  pièces  isolées  et 
éparses  sur  le  sol  de  quelques-uns  des  souterrains  de  la 
Lesse,  nous  ne  pouvons  citer  dans  notre  province  que  cinq 
cavernes  où  l’exploration  ait  été  fructueuse  pour  la  connais- 
sance de  l’ethnographie  de  ce  troisième  âge  de  la  pierre.  Ce 
sont  les  cavernes  de  Chauvaux,  de  Pont-à-Lesse,  du  Sureau 
et  du  Chêne  à Montaigle,  de  Gendron. 

Nous  examinerons  d’abord  les  cavernes  de  Pont-à-Lesse 
et  de  Montaigle,  afin  de  fixer  d’une  manière  indiscutable  les 
mœurs  usuelles  de  ces  peuplades.  Nous  ferons  ensuite 


1 De  Bello  Gall. , lib.  VI,  cap.  28. 

D’après  Cuvier,  le  « bos  cervi  figura  » décrit  par  César  (ibid.  cap.  29), 
serait  le  renne.  Il  habitait,  disent  les  Commentaires , les  profondeurs  de  la 
forêt  hercynienne  et  non  la  Gaule. 

Il  est  bon  de  rappeler  qu’aucun  ossement  de  renne  n’a  été  trouvé 
parmi  les  restes  de  l’âge  de  la  pierre  polie  et  des  âges  suivants,  non 
seulement  dans  notre  pays,  mais  aussi  en  France,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre et  en  Danemarck , tandis  qu’il  est  prouvé  que  cette  espèce  existait 
alors  dans  le  Mecklenbourg  et  en  Suède.  On  a récemment  cherché  a 
acclimater  le  renne  dans  les  Alpes.  On  aurait  reconnu  que  la  nourriture 
convenable  n’y  est  pas  en  quantité  suffisante  pour  que  cet  animal  puisse  y 
subsister  en  troupeaux.  (Matériaux  pour  l’hist.  de  Vh .,  t.  V,  p.  265.) 

2 Ibid. , cap.  27. 
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l’étude  de  la  célèbre  caverne  de  Chauvaux  et  enfin  nous  dé- 
crirons la  caverne  de  Gendron  qui  semble  avoir  été  une 
sépulture  de  ces  indigènes. 

Le  trou  de  Pont-à-Lesse  est  plutôt  un  abri  sous  roche  Trou 

de 

qu’une  caverne.  Il  est  situé  à une  certaine  distance  du  trou  Pont-à-iesse. 
Magrite  et  vis-à-vis  du  pont  jeté  sur  la  rivière. 

Au-dessus  de  l’argile  jaune,  qui  recouvre  dans  d’autres  Ossements, 
cavernes  de  la  même  vallée  les  débris  de  l’âge  du  renne, 
s’étendaient  des  éboulis  offrant , à leur  base  et  vers  la  moitié 
de  leur  hauteur,  deux  veines  d’ossements  avec  débris  d’in- 
dustrie. 

Plusieurs  de  ces  ossements  appartenaient  à l’homme  : 
c’étaient  une  portion  de  mâchoire  inférieure,  un  fémur,  un 
tibia,  deux  péronnés,  un  corps  de  vertèbre,  un  fragment 
d’os  iliaque. 

Les  autres  ossements  se  rapportent  au  grand  bœuf,  au 
sanglier,  à la  chèvre,  au  cerf,  au  campagnol,  au  coq  de 
bruyères  et  à un  poisson  qui  pourrait  être  le  brochet.  Ces 
ossements  sont  relativement  peu  nombreux , mais  brisés  sui- 
vant la  méthode  en  usage  durant  les  âges  précédents. 

Des  coquilles  terrestres  du  pays  y étaient  en  plus  grand 
nombre  x et  on  ne  peut  guère  douter  que  les  habitants  de  la 
caverne  n’en  eussent  fait  leur  subsistance.  Deux  espèces 
étaient  principalement  représentées  : l’hélice  des  haies 
(Hélix  nemoralis)  et  une  autre  hélice  en  forme  de  cône 
aplati  ( Hélix  lapicida).  On  y a aussi  rencontré  quelques 
valves  d ’Unio  batava. 

Des  fragments  d’une  poterie  grossière,  mal  cuite,  avec  Produits 
des  fragments  de  spath  comme  liant  et  modelée  à la  main,  <lindustrie* 
étaient  les  plus  abondants  débris  de  l’industrie  humaine. 
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Quelques  éclats  de  silex  crétacé,  deux 
lames  taillées  de  même  substance  (fig.  36) 
et  une  pointe  de  flèche  à ailerons  étaient 
leurs  outils.  On  y rencontra  aussi  une 
défense  de  sanglier  percée  d’un  trou. 

Des  cendres , des  charbons  et  des  os- 
sements calcinés  indiquaient  qu’ils  y 
avaient  fait  du  feu  et  qu’ils  y avaient  cuit 
leurs  repas. 

La  petite  quantité  de  ces  débris  montre 
que  la  caverne  fut  habitée  temporaire- 
ment. 


Mi 


Wi 


du  sureau  et  du  Jjjî  |lf§  Le  trou  du  Sureau  et  le  trou  du  Chêne 
à Montaigie.  jÆ  t iPK  contenaient , au-dessus  de  l’argile  jaune , 

des  os  de  cerf  et  de  sanglier,  des  frag- 
ments de  poterie  aussi  grossière  que  celle 
de  Pont-à-Lesse , des  silex  taillés  au  nom- 
bre desquels  était  aussi  une  pointe  de 
flèche  à ailerons. 

Ces  restes  étaient  recouverts  d’un  ébou- 
lis  pierreux  dans  le  trou  du  Sureau.  Mais 
dans  le  trou  du  Chêne  ils  se  trouvaient 
dans  une  couche  terreuse  qui  paraît  due 
aux  résidus  de  la  décomposition  des  feuilles 
soufflées  en  grande  quantité  par  le  vent 
chaque  année  dans  le  souterrain,  résidus 
que  les  blaireaux  qui  s’y  étaient  creusé  des 
terriers,  avaient  mélangés  à l’argile  du  dépôt  sous-jacent, 
contrastes  Le  contraste  entre  ces  débris  et  ceux  de  l’âge  du  renne 

entre 

l’âge  du  renne  consiste  donc  tout  à la  fois  dans  leur  gisement,  dans  le 

etl’âgedela 

pierre  polie. 


fi 

I, 


Fig.  5G.  Couteau  en  silex 
provenant  du  trou  de  Pont- 
à-Lesse.  Gr.  nat. 
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caractère  du  travail  du  silex , dans  les  espèces  animales  qui 
y étaient  représentées. 

Non  seulement  on  n’y  retrouve  pas  le  renne  et  les  autres 
espèces  auxquelles,  d’après  des  expériences,  le  climat  de 
la  Belgique  ne  convient  plus  de  nos  jours,  mais  le  cheval,  si 
abondant  à l’époque  précédente,  n’y  est  pas  représenté. 

Les  ossements  de  chevaux  manquent  entièrement  dans  les  Absence  d’os 

n de  chevaux. 

restes  du  même  âge  en  Danemarck.  Les  débris  de  cette  espèce 
sont  très  rares  dans  les  cités  lacustres 1 . Ils  sont  plus  abondants 
dans  les  cavernes  de  cette  époque  fouillées  dans  le  midi  de 
la  France.  Le  cheval  apparaît  avec  abondance  en  Suisse  à l’é- 
poque du  bronze,  et  M.  Rütimeyer  le  considère  alors  comme 
domestique  2.  Il  semble  avoir  existé  aussi  durant  cet  âge 
en  Danemarck  et  y avoir  été  également  domestiqué  3. 

La  caverne 
de  Chauvaux. 

Après  avoir  précisé  le  caractère  du  troisième  âge  de  la 
pierre  dans  les  cavernes  de  notre  province  fouillées  récem- 
ment , nous  aborderons  l’examen  de  la  caverne  de  Chauvaux 
dont  l’exploration,  remontant  déjà  à plus  de  vingt  ans,  fait 
date  dans  l’histoire  des  recherches  exécutées  dans  nos  ca- 
vernes. 

La  grotte  de  Chauvaux  est  une  petite  excavation  dans  un 
énorme  rocher  calcaire  qui  se  dresse  sur  l’un  des  flancs  de 
la  vallée  de  la  Meuse  près  de  Godinne,  entre  Namur  et  Dinant.  . Abondance 
Les  fouilles  de  M.  le  professeur  Spring  4 y mirent  au  jour  de 
nombreux  ossements  humains  : c’étaient  des  os  de  femmes  et 

1 Lubbock,  loc.  cit. , p.  149  et  157.  — Piètrement,  Origines  du  cheval 
domestique,  1870.  p.  45. 

2 Lübbock,  loc.  cit.,  p.  149. 

3 Valdémar  Schmidt,  le  Danemarck  à l'exposition  universelle  de  1867,  p.  80. 

4 Bull,  de  t' Académie  roy.  de  Belgique , lre  série,  t.  XX , p.  427.  1853; 

2«  série,  t.  XVIII,  p.  479,  1864;  et  t.  XXII,  p.  187.  1866. 


humains; 
leur  état. 


d’enfants  brisés  souvent  par  éclats  longitudinaux  et  cimentés 
par  la  stalagmite,  ce  qui  a permis  au  savant  explorateur  de 
maintenir,  dans  de  gros  blocs  de  brèche , la  disposition  res- 
pective des  ossements,  après  avoir  opéré  les  fouilles.  Il  y 
trouva  aussi  des  charbons  et  de  la  poterie,  ainsi  que  des 
haches  polies  qui  donnent  la  date  archéologique  de  ces 
débris.  Plusieurs  ossements  humains  auraient  reçu  les  attein- 
tes du  feu. 

Fauneassocîée.  M.  Spritig  y signala  encore  des  os  d’animaux  qu’il  rapporte, 
avec  plus  ou  moins  de  certitude  à cause  de  la  rareté  des  por- 
tions du  crâne  et  des  dents,  à des  cerfs,  à des  bœufs,  à des 
sangliers,  à des  chiens  ou  renards,  etc.;  quelques  os  de 
bœufs  et  de  cerfs  sont  tellement  volumineux , surtout  à leurs 
épiphyses,  que  rien  ne  s’oppose,  dit-il,  à ce  qu’on  les  attribue 
à l’urus,  à l’aurochs  et  à l’élan. 

Ces  débris  Cette  caverne  n’aurait  donc  produit  de  débris  ni  des  ani- 
son deeia'âge  maux  du  groupe  éteint , ce  qui  exclut  ses  restes  de  l’âge  du 
pierre  polie,  mammouth , ni  des  animaux  du  groupe  des  espèces  émigrées 
sous  les  influences  naturelles,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
rapporter  les  mêmes  restes  à l’âge  du  renne.  Ses  dé- 
bris sont  par  conséquent  de  l’époque  géologique  actuelle. 
Les  hâches  polies,  mentionnées  plus  haut,  indiquent  en  même 
temps  leur  antiquité  dans  cette  époque  et  leur  contempora- 
néité avec  ceux  de  la  caverne  de  Pont-à-Lesse  et  des  couches 
supérieures  des  souterrains  de  Montaigle. 

La  présence  Dès  1853,  année  où  il  fit  connaître  ses  découvertes, 
^umalnsaét^M.  Spring  émit  des  vues  remarquables  qui  furent  l’un  des 
incommetée  premiers  pas  tentés  dans  une  voie  rationnelle  pour  l’in- 
cannlbaTisme.  terprétation  de  la  présence  des  ossements  fossiles  dans  les 
cavernes.  Il  les  envisagea  à un  point  de  vue  ethnogra- 
phique, au  lieu  qu’antérieurement  on  avait  mis  leur  in- 


troduction  sur  le  compte  de  deux  causes  bien  différentes  de 
celle-là  : l’une,  erronée,  les  attribuait  à un  transport  par 
les  eaux;  l’autre,  plus  vraie,  mais  applicable  seulement 
à une  partie  des  cavernes,  en  faisait  des  repaires  de  car- 
nassiers qui  y auraient  laissé  leurs  propres  ossements  et 
transporté  ceux  de  leurs  proies. 

Pour  M.  Spring,  les  ossements  d’hommes  et  d’animaux  de 
la  caverne  de  Godinne  auraient  été  les  restes  des  repas  des 
peuplades  indigènes  des  bords  de  la  Meuse.  Ces  peuplades 
eussent  donc  été  cannibales. 

Des  arguments  sérieux  furent  donnés  à l’appui  de  cette  Faits  à î appui. 
interprétation.  Les  ossements  humains  sont  cassés  longitu- 
dinalement; quelques-uns  portent  la  trace  du  feu;  une  portion 
de  crâne  humain  offrait  « une  fracture  opérée  par  un  instru- 
» ment  contondant.  L’instrument  lui-même  se  trouvait  engagé 
» dans  la  même  portion  de  brèche.  C’était  une  hache  en  pierre 
» d’un  travail  grossier  et  sans  trou  pour  y adapter  un  manche.  » 

En  outre,  l’observation  que  ces  ossements  étaient 'tous  des 
ossements  de  femmes  et  d’enfants  permirent  à M.  Spring  de 
considérer  le  cannibalisme  de  la  peuplade  non  pas  comme 
accidentel  et  résultant  d’une  nécessité  passagère,  mais  comme 
un  cannibalisme  raffiné  et  entré  dans  les  mœurs,  ainsi 
que  les  peuplades  des  îles  de  l’Océanie  le  pratiquent. 

Cette  explication  a une  importance  particulière  pour  notre  Trois  cavernes 
ethnographie  ancienne,  car  le  fait  de  Chauvaux  ne  demeure  oliVmontré 
pas  isolé  dans  nos  cavernes.  Nous  avons  signalé  sur  la  Lesse,  deShSmaînsnls 
dans  deux  d’entre  elles,  des  ossements  humains  au  milieu  des  asSdébrisaux 
débris  des  repas  de  l’homme  de  l’âge  du  renne,  et  dans  une no”  indigènes, 
autre  souterrain  la  répétition  de  la  même  observation  pour 
l’âge  de  la  pierre  polie , c’est-à-dire  pour  l’âge  contemporain 
des  restes  de  la  caverne  de  Chauvaux.  Il  était  donc  naturel  de 
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penser  à leur  appliquer  l’interprétation  de  M.  Spring,  en 
notant  toutefois  la  différence  dans  la  proportion  des  osse- 
ments humains  et  des  ossements  d’animaux.  Cette  proportion 

interpréter^  était  en  faveur  des  premiers  à Chauvaux,  tandis  que  les  der- 

comme8 preuve  niers  prédominaient  dans  les  trois  cavernes  de  la  vallée  de  la 
(|0 

cannibalisme.  Lesse,  où  par  conséquent  on  ne  pourrait,  dans  l’hypothèse 
de  l’anthropophagie,  que  difficilement  admettre  le  canni- 
balisme passé  à l’état  de  coutume  chez  les  peuplades  qui 
habitèrent  le  souterrain. 

Au  surplus,  à part  le  mélange  d’ossements  humains  aux 

Ces  ossements  « débris  de  cuisine»  de  nos  indigènes  de  la  Lesse,  les  obser- 

humains  0 

ne  sont  pas  vations  ne  paraissent  même  pas  y démontrer  que  ces  osse- 

dans  le  meme  ^ 

état  ments  soient  les  restes  de  monstrueux  festins.  Aucun  d’eux 

qu  a Chauvaux. 

ne  présente  la  trace  de  coups  portés , dans  l’intention  de 
les  fendre,  avec  un  caillou  ou  tout  autre  outil.  S’ils  sont 
quelquefois  brisés,  c’est  transversalement,  et  alors  la  cause  de 
la  rupture  n’est  autre  que  le  poids  des  terres  superposées. 
Du  reste,  la  cassure  longitudinale  et  oblique  doit  être, 
avons-nous  vu,  regardée  comme  due  à des  actions  étran- 
gères à l’homme,  tant  que  la  marque  des  coups,  destinés  à 
la  produire,  n’est  pas  constatée. 

Ces  ossements  ne  portent  pas  davantage  la  trace  du  feu; 
mais  nous  devons  nous  rappeler,  avant  d’en  rien  inférer, 
que  le  contraire  est  très  exceptionnel  sur  toutes  les  portions 
d’os,  un  peu  notables  et  susceptibles  de  détermination,  dans 
toutes  les  cavernes  qui  contenaient  des  débris  de  la  nour- 
riture de  nos  indigènes. 

On  pourrait  objecter  que  les  os  des  membres  contiennent 
chez  l'homme  si  peu  de  moelle  que  nos  peuplades  ne  se 
donnaient  pas  la  peine  de  les  briser  pour  l’en  extraire.  Mais 
alors  comment  pourrait-on  déclarer  que  ces  ossements 


prouvent  le  cannibalisme?  Les  moyens  habituels  de  constata- 
tion nous  échapperaient,  et  il  faudrait  y reconnaître  une 
nouvelle  différence  bien  sensible  entre  la  manière  dont  les 


hommes  de  la  Lesse  mangeaient  leurs  semblables  et  le  can- 
nibalisme de  la  peuplade  de  Chauvaux. 

Suivant  la  méthode  suivie  jusqu’ici,  nous  ferons  mention 
des  faits  d’ethnographie  actuelle  qui  pourraient  jeter  quelque 
lumière  sur  la  présence  de  ces  ossements  humains  dans 
les  habitations  des  peuplades  de  Chaleux,  du  trou  de 
Reuviau  et  de  Pont-à-Lesse. 


Les  voyageurs  rapportent  avoir  vu,  au  milieu  des  résidus 
de  nourriture  accumulés  près  des  huttes  des  Esquimaux, 
des  ossements  de  notre  espèce.  Il  est  cependant  bien  con- 
staté que  les  habitants  des  régions  polaires  ne  sont  point 
anthropophages. 

La  présence  de  ces  ossements  humains  pourrait  être  expli- 
quée par  la  profonde  indifférence  des  Esquimaux  pour  leurs 
morts,  quand  ils  leur  ont  donné  la  sépulture.  Ils  laissent 
violer  ces  sépultures  par  les  renards  et  les  chiens  qui  natu- 
rellement profitent  aussi  des  amas  de  débris  de  nourriture 


Comment  on 
peut  expliquer 
la  présence 
d’ossements 
humains 
observés  au  mi- 
lieu des  débris 
delà  nourriture 
des  Esquimaux 


amoncelés  près  des  huttes  des  naturels  et  qui  y apporteraient 
ces  débris  du  squelette  de  l’homme  4. 


Du  reste,  le  cannibalisme  fut-il  rejeté  pour  les  PeuPla^esda^éerseJJ,Cœurs 
de  la  Lesse,  il  ne  s’ensuivrait  pas  qu’il  n’eût,  pu  exister  à des  peuplades 

11  sauvages 

Chauvaux.  Nous  avons  vu  les  différences  de  mœurs  qui  du")a^ême 
semblent  avoir  existé  durant  l’âge  du  renne  entre  les  peupla- 
des de  la  Lesse  et  de  la  Molignée.  Et  M.  Spring  fait  remarquer, 


1 Voyages  de  Parry,  cités  par  Lübbock,  loc.  cit p.  417. 


avec  raison,  qu’en  supposant  la  contemporanéité  absolue 
des  peuplades  de  Ghau  vaux  et  de  Pont-à-Lesse , des  différences 
de  mœurs  entre  des  peuplades  aussi  voisines  se  représentent 
souvent  chez  les  peuples  non  civilisés,  dont  les  tribus  ont  sou- 
vent un  développement  propre  et  présentent  avec  leurs  voisines 
des  contrastes  dans  leur  manière  de  vivre  et  de  faire. 

Mais  il  est  impossible,  d’un  autre  côté,  de  tirer  argument, 
dans  le  sujet,  des  textes  cités  par  M.  Spring.  De  ce  que  les  Ir- 
landais du  temps  de  Strabon  et  une  peuplade  des  Gaules 
du  temps  de  S1  Jérôme  auraient  été  anthropophages , il  ne 
s’ensuit  pas  que  nos  populations  des  âges  de  la  pierre  l’aient 
été  ; elles  sont  antérieures  à tout  souvenir  de  l’histoire  et  on 
ne  peut  leur  soupçonner  aucune  communauté  ethnique  avec 
des  peuples  connus  par  les  historiens  dans  la  même  région. 

La  présence  exclusive  dans  la  caverne  de  Ghauvaux  d’osse- 
ments de  femmes  et  d’enfants,  ou  au  moins  la  rareté 
d’ossements  d’hommes  concorde,  jusqu’à  certain  point,  avec 
les  observations  faites  tant  sur  les  ossements  humains  des 
habitations  souterraines  de  la  Lesse  que  sur  les  ossements 
de  la  sépulture  de  Furfooz. 

On  pourrait  Cette  dernière  coïncidence,  jointe  à la  prédominance  des 

peut-etreexpli-  J r 

quer  la  présen- 0SSements  humains  sur  les  ossements  d’animaux  dans  la 

ce  des  osse- 
ments humains  gp0tte  de  Chauvaux,  la  rareté  des  objets  d’industrie  qu’on  y 

dans  la  caverne  D J 

de  Chauvaux, en  a trouvés,  enfin  les  dimensions  et  la  disposition  de  cette  ca- 

supposant  que 

cette  caverne  a verne  nous  ont  porté  à nous  demander  si  elle  ne  pouvait  re- 
été une  sépul- 

lure-  cevoir  une  interprétation  différente  de  celle  qu’elle  a reçue.  A.u 

lieu  d’avoir  été  un  lieu  de  réunion  pour  les  repas  d’une  peu- 
plade de  l’âge  de  la  pierre  polie,  n’a-t-elle  pas  été  la  sépulture 
de  cette  peuplade?  Dans  cette  hypothèse  qui  est  ici  plutôt 
suggérée  que  soutenue,  on  attribuerait  principalement  aux 


bêtes  fauves  qui  auraient  forcé  l’entrée  du  caveau  funéraire , 
les  cassures  des  ossements  et  le  désordre  apporté  dans 
leur  disposition  respective. 

Les  renards  et  les  blaireaux  ont  hanté  toutes  les  cavernes 
que  nous  avons  fouillées  jusqu’à  ce  jour  et  y ont  souvent 
causé,  dans  toutes  les  parties  où  ils  pouvaient  pénétrer,  de 
grands  dommages  parmi  les  restes  délaissés  par  l’homme 
ou  par  les  animaux.  Le  renard  va,  paraît-il , jusqu’à  exhumer 
des  ossements  de  ces  âges  reculés  pour  les  ronger  à l’époque 
des  neiges  ou  quand  il  nourrit  ses  petits. 

La  conjecture  que  nous  émettons  sur  la  cause  de  la  pré- 
sence des  ossements  dans  la  grotte  de  Chauvaux,  ne 
pourrait  évidemment  prendre  une  base  sérieuse  que  si  on 
constatait  définitivement,  après  un  nouvel  examen,  l’absence 
de  marques  des  coups  qui  les  auraient  fendus.  Il  faudrait 
aussi  que  les  traces  prises  pour  les  atteintes  du  feu  pussent 
être  attribuées  à une  autre  cause. 

Le  même  doute  ne  peut  exister  pour  une  caverne  située  >a  caverne 
sur  la  Lesse  près  de  Gendron.  C’était  bien  une  sépulture , 
et  plusieurs  faits  portent  à rapporter  à l’âge  de  la  pierre 
polie  l’époque  où  elle  fut  établie. 

La  caverne  de  Gendron  s’ouvre  au  sommet  de  l’escarpe- 
ment; elle  est  formée  d’un  couloir  bas  et  étroit  se  rétrécissant 
vers  l’extrémité.  A l’instar  de  nombre  de  cavernes  du  pays , 
elle  porte  le  nom  de  trou  des  Nutons. 

Son  sol  rocheux  était  recouvert  à l’entrée  par  l’argile  Ses  dépôts, 
jaune  B (fig.  37).  Puis  venait  un  humus  A,  formé  par 
la  décomposition  de  feuilles,  à en  juger  par  sa  légèreté  et 
sa  ressemblance  avec  la  terre  dont  se  servent  les  fleuristes 
sous  le  nom  de  « terre  de  bruyères  » On  trouva  dans  ce 
XI  28 


— 218  — 


terreau  des  ossements  humains,  se  rapportant  à dix-sept 
squelettes.  Ils  étaient  en  très  mauvais  état,  et  on  ne  put  en 
recueillir  que  des  fragments.  L’humidité  et  la  nature  du 
terrain  meuble  qui  les  entourait  rendaient  le  milieu  impropre 
à leur  conservation.  Pour  comble , des  renards  et  des  blai- 
reaux , dont  on  retrouvait  les  restes  annonçant  par  leur  état 
et  leur  couleur  la  présence  récente  de  ces  animaux , s’étaient 
malencontreusement  terrés  au  milieu  de  ces  débris  de  sque- 
lettes en  voie  de  décomposition. 

Disposition  Les  ouvriers  purent  cependant  observer  que  les  fouilles 
de humains.1118 mettaient  successivement  au  jour  des  débris  du  crâne,  puis 

des  débris  du 
tronc  et  des 
bras  , puis 
ceux  des  jam- 
bes sur  une 
première  lon- 
..  , gueurdedeux 

Fig,  58.  Plan  de  la  caverne  de  Gondron  montrant  la  disposition  des 
squelettes  humains  d’après  les  fouilles.  Ech.  \ m.  pour  200  m.  mètreS.  DeUX 

groupes  d’ossements  étaient  ainsi  juxtaposés  (fig.  -38). 


Ils  rencontrèrent  ensuite  dans  le  même  ordre  une 
deuxième,  une  troisième,  puis  une  quatrième  rangée  de 
trois  squelettes , chacun  représenté  par  quelques  por- 
tions d’os. 

A partir  de  la  quatrième  rangée,  un  petit  squelette  était 
placé  dans  le  sens  de  la  largeur. 

Une  sixième  rangée  de  deux  squelettes  reprenait  la  dis- 
position longitudinale. 

Un  petit  squelette  placé  encore  transversalement  la  sépa- 
rait de  la  huitième  rangée,  dont  les  restes  de  deux  sque- 
lettes étaient  étendus  suivant  l’axe  de  la  caverne. 

Un  petit  éclat  de  silex  et  trois  fragments  de  poterie  furent 
trouvés  à l’entrée  du  souterrain  (P,  fig.  38). 

En  D (fig.  37),  sur  la  pente  de  l’escarpement  et  immédia- 
tement sous  l’orifice  du  souterrain,  gisaient  deux  grandes 
plaques  d’un  schiste  étranger  aux  parois  de  la  caverne  et 
aux  couches  qui  y touchaient.  Elles  furent  donc  transportées 
par  l’homme,  puisque  depuis  l’âge  du  mammouth  les  phé- 
nomènes de  transport  à cette  hauteur  ne  se  manifestèrent 
plus  en  dehors  du  lit  des  torrents.  On  peut  y voir  les  restes 
d’une  ou  de  plusieurs  dalles  au  moyen  desquelles  l’homme 
qui  vint  placer  ces  cadavres  dans  la  caverne  ferma  l’orifice 
de  celle-ci  pour  les  mettre  à l’abri  des  bêtes  fauves  (D,  fig.  38). 
Cet  obstacle  aurait  été  déplacé  à une  époque  peu  éloignée , 
car  les  ossements  de  renards  et  de  blaireaux  forment  con- 
traste, par  leur  degré  de  conservation  et  leur  couleur,  avec 
la  vétusté  des  ossements  humains.  Le  seul  débris  plus 
moderne  que  la  poterie  et  le  silex,  qui  y ait  été  rencontré, 
est  un  bouton  en  métal  sans  millésime,  portant  sur 
l’exergue  « District  de  Saintes  » et  au  milieu  la  formule 
constitutionnelle  « la  loi  et  le  roi  ». 


Objets 

d’industrie. 


Plaques 
de  schistes  qui 
ont  pu  servir 
à fermer 
le  souterrain. 


La  caverne 
de  Gendron  fut 
une  sépulture 
de  l’âge  de  la 
pierre  polie. 


Il  semble  que 
les  cadavres 
y avaient  été 
recouverts 
de  feuilles. 


Nous  avions  évidemment  affaire  dans  cette  caverne  à 
une  sépulture  très  ancienne  dont  voici  l’âge  probable  déduit 
des  éléments  géologiques  et  ethnographiques  observés. 

La  superposition  de  l’humus  ossifère  à l’argile  jaune,  qui 
recouvre  les  témoins  de  l’âge  du  renne  et  qui  est  de  formation 
antérieure  à l’âge  de  la  pierre  polie,  montre  que  l’humus  à 
ossements  est  de  l’époque  géologique  actuelle. 

La  présence  de  l’éclat  de  silex  dénoterait  l’âge  de  la  pierre 
polie,  car  c’est  à cette  époque  seulement  que,  dans  l’ère 
récente,  on  se  servit  du  silex  comme  instrument  usuel. 

Cette  donnée  est  confirmée  par  l’examen  de  la  poterie. 
Façonnée  à la  main , mal  cuite , sa  pâte  est  faite  de  grosse 
argile  où  du  spath  calcaire  pilé  a été  introduit  pour  en  di- 
minuer le  retrait.  Cette  fabrication  la  rapproche  de  la  poterie 
de  l’âge  du  renne. 

Signalons  enfin  un  usage  que  pourrait  faire  soupçonner 
la  présence  de  l’humus  dans  lequel  les  ossements  étaient 
enfouis. 

Les  feuilles  qui  ont  formé  l’humus  par  leur  décomposition, 
ont  été,  semble-t-il,  introduites  dans  le  souterrain  en  même 
temps  que  les  cadavres  dont  on  retrouvait  les  débris  du 
squelette. 

Le  terrain  était  en  effet  recouvert  au  fond  du  souterrain 
par  un  dépôt  de  stalagmite  épaisse  en  certains  endroits  de 
60  centimètres  (S,  fig.  37).  Elle  n’était  pas  mélangée  à ces 
détritus  végétaux  et  ceux-ci  ne  la  recouvrait  pas.  Elle  est 
donc  de  formation  postérieure  à l’introduction  des  éléments 
de  l’humus,  et  l’action  qui  amena  l’humus  lui-même  ne  se 
renouvela  pas  pendant  tout  le  temps  que  le  suintement  de  la 
roche  mit  à déposer  la  matière  stalagmitique.  On  doit  en 
conclure  que  ce  n’est  pas  le  vent  qui  poussa  les  feuilles  dans 


la  caverne,  comme  nous  venons  d’en  voir  un  exemple  à Mon- 
taigle. 

De  plus,  la  stalagmite  du  trou  de  Gendron  a dû  se  former 
avec  une  lenteur  exceptionnelle  et,  vu  son  épaisseur,  repré- 
sente un  laps  de  temps  notable.  La  caverne  est  creusée  dans 
une  roche  schisteuse  où  des  bancs  de  calcaire  argileux  de  15 
à 20  centimètres  alternent  avec  les  feuillets  de  schistes.  Les 
infiltrations  ne  se  chargeaient  donc  de  sel  calcaire  que  dans 
une  partie  des  parois,  tandis  que  dans  les  autres  cavernes 
explorées,  elles  exercent  leur  action  sur  toute  la  masse 
rocheuse  qui  surmonte  le  souterrain.  On  peut  donc  affirmer 
que  le  temps  que  la  couche  de  stalagmite  a mis  à se  former  à 
Gendron , fut  considérable. 

On  n’a  observé  dans  la  sépulture  de  Furfooz  aucun  vestige 
d’une  telle  coutume. 

D’après  les  mâchoires  inférieures,  le  type  ethnique  de des%s?ements 
cette  tribu  se  rapprocherait  du  type  des  Mongoloïdes.  Les  ^"“Svcrae. 
molaires  ont  aussi  la  couronne  usée  horizontalement. 

Le  mode  de  sépulture  si  généralement  employé  durant  Les^™ens 
l’âge  de  la  pierre  polie  dans  toute  la  région  qui  s’étend  des  lap^"®ede 
bords  de  la  Baltique  aux  Pyrénées , les  « dolmens  » , n’ont 
laissé  dans  la  province  qu’un  témoin  dont  on  ait  conservé 
le  souvenir  : c’est  celui  de  Jambes , près  de  Namur,  qui  aurait 
été  détruit  il  y a environ  40  ans. 

Nos  cavernes  ne  nous  ont  pas  fourni  d’autres  données  contrastes 

dans  l’habitat 

ethnographiques  sur  cet  âge  de  la  pierre.  Aucun  des  grands  de  l'homme 

t f de  l’âsje  de  la 

souterrains  qui  furent  le  siège  d’un  séjour  prolonge  de  pierre  polie 

et  de  ses  prédé" 

nos  indigènes  durant  l’âge  du  mammouth  ou  durant  l’âge  du  cesseurs. 
renne,  ne  fut  l’habitation  choisie  par  l’homme  durant  cette 
époque. 


Ses  débris  se  trouvent  au  contraire  dans  les  champs,  le 
plus  souvent  sur  les  plateaux  élevés,  quelquefois  sur  les 
bords  de  la  Meuse.  Nos  indigènes  avaient  donc  fini  par  sub- 
stituer le  plein  air  et  des  huttes  aux  excavations  insalubres 
que  la  nature  leur  offrait  et  qu’elles  habitaient  à l’instar  des 
bêtes  fauves. 

Dans  ce  fait  de  l’habitat,  il  y a un  trait  distinctif  aussi 
considérable  entre  ces  tribus  d’époques  différentes  que  dans 
leur  industrie  perfectionnée  du  silex. 

insuffisance  Nous  ne  possédons  malheureusement  encore  sur  la  ma- 

des  données 

recueillies  uiere  de  vivre  et  de  faire  de  nos  populations  de  l’âge  de  la 

en  Belgique  sur  . 

les  mœurs  pierre  polie  que  des  données  fort  incomplètes  en  Belgique, 

des  peuplades 

de  l’âge  et  il  y a peu  d’espoir  d’y  arriver  à réunir  un  ensemble  de 

de  la  pierre  . 

polie.  faits  qui  nous  edine  a leur  sujet  comme  nous  avons  pu  l’être 
pour  les  âges  précédents. 

Puisque  l’homme  de  l’âge  de  la  pierre  polie  habitait  prin- 
cipalement les  plateaux  et  qu’aucun  dépôt  géologique  ne  s’y 
est  formé  depuis  son  temps,  on  doit  s’attendre  à ce  que  les 
silex  travaillés  constituent  à peu  près  toutes  les  traces  de 
son  existence  qu’on  puisse  retrouver  dans  de  tels  gise- 
ments. Ces  silex  se  composent,  comme  nous  l’avons  dit, 
d’éclats  de  rebut  et  de  résidus  de  taille,  de  couteaux,  de 
pointes  de  flèche  à ailerons  et  de  hâches  polies  souvent  en 
fragments. 

C’est  ce  qu’on  a recueilli  à Yvoir,  sur  le  plateau  qui  cou- 
se révèlent  ronne  l’escarpement  de  la  rive  droite  du  Bocq  à son  em- 

princi  paiement 

parieurs  bouchure  dans  la  Meuse.  La  pointe  de  flèche  (fig.  30)  en 

silex  travaillés.  ' ° 

provient. 

Une  briqueterie  à Anseremme,  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
a procuré  aussi  bon  nombre  de  silex  taillés , dans  les  allu- 
vions  déposées  pendant  l’époque  récente  par  le  fleuve. 


Nous  avons  cru  remarquer  aussi  qu’on  les  trouve  dans , Principales 

^ localités  habi- 

les environs  de  Dinant  plus  souvent  dans  les  endroits  où  il  tées- 

y a peu  de  terre  végétale,  comme  à Falmignoul,  à Herbu- 

chenne,  à Bioulx;  ces  endroits  ne  sont  pas  susceptibles  de 

culture.  Si  cette  observation  se  confirme , ce  serait  la  preuve 

que  ces  hommes  s’établissaient  dans  les  clairières,  puisque paralssemavoir 

nous  savons  que  nos  plateaux  étaient  fort  boisés  il  y a peu  1 J da itères, 

de  siècles,  et  ils  devaient  l’être  à plus  forte  raison  à une 

époque  où  l’homme  n’avait  aucun  empire  sur  la  nature. 

Ces  indigènes  semblent  du  reste  avoir  recherché  d’autres  cir-  , dans 

des  endroits 

constances  spéciales  dans  la  disposition  du  terrain.  On  trouve  bordés 

de  ravins 

leurs  silex  sur  plusieurs  mamelons  isolés  par  des  vallées 
ou  des  ravins  et  reliés  seulement  au  plateau  par  un  côté. 
L’escarpement  de  Furfooz  qui  offre  cette  configuration,  fut 
sans  doute  habité  par  eux.  Le  trou  des  Nutons  recélait 
quelques  silex  de  cet  âge  et  nous  en  avons  trouvé  à la  sur- 
face du  terrain  sur  un  des  flancs  de  l’escarpement.  Les 
Romains  y ayant  établi  un  camp,  au  commencement  du  Bas- 
Empire,  on  conçoit  que  les  autres  vestiges  de  ces  temps 
aient  disparu.  Il  en  est  de  même  à Poilvache  où  on  a trouvé, 
sur  le  bord  d’un  ravin,  au  pied  des  ruines,  des  silex  taillés. 

De  tels  emplacements  indiqueraient  que  ces  populations  renJ“^®t,a 
avaient  besoin  de  pourvoir  à leur  défense.  Une  découverte rtéfense  facile* 
de  M.  N.  Hauzeur  a confirmé  cette  prévision.  Il  observa  au 
Pont-de-Bonne , près  de  Modave,  sur  le  Houyoux,  un  ma-  Forteresse 
melon  avançant  en  presqu’île  dans  la  vallée.  Les  bords  sont  ront-de  Bonne 

remontant  a 

couronnés  d’une  barricade  de  pierres.  La  gorge  de  l’ouvrage  cette  époque, 
est  fermée  par  un  mur  analogue , et  on  a cherché  à y enta- 
mer le  rocher  pour  diminuer  la  largeur  de  la  langue  de 
terre  qui  réunit  le  mamelon  au  plateau;  mais  le  roc  a 
bientôt  présenté  une  difficulté  insurmontable  aux  primitifs 
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La  forteresse 
d’Hastedon. 


travailleurs.  De  nombreux  éclats  de  silex,  parmi  lesquels  il 
y avait  plusieurs  fragments  polis,  furent  recueillis  par  le 
sagace  archéologue  dans  l’intérieur  du  camp. 

La  forteresse  de  Sinsin,  décrite  par  le  même  savant  *, 
rentre  dans  le  type  topographique  de  celle-là.  Les  barricades 
y sont  semblables,  mais  il  n’y  a pas  trouvé  de  silex. 

Enfin,  près  de  Namur,  à S1  Servais,  notre  regretté  con- 
frère Limelette  a découvert2  une  quantité  importante  de  silex 
taillés  et  polis,  dans  l’endroit,  bien  connu  des  archéolo- 
gues, nommé  Hastedon.  Comme  au  Pont-de-Bonne , c’est  un 
mamelon  relié  au  plateau  par  un  seul  point.  Des  ravins 
l’isolent  des  autres  côtés  et  des  amas  de  pierres  en  garnissent 
le  bord.  L’explorateur  a cependant  exprimé  des  doutes  sur 
la  contemporanéité  de  cette  fortification  et  de  l’époque  de 
l’abandon  des  silex,  doutes  qu’il  serait  difficile  d’étendre  à 
la  forteresse  de  Pont-de-Bonne. 

Contrastes  Le  caractère  pacifique  des  peuplades  des  âges  précédents 

qiie  ces  , , , _ 

constructions  fait  donc  place,  des  cette  epoque,  aux  luttes  guerrières.  La 

établissent  . .. 

dans  les  mœurs  recherche  de  leur  subsistance,  la  confection  de  leurs  outils, 

de  cet  â°e  et 

l’ornementation  de  leur  personne,  la  satisfaction  de  leurs 


des  âges 
précédents. 


besoins  journaliers  s’allient  durant  l’âge  de  la  pierre  polie 
aux  soucis  de  se  préserver  des  attaques  de  leurs  voisins , 
comme  si  l’amélioration  des  conditions  de  la  vie  de  chaque 
jour  entraînait  nécessairement  les  luttes  et  les  compétitions. 
Dès  que  ces  peuplades  eurent  réalisé  des  progrès  im- 
portants sur  leurs  prédécesseurs,  les  indices  de  leurs 
instincts  guerriers  nous  apparaissent  de  la  manière  la  plus 
tranchée.  Elles  avaient  abandonné  les  cavités  des  rochers 


1 Annales  de  la  Société  Archéologigue  de  Namur,  t.  V,  p.  16. 

2 Matériaux  pour  l'histoire  de  l'homme,  de  M.  de  Mortillet,  t.  II, 
p.  U,  1865. 
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pour  des  huttes;  le  travail  du  silex,  beaucoup  plus  parfait 
qu’antérieurement , dénote  un  esprit  plus  ingénieux  et  des 
usages  plus  variés.  Si  nous  leur  appliquons  les  données 
fournies  par  les  lacs  de  la  Suisse , comme  peut  nous  le  per- 
mettre la  similitude  de  leur  travail  du  silex,  nous  les  verrons 
domestiquer  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  cultiver  des 
céréales.  Si  cette  hypothèse  de  la  similitude  des  mœurs  se 
vérifie , leur  subsistance  reposant  sur  l’épargne  eût  donc  été 
assurée  par  des  ressources  certaines  au  lieu  de  dépendre  de 
chasses  journalières. 

Les  tourbières  de  la  basse-Belgique  ont  fourni  des  haches  Emmanchures 

06S  nacnes. 

polies  emmanchées  dans  des  portions  de  bois  de  cerfs, 
comme  le  montre  le  spécimen  fig.  35,  recueilli  dans  la 
tourbe  à Anvers  et  faisant  partie  des  collections  du  Musée 
royal  d’histoire  naturelle. 

Le  bois  de  cerf  était,  aussi  employé  comme  hache  et 
comme  marteau,  d’après  les  objets,  de  même  provenance, 
semblables  à ceux  des  tourbières  du  Danemarck  qui  sont 
figurés  dans  le  catalogue  illustré  du  Musée  des  antiquités  du 
nord,  de  Copenhague  *. 

On  rencontre  aussi  de  temps  en  temps  des  bâches  polies  indice 

d’un  trafic 

en  jade  vert,  substance  qui  paraît  provenir  des  Alpes.  C’est  lointain, 
l’indice  pour  cette  époque  d’un  trafic  avec  des  contrées  rela- 
tivement éloignées. 

Quant  au  silex  de  la  plupart  de  nos  haches  polies,  il  Le  silex 

r r provenait  prin- 

cipalement 

1 Worsaæ,  Nordiske  Oldsager,  1859.  Cet  ouvrage  est  une  œuvre  fonda-  de  Spiennes. 
mentale  qui  permet  de  saisir  en  peu  de  temps  le  caractère  des  mœurs  et  de 
la  civilisation  des  populations  de  chacune  des  anciennes  époques  du  Dane- 
inarck.  Il  est  particulièrement  utile  pour  l’étude  des’âges  de  la  pierre  polie, 
du  bronze  et  du  fer  de  l’Europe  occidentale,  où  l’industrie  de  ces  âges 
présente  partout  de  nombreux  traits  de  ressemblance. 
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Exploitation 
du  silex  dans 
cette  localité. 


semble  provenir  des  champs  de  Spiennes,  près  de  Mons. 
Cette  localité  intéressante  fut , d’après  un  beau  travail  pu- 
blié en  1868  *,  le  siège  d’une  exploitation  de  silex.  D’anciens 
puits  de  mines  et  des  galeries  avaient  été  creusés  par  l’homme 
de  cet  âge.  Le  silex  était  taillé  et  la  hache  ébauchée  sur  le 
lieu  même  de  l’extraction,  ce  qui  est  un  nouveau  progrès 
réalisé  durant  ce  dernier  âge  de  la  pierre.  La  substance  était 
ainsi  taillée  avant  d’avoir,  par  un  long  transport , perdu  son 
eau  de  carrière.  Mais  la  hâche  ne  semble  pas  y avoir  été 
polie.  « Si  l’on  cherchait,  disent  les  auteurs  du  mémoire  cité, 
» à se  rendre  compte  du  nombre  de  silex  taillés  qui  sont  sortis 
» de  l’atelier  de  Spiennes,  parla  quantité  de  pierres  qu’on  y a 
» extraites  et  par  l’abondance  des  éclats  qui  recouvrent  le  sol, 
» on  arriverait  à un  chiffre  de  plusieurs  millions.  Il  n’y  a donc 
» rien  d’étonnant  à ce  que  la  plupart  des  hâches  de  pierre 
» trouvées  dans  les  Flandres  et  dans  l’Ardenne  en  provien- 
» nent 2.  » 

Les  fragments  de  bois  de  cerfs  y étaient  aussi  extrême- 
ment nombreux  et  ont  généralement  servi  de  marteaux.  La 
meule  faisait  l’office  du  bois  et  l’andouiller  basal  celui  de 
manche.  Ils  ont  sans  doute  été  employés  à la  taille  et  peut- 
être  même  à l’exploitation  du  silex.  Le  reste  du  merrain 
aurait  pu  servir  à faire  des  emmanchures  comme  celle  qui 
est  dessinée  fig.  34,  ou  bien  il  aurait  été  débité  en  lames 
comme  celles  dont  les  habitants  des  cités  lacustres  de  la 
Suisse  faisaient  des  dards  et  des  harpons. 

Après  ces  âges  de  la  pierre,  les  données  archéologiques 

1 Briart,  Cornet  et  Houzeau,  Rapport  sur  les  découvertes  faites  à 
Spiennes  en  1867  et  Bull,  de  V Académie  roy . de  Belgique,  1868,  2e  série, 
t.  XXV,  p.  126. 

2 Ibid. , p.  27. 
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deviennent  bien  rares  dans  notre  province  jusqu’à  l’invasion 
romaine. 

Un  certain  nombre  de  hâches  et  d’instruments  les  plus  dUbr0gnze 
caractéristiques  y ont  été  trouvés  et  sont  réunis  au  Musée 
de  Namur. 

Nous  avons  ainsi  la  preuve  matérielle  de  l’existence  dans 
notre  pays  de  cette  phase  de  la  civilisation  de  l’occident  de 
l’Europe , qui  est  due , paraît-il , à l’immense  trafic  auquel  se 
livraient  les  Phéniciens  \ 

Il  y a quelques  années , on  fit,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse, 
vis-à-vis  de  Freyr,  une  découverte  intéressante  d’objets, 
sans  doute  de  l’âge  du  bronze.  Ils  ont  été  malheureusement 
perdus.  Des  ouvriers  travaillant  au  barrage  de  la  Meuse, 
mirent  en  pièces  un  bloc  de  pierre , d’environ  deux  mètres 
cubes , qui  gisait  au  bas  de  l’escarpement.  Il  recouvrait  des 
couteaux,  des  faucilles,  des  bracelets  en  spirales.  Un  de  ces 
ouvriers  nous  en  fit  récemment  des  Croquis  qui  permirent 
de  rapporter  avec  certitude  ces  objets  à l’âge  du  bronze , et 
quand  on  lui  montra  le  catalogue  illustré  de  M Worsaæ,  il 
n’hésita  pas  à reconnaître  la  ressemblance  des  pièces  qu’il 
avait  trouvées  avec  les  types  les  plus  caractéristiques  de  cet 
âge  du  métal. 

On  rencontre  souvent  en  France,  paraît-il,  de  telles  ca- 
chettes de  l’âge  du  bronze. 

Le  fer  s’introduisit  dans  nos  régions  sous  une  toute  L’âge  du  fer. 
autre  influence  que  la  précédente.  Il  semble  qu’il  y 
eut  alors  une  invasion  de  barbares.  Nous  sommes  dans 
l’âge  gaulois.  Les  épées  de  fer  pliées  et  les  beaux  restes 


1 Nilsson,  Congrès  international  d'archéologie  préhistorique  en  4867 , 
p 238  et  de  Rougemont,  les  Sémites  en  Occident. 
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trouvés  dans  les  tumulus  de  Louette-Sl-Pierre , près  de 
Gedinne  l,  sont,  avec  des  monnaies,  les  principaux  restes 
qu’en  possède  le  Musée  provincial. 

César  vint  enfin  joindre  ces  régions  à l’empire  romain  et, 
par  ses  Commentaires , ouvre  l’ère  historique  de  la  Belgique. 


La  fin  de  l’âge  Nous  avons  suivi  l’homme  dans  notre  province  durant 

de  la  pierre. 

toute  la  longue  période  où  son  existence  nous  est  révélée 
par  les  éclats  du  silex  dont  il  se  servit  comme  instruments 
usuels.  Cette  phase  de  l’évolution  humaine  prit  fin  dans 
l’Europe  occidentale,  quand  l’art  de  produire  le  bronze  fut 
importé  et  que  le  métal  remplaça  la  pierre. 

Ce  fut  un  événement  considérable  dans  le  passé  de  nos 
populations,  et  il  a été  amené,  d’après  l’opinion  de  plus 
en  plus  répandue  chez  les  archéologues,  par  le  commerce 
des  peuples  orientaux  et  notamment  des  Phéniciens.  Cela 
nous  reporte  vers  le  XIe  et  le  XIIe  siècle  avant  notre  ère  *. 

Telle  serait  la  première  date,  encore  très  approximative, 
que  nous  donne  l’histoire  sur  nos  contrées. 

Quand  Mais  quand  commença  l’âge  de  la  pierre? 

commença-t-il?  1 ° r 

c . Les  cavernes  nous  montrent  l’homme  se  développant  sur 

06S  plus  an- 

BeMqueicesen  les  bords  de  la  Lesse , en  même  temps  que  le  pays  nourrissait 
YElephas  primigenius  et  les  autres  espèces  éteintes  de 
l’époque  quaternaire.  Mais  elles  ne  pouvaient  nous  en  offrir 


' Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur , t.  IX,  p.  59,  1865. 
2 Lenormand  , Manuel  d'histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  III,  p.  62. 
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de  plus  anciens  vestiges,  puisque  ce  fut  durant  cette  époque 
qu’elles  se  creusèrent.  Par  conséquent,  les  cavernes  furent 
seulement  alors  mises  en  communication  avec  l’extérieur 
et  susceptibles  de  servir  de  refuge  à l’homme. 

L’antiquité  de  notre  espèce  semble  cependant  bien  plus 
reculée  dans  nos  régions. 

On  a découvert  à S1  Prest,  près  de  Chartres,  des  silex 
taillés  associés  dans  un  dépôt  de  pliocène  à des  ossements 
à’Elephas  méridionalis  et  de  différents  animaux  de  cette 
phase  de  la  période  tertiaire.  Plusieurs  de  ces  ossements 
semblent  même  porter  la  trace  de  la  main  de  l’homme  *. 

D’autres  indices  de  l’existence  contemporaine  d’êtres  hu- 
mains ont  été  signalés  dans  le  val  d’Arno  et  en  Suède. 

Cette  époque  pliocène,  quoique  déjà  bien  éloignée  de 
l’époque  quaternaire , serait  encore  trop  récente. 

An  Congrès  d’anthropologie  et  d’archéologie  de  Paris , en 
1867,  M.  l’abbé  Bourgeois,  professeur  au  séminaire  de 
Pontlevoy,  annonça  qu’il  avait  recueilli  des  silex  taillés  et 
divers  vestiges  de  l’existence  humaine  à Thenay  (Loire-et- 
Cher),  dans  des  couches  contenant  les  ossements  les  plus 
caractéristiques  de  la  faune  miocène,  Dinothérium,  )J asto- 
don,  Acerotherium , etc. 

C’était  une  étonnante  découverte!  Un  être  qui  était  doué 
d’un  régime  artificiel,  qui  se  fabriquait  des  outils,  qui 
utilisait  même  le  feu,  aurait  existé  au  milieu  de  l’époque 
tertiaire  ! L’antiquité  de  l’homme , déjà  si  allongée  dans  ces 

1 Le  remarquable  supplément  (.(.Paléontologie  humaine  » de  M.  Hamy, 
à la  seconde  édition  de  1’  « Ancienneté  de  l'homme  »,  de  Lyell,  expose  en 
délai!  les  découvertes  relatives  à l’homme  tertiaire. 


L’homme 

pliocène. 


L’homme 

miocène. 
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derniers  temps,  eût  été  du  même  coup  plus  que  doublée. 
Une  telle  assertion  s’écartait  tellement  de  l’état  de  nos  con- 
naissances et  de  la  disposition  des  esprits  que,  malgré  le 
rang  distingué  que  son  auteur  occupe  dans  la  science,  l’an- 
nonce de  cette  découverte  fut  accueillie  par  la  défiance 
générale. 

M.  l’abbé  Bourgeois  apportait  cependant  des  arguments  de 
nature  à faire  prendre  au  sérieux  le  fait  qu’il  avançait. 

C’était  d’une  part  des  silex  sur  lesquels  il  signale  l’action 
d’une  main  humaine.  Plusieurs  savants  qui  ont  acquis  une 
autorité  spéciale  sur  les  œuvres  lapidaires  de  nos  populations 
quaternaires , furent  de  l’avis  du  savant  observateur.  D’autres 
rejetèrent  cette  opinion.  L’Auteur  a vu,  en  1867,  ces  silex 
entre  les  mains  de  M.  l’abbé  Bourgeois  lui-même,  et  il  a dû  y 
reconnaître,  au  moins  pour  quelques-uns  d’entre  eux,  une 
taille  intentionnelle. 

C’était  ensuite  des  ossements  d ’Halitherium , cétacé  voisin 
des  lamantins,  qui  avaient  été  recueillis  par  M.  l’abbé  De- 
launay  et  sur  lesquels  on  voit  des  incisions  difficilement  expli- 
cables, paraît-il,  par  une  action  accidentelle. 

C’était  enfin  un  « fragment  pierreux,  composé  d’une  pâte 
» artificielle  assez  dure,  de  couleur  grisâtre,  mélangée  de 
» charbon  » ‘.  L’homme  miocène  eût  donc  connu  le  feu  et  s’en 
fût  servi. 

L’authenticité  du  gisement  de  ces  divers  objets  ne  paraît 
pas  contestable  et  n’est  en  effet  pas  contestée,  de  sorte 
que  la  discussion  semble  devoir  seulement  se  produire 
sur  la  réalité  d’un  travail  humain  dans  les  pièces  exhumées 
par  M.  Bourgeois  et  son  collaborateur,  M.  Delaunay. 

1 Hamy,  P (déontologie  humaine i loc.  cit. , p.  52. 


La  géologie  n’est  au  surplus  pas  la  seule  à vieillir  l’huma- La  linguistique 

assigne 

nité  dans  une  si  forte  mesure.  La  linguistique  conduit  aux  de  son  côté  une 

très  grande 

mêmes  conclusions,  ainsi  qu’il  résulte  des  rapports  généa-  antiquité  à i/es- 

pècehumaine. 

logiques  qu’on  est  porté  à reconnaître  entre  les  langues.  « Si 
» on  admet  l’unité  du  langage , dit  le  célèbre  linguiste  Max 
» Müller  *,  on  est  forcé  de  donner  à la  race  humaine  une 
» antiquité  prodigieusement  reculée,  puisqu’elle  entraînerait 
» la  filiation  entre  toutes  les  langues.  » 

« Considérons  les  langues  aryennes.  Le  sanscrit  était, 

» suivant  toutes  vraisemblances , parlé  dans  le  nord-ouest  de 
» l’Inde  plusieurs  siècles  avant  Salomon  et  a cessé  d’être  parlé 
» 300  ans  avant  J.-C.  Sœur  du  latin,  du  grec,  des  langues 
» teutoniques,  membre  du  rameau  aryen,  ce  rameau  avait  déjà 
» une  existence  indépendante , il  y a trois  mille  ans  au  moins. 

» Et  quand  on  songe  que  cet  ensemble  s’est  séparé  graduelle- 
» ment  du  rameau  sémitique  (langues  hébraïque,  phénicienne , 

» arabe , etc.) , que  tous  les  deux  ont  eu  une  origne  commune 
» avec  le  grand  groupe  touranien  (langue  d’une  partie  des 
» peuples  Mongoliques) , dont  le  génie  est  si  complètement 
» différent;  qu’ensemble  encore  langues  aryennes,  sémi- 
» tiques , touraniennes  doivent  descendre  d’une  langue  simple 
» dont  le  chinois  nous  conserve  le  modèle,  à quand  faut-il 
» faire  remonter  l’époque  de  ce  premier  langage?  » 


Ces  deux  sources  d’investigations  nous  mènent  donc  au  Conséquences 

de  ces  donnée* 

même  résultat  : à reculer  l’époque  d’apparition  de  l’homme  à pour  les  recher- 
ches ethnogra- 

des  temps  dont  l’ère  historique  proprement  dite  ne  serait  phiquesen  Bel- 
gique. 

que  la  moindre  partie.  Mais  elles  nous  montrent  surtout 
que  nous  ne  pouvons  considérer  avec  vraisemblance  les 


1 Leçons  sur  la  science  du  langage , 2e  édit. , trad.  de  l’anglais,  1869. 
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hommes  quaternaires  de  nos  cavernes  comme  les  plus  an- 
ciens de  notre  pays  et  borner  à ces  gisements  la  suite  de 
nos  recherches.  Nos  dépôts  tertiaires  sont  à scruter  dans 
ce  but,  et  qui  sait  ce  qu’il  sera  donné  de  découvrir  à ceux 
qui  opéreront  dans  cette  voie  encore  vierge  d’investigations. 


Édouard  Dupont. 


INSTITUTIONS  NAMUROISES  : 

FABRIQUES  D’ÉGLISES.  — CIMETIÈRES. 


I. 

FABRIQUES  D’ÉGLISES. 


Merlin  1 nous  indique  l’origine' du  mot  fabrique  dans  les 
termes  suivants  : 

« Dans  la  primitive  église  les  offrandes  qu’elle  recevait  et 
» les  biens  qu’elle  possédait  étaient  en  commun.  Comme  il 
» s’éleva  des  difficultés  dans  les  distributions,  les  revenus 
» de  chaque  église  ou  évêché  furent  partagés  en  quatre  lots 
» ou  parts  égales,  la  première  pour  l’évêque,  la  seconde  pour 
» son  clergé  et  les  autres  clercs  de  son  diocèse,  la  troisième 
» pour  les  pauvres , et  la  quatrième  pour  l’entretien  et  les 
» réparations  des  églises.  Le  pape  Simplicius  écrivit  il 


Réperl.  v°  fabrique. 

XI 


30 


» plusieurs  évêques  que  ce  quart  devait  être  employé  eccle 
» siasticis  fabriciis , origine  du  terme  de  fabrique.  » 

Cette  opinion  est  conforme  à celle  de  Sohet  l. 

Merlin  annotant  les  diverses  significations  du  mot  fabrique 
sous  l’ancienne  jurisprudence;,  s’exprime  de  la  manière 
suivante  : 

« Fabrique.  C’est  ce  qui  appartient  à une  église,  tant  pour 
» les  fonds  et  les  revenus  affectés  à l’entretien  et  à la  répa- 
» ration  de  l’église  que  pour  l’argenterie  et  les  ornements. 

» On  désigne  aussi  par  ce  terme  de  fabrique , le  corps  ou 
» l’assemblée  de  ceux  qui  ont  l’administration  des  fonds  et 
» revenus  dont  on  vient  de  parler.  » 

Tout  cela  est  conforme  aux  principes  admis  dans  l’ancien 
comté  de  Namur  2.  En  conséquence,  dès  les  temps  les  plus 
reculés , il  existait  des  corps  appelés  fabriques,  chargés  d’ad- 
ministrer le  temporel  des  églises. 

C’était  là  une  institution  reconnue  par  la  loi,  et  les  fabri- 
ques, dans  l’intérêt  des  églises , jouissaient  de  la  personni- 
fication civile. 

Les  biens  de  fabrique  étaient  administrés  par  des  marguil- 
liersoumambours3.  Antérieurement  ils  étaient  sous  la  direc- 
tion des  évêques. 

Les  mambours  étaient  ci-devant  nommés  par  les  parois- 
siens 4.  Plus  tard  ils  reçurent  leur  nomination  des  officiers 
des  lieux , à l’intervention  du  curé. 

Les  comptes  de  leur  administration  devaient  être  rendus 


1 Liv.  II,  tit.  24,  des  biens  temporels  des  églises , n°  24. 

2 Sohet,  üy.  II,  tit.  18,  n°  48-51  et  suivants.  Ibid,  dans  les  Pays-Bas 
autrichiens , n°  48-51 , 54-56. 

5 Deghewiet,  Instituts  du  droit  Belgique,  partie  2 , tit.  2 , § 5,  art.  6. 

4 Merlin  , Répert.  v°  fabrique. 


chaque  année  devant  les  paroissiens  assemblés  spéciale- 
ment à cette  fin , réunion  à laquelle  devait  également  assister 

le  curé  *. 

Le  placcart  du  1er  juin  1587,  porté  en  exécution  des 
décrets  du  synode  provincial  de  Cambrai  et  publié  à Namur, 
énonçait  à l’art  13  ce  qui  suit  : 

« Et  afin  que  les  biens  des  fabriques  d’églises  et  d’autres 
» lieux  pieux  soient  bien  employés  et  les  fondations  entre- 
» tenues  comme  il  appartient , voulons  que  partout,  à l’audi- 
» tion  des  comptes  du  bien  desdites  fabriques  des  églises , 
» soit  présent  et  appelé  le  curé  du  lieu , ou  bien  que  l’évêque  y 
» envoyé  quelque  autre  sien  député , quant  pour  quelque  cause 
» il  estimera  être  expédient,  moyennant  que  ce  soit  sans 
» aucuns  fraiz  de  ladite  fabrique  et  sans  préjudice  de  nos 
» droits  et  autorités,  ou  des  seigneurs  particuliers  des  lieux.» 

Des  abus  s’étant  glissés  dans  l’administration  des  biens 
des  fabriques , le  Conseil  de  Namur,  par  lettres  du  13  janvier 
1643,  ordonna  aux  officiers  locaux  de  veiller  « à ce  que 
» lesdits  biens  fussent  duement  régis , gouvernés  et  distri- 
» bués  conformément  au  Concile  de  Trente  et  au  placard 
» du  1er  juin  1587,  voulant  que  la  recepte  ou  mambournie  en 
» soit  commise  à celui  des  habitants  séculier , que  ceux  de 
» la  justice  du  lieu,  à l’intervention  du  pasteur  d’illecq, 
» trouveront  le  plus  idoine  et  suffisant  ; que  la  distribution 
» en  soit  faite,  conformément  les  fondations,  sur  ordonnances 
» ou  les  listes  à dresser  par  lesdits  de  la  justice  sur  l’advis 
» préalable  du  pasteur  des  lieux  où  cela  a été  cy-devant 
» pratiqué , et  qu’au  surplus  les  mambours  rendent 
» annuellement  sans  aucuns  frais  (si  faire  se  peut),  bon 


1 Loth,  II,  Traité  résol.  Belgic.,  art.  9. 
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» compte  de  leur  administration  par-devant  lesdits  de  la 
» justice  ou  leurs  commis,  y appelé  et  présent  le  curé  ou 
» autre  à députer  par  le  révérendissime  évêque.  » 

Il  résulte  de  ce  document  important  : 1°  que  l’administration 
des  biens  des  fabriques  devait  être  confiée  à une  personne 
laïque  capable  et  solvable,  nommée  par  la  justice  du  lieu,  à 
l’intervention  du  curé  de  la  paroisse  ; 2°  que  l’emploi  des  re- 
venus devait  être  fait  sur  ordonnances  ou  listes  à dresser  par 
les  officiers  de  justice,  le  curé  entendu  en  ses  observa- 
tions ; 3°  que  les  comptes  devaient  être  rendus  chaque  année 
en  présence  des  officiers  de  la  localité  ou  de  leurs  délé- 
gués, le  curé  ou  autre  désigné  par  l’évêque  présent  ou  appelé 
à l’effet  d’intervenir  aux  opérations. 

Il  est  à remarquer  que  le  soin  de  veiller  à l’administration 
régulière  des  biens  des  églises  était  confié  par  la  loi  cumu- 
lativement aux  évêques , au  patron  de  l’église , au  seigneur 
du  lieu  et  aux  officiers  de  justice. 

En  conséquence , les  évêques  n’avaient  pas  à cet  égard 
des  pouvoirs  plus  étendus  que  les  personnes  ci-dessus 
désignées  qui  devaient  assister  à la  reddition  des  comptes. 
Tous  étaient  placés  sur  la  même  ligne  quant  à l’autorité. 
Seulement  l’évêque  avait  le  droit  de  signer  le  premier 
l’approbation  des  comptes,  droit  de  priorité  qui  ne  com- 
pétait  ni  à son  délégué  ni  au  curé  de  la  paroisse.  En 
conséquence,  lorsque  l’évêque  n’intervenait  pas  en  per- 
sonne, le  droit  de  préséance  , en  ce  qui  concerne  la  signa- 
ture, appartenait  au  patron  de  l’église,  au  seigneur  haut 
justicier  et  aux  officiers  de  la  localité;  le  curé  ou  autre  délé- 
gué de  l’évêque  ne  venait  qu’en  dernier  lieu  '. 

1 Dulaury,  Arrêts  du  Grand  Conseil  de  Matines,  arrêi  172. 


Les  considérations  que  nous  venons  d’exposer  démontrent 
que  sous  l’ancien  régime , l’autorité  civile  a toujours  main- 
tenu ses  prérogatives  en  ce  qui  concerne  le  temporel  des 

églises  l. 

Aussi  Wynànts  2 3 fait-il  observer  que  le  Conseil  de  Brabaut 
était  exclusivement  compétent  en  ce  qui  concerne  les  actions 
relatives  à la  réparation  des  églises , parce  que  représentant 
le  Duc  de  Brabant , qui  est  le  conservateur  et  le  protecteur 
de  tous  les  ecclésiastiques,  de  tous  leurs  biens  et  de 
toutes  les  fondations  pieuses,  il  a droit  de  veiller  à ce 
que  les  églises  et  les  bénéfices  soient  conservés,  et  ce  droit  se 
fonde  dans  la  protection  royale. 

C’est  pour  ce  motif  que  dans  les  ordonnances  émanées  des 
souverains  qui  ont  gouverné  les  Pays-Bas,  les  droits  du 
prince  et  de  ses  délégués  ont  toujours  été  réservés  en 
cette  matière  5. 

Cela  est  si  vrai  que  le  Concile  de  Trente  ne  fut  promulgué 
dans  les  Pays-Bas  que  sans  préjudice  à l’administration 
jusqu’ores  usitée  par  les  lois,  magistrats  et  autres  gens 
lays  sur  hôpitaux  et  fondations  pieuses  et  autres  choses  sem- 
blables 4.  Aussi  toutes  les  contestations  que  pouvaient  sou- 
lever les  débats  relatifs  aux  comptes  des  marguilliers  étaient 
du  ressort  des  tribunaux  séculiers  5. 

1 Voir  Merlin,  Répert.  v°  fabrique.  Voir  aussi  le  discours  prononcé 
par  l’auteur  de  celte  notice,  à la  Chambre  des  représentants,  session  1869- 
1870  , Annales  parlementaires , p.  299  el  500. 

î Remarques  sur  Legrajid  à la  Coutume  de  Troyes,  nos  752,  556  el  557. 

3 Voir  lettres  du  12  juin  1646,  et  règlement  du  Conseil  de  Flandre  du 
50  septembre  1651  , tom.  III  des  Placcarts  de  Flandre,  f°  52.  — Dulaury, 
pag.  574  et  575. 

4 Placcart  du  24  juillet  1565,  à la  suite  des  Coutumes  de  Namur , pag. 
455  et  456. 

5 Placcart  du  51  août  1608,  art.  26.  — Dülaüry,  ibid.,  arrêt  172,  p.  574. 
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Les  mambours  devaient  donner  les  soins  nécessaires 
pour  la  conservation  et  le  maintien,  en  état  convenable,  des 
ornements  servant  au  culte.  A eux  appartenait  la  collecte 
des  aumônes  données  par  les  fidèles.  Ils  portaient  le  dais 
aux  processions , si  des  personnes  plus  élevées  en  dignité 
ne  s’étaient  chargées  de  cette  mission.  Ils  veillaient  à l’exécu- 
tion des  fondations  et  tenaient  le  registre  des  biens  et  rentes 
de  l’église.  Ils  étaient  dépositaires  des  papiers  et  titres  de 
la  fabrique  et  devaient  prendre  les  mesures  nécessaires  à 
l’effet  d’empêcher  toute  péremption  ou  toute  prescription  des 
droits  de  l’établissement. 

Les  marguilliers  étaient  chargés  de  percevoir  les  aumônes 
données  au  profit  des  pauvres,  soit  à domicile,  soit  dans 
l’église,  et  ils  en  faisaient  eux-mêmes  la  distribution  aux 
indigents. 

C’était  au  curé  et  aux  mambours  qu’appartenait  le  droit 
d’accorder  la  permissiou  d’enterrer  dans  l’église.  Cette  pré- 
rogative ne  pouvait  être  revendiquée  par  le  seigneur 
Les  dépenses  nécessaires  pour  la  réparation  des  églises 
devaient  être  faites  au  moyen  des  revenus  de  la  fabrique. 
Si  ces  revenus , de  même  que  le  produit  des  quêtes  et  des 
aumônes  étaient  insuffisants , on  devait  recourir  aux  dîmes 
ecclésiastiques. 

Les  bénéficiers  étaient  aussi  tenus  de  contribuer  aux  frais. 
En  cas  d’insuffisance  des  subsides  à fournir  par  les  fabri- 
ques, les  décimateurs  et  les  bénéficiers,  les  paroissiens 
étaient  frappés  d’une  cotisation  personnelle,  à l’effet  de 
pourvoir  aux  réparations 1  2. 

1 Waymel  dü  Parcq  , Consult.  82. 

* Wynants,  Decis.  brabant.  Décis.  14,  n°  5 et  seqq.  Voir  aussi  décision  15 
— DeghkwieT)  part.  2,  lit.  1 , § 5 , art.  25  et  suiv. 
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Les  dispositions  à prendre  relativement  aux  réparations 
à faire  aux  églises  et  autres  lieux  saints  étaient  du  ressort 
de  l’évêque  ou  de  ses  officiers , qui  pouvaient  même  faire 
procéder  à la  saisie  des  dîmes  et  autres  biens  ecclésiasti- 
ques; mais  s’il  s’agissait  d’exercer  des  poursuites  et  d’user 
de  moyens  coercitifs  à l’égard  de  personnes  laïques,  la 
connaissance  de  l’affaire  appartenait  au  Conseil  provincial 
deNamur,  qui  statuait,  sur  simple  requête,  les  parties  enten- 
dues sommairement,  relativement  aux  réclamations  concer- 
nant les  restaurations  ou  réparations  à effectuer  aux  églises 4. 

Les  églises  étaient  considérées  comme  des  établissements 
de  main  morte  ; en  conséquence , les  fabriques  ne  pouvaient 
acquérir  des  biens  que  conformément  aux  lois  en  vigueur  en 
semblable  matière. 

Ne  perdons  pas  du  reste  de  vue  que  sous  la  dénomination 
des  biens  temporels  des  églises , on  ne  comprenait  ni  les  lieux 
saints  ni  les  choses  qui  par  leur  nature  et  les  lois  existantes 
étaient  considérées  comme  se  trouvant  hors  du  commerce . 

Les  questions  relatives  à l’accomplissement  des  charges 
attachées  aux  fondations  pieuses  étaient  de  la  compétence 
du  Conseil  provincial. 

Les  registres  tenus  au  nom  des  fabriques  faisaient  foi  des 
annotations  qu’ils  contenaient  relativement  à la  perception 
de  rentes  ; en  conséquence , vingt-deux  paies  successives  et 
uniformes  consignées  dans  ces  registres  tenaient  lieu  de 
titre  et  établissaient  l’existence  des  rentes  dues  à l’établis- 
sement 1 2. 


1 Concordat  du  26  septembre  1566,  conclu  avec  l’évêque  de  Namur,  à la 
suite  des  Coutumes  de  Namur,  pag.  159,  édit.  Valider  Ëlst. 

*Anselmo.  Ad  edictum  perpetuum  de  1611,  art.  20,  §§  16  et  17.  Voir 
nos  Questions  de  droit  sur  les  Coutumes  de  Namur,  p.  40 , 41  et  suivantes. 


Lorsqu’on  examine  le  caractère  des  fabriques  décrétées  par 
l’art.  76  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  et  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  on  se  convainc  que  leur  organisation  a la 
plus  grande  analogie  avec  la  même  institution  admise  sous 
l’ancien  régime. 

Toutefois,  nous  devons  dire  qu’à  une  époque  où  la  religion 
catholique  était  celle  de  l’état  lui-même,  il  n’y  avait,  pas 
d’inconvénient  à attribuer  au  pouvoir  civil  certaines  attri- 
butions plus  ou  moins  étendues  en  ce  qui  concerne  l’admi- 
nistration du  temporel  du  culte.  Le  gouvernement  en  effet 
était  le  protecteur  de  la  religion  dominante  et  il  y avait 
entente  entre  les  diverses  autorités  pour  assurer  le  triomphe 
des  idées  que  représente  le  catholicisme.  Sous  notre  régime 
politique,  au  contraire,  l’Étal  ne  s’immisçant  en  rien  dans  les 
opinions  religieuses,  on  comprend  que  le  rôle  du  gouver- 
nement se  borne  à un  droit  de  contrôle  à l’effet  d’assurer  la 
gestion  régulière  des  biens  des  fabriques.  C’est  cette  pensée 
qui,  en  1870,  a inspiré  le  ministère  et  les  chambres  belges, 
lorsque,  par  une  mesure  de  conciliation , ils  ont  mis  fin  au 
grave  débat  qu’avait  soulevé  la  présentation  du  projet  de  loi  sur 
le  temporel  des  cultes.  Ainsi  s’est  terminée  heureusement,  aux 
applaudissements  de  toutes  les  opinions  modérées,  une 
difficulté  qui  menaçait  de  jeter  dans  le  pays  une  irritation  de 
nature  à donner  lieu  aux  plus  funestes  conséquences. 
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IL 

CIMETIÈRES. 


Sous  le  régime  en  vigueur  dans  l’ancien  comté  de 
Namur,  les  cimetières  faisaient  partie  des  églises  dont 
ils  étaient  une  annexe  et  une  dépendance  nécessaire.  Ils 
appartenaient  donc  aux  fabriques  *. 

Ils  étaient  des  lieux  saints,  res  sacrae , et  par  conséquent 
hors  du  commerce.  Cimeterium  ecclesiae  aequiparatur , dit 
Christyn  L’autorité  ecclésiastique  intervenait  à l’effet  de  les 
bénir  et  de  les  consacrer,  avec  les  solennités  prescrites , à 
l’inhumation  des  fidèles 1 2  3. 

La  désignation  des  sépultures  dans  le  cimetière  apparte- 
nait aux  mambours  et  quelquefois  au  curé  ou  aux  seigneurs 
des  lieux,  lorsque  la  possession  et  les  usages  anciens  justi- 
fiaient cette  intervention  de  leur  part 4. 

Les  individus  condamnés  et  exécutés  à mort  ne  pouvaient 
être  enterrés  en  terre  sainte,  si  ce  n’est  avec  l’autorisation  du 
Conseil  de  Namur.  C’est  ce  que  décida  le  Grand  Conseil  de 
Malines,  le  20  janvier  1617  5. 


1 Arrêt  de  la  Cour  de  Gand  , du  3 février  1840  (Pasicrisie,  1840,  p.  42). 
— Arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  du  20  juillet  1843  (Pasicrisie,  1843  , 
p.  237).  — Arrêt  de  la  Cour  de  Gand,  du  8 mai  1846  ( Pasicrisie , 1846, 
pag,  196).  — Arrêt  de  la  Cour  de  Bruxelles,  du  14  août  1851  ( Pasicrisie , 
1852,  pag.  176). 

2 Vol.  II,  décis.  55,  n°  10. 

3 Merlin,  Répert.  au  mot  Cimetière. 

4 Deghewiet,  part.  II , lit.  1 , § 5,  art.  5. 

3 Dulaury,  Arrêts  du  Grand  Conseil  de  Malines,  arrêt  96.  — Item,  Arrêts 
du  Grand  Conseil  de  Malines  recueillis  par  Humayn,  arrêt  51 , pag.  176. 
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L’art,  49  de  l’ordonnance  du  9 juillet  1570  portait  : « que 
» les  corps  morts  des  exécutés  demeureront  aux  lieux  pati- 
» bulaires  et  ne  sera  permis  de  les  enterrer  sinon  par  congé 
» ou  licence  des  juges  supérieurs  de  la  province , ce  qui  ne  se 
» fera  que  rarement  et  pour  personnes  plus  honnêtes  ès  cas 
» moins  exhorbitants  L » 

Les  enfants  morts  sans  baptême  n’étaient  pas  enterrés  en 
terre  sainte,  mais  dans  un  lieu  profane  et  convenable , à dési- 
gner par  le  curé  de  la  paroisse , et  situé  autant  que  possible  près 
du  cimetière . 

Les  fondateurs , les  patrons  d’église  et  les  seigneurs  des 
lieux  étaient  enterrés  dans  le  chœur  du  temple.  Il  en  était  de 
même  des  nobles  et  autres  personnes  dont  les  familles  avaient 
acquis  le  même  droit  par  une  longue  possession  *.  Hors  de 
là,  l’inhumation  dans  l’intérieur  des  églises  ne  pouvait  se 
faire  que  du  consentement  de  l’autorité  ecclésiastique  supé- 
rieure 1 2 3 4. 

Le  droit  d’être  enterré  dans  l’église  comprenait,  pour 
la  famille  , celui  de  placer  dans  l’édifice  religieux  des  tombes 
avec  les  armoiries  du  défunt  et  des  épitaphes,  pourvu 
toutefois  que  cela  pût  avoir  lieu  sans  inconvénient  pour 
l’église. 

Les  cimetières  étaient  des  lieux  d’asile.  En  conséquence, 
on  ne  pouvait  saisir  les  individus  qui  s’y  étaient  réfugiés 


1 A la  suite  des  Coutumes  de  Namur,  pag.  400. 

2 Stockmans  , Décis.  143,  n°  5. 

3 Le  curé  de  la  paroisse  était  aussi  enterré  dans  le  chœur.  Waymel  de 
Parcq,  consult.  82 , pag.  367.  Voir  en  ce  qui  concerne  les  seigneurs,  le  dis- 
cours du  directeur  de  l’Académie  royale  de  Belgique , Moniteur  belge , 1870, 
pag.  1942. 

4 Dülaury,  Arrêt  47. 


Toutefois  certains  délinquants  ne  jouissaient  pas  de  l’immu- 
nité ecclésiastique  Le  droit  d’asile  ne  pouvait  également 
être  invoqué  par  celui  qui,  se  trouvant  dans  les  mains  de  la 
justice , devait  traverser  un  cimetière  pour  être  conduit  au 
supplice. 

Du  reste,  dans  le  cas  où  l’immunité  était  sanctionnée,  les 
officiers  de  la  justice  civile  pouvaient  placer  des  gardes 
entourant  les  cimetières  pour  empêcher  la  fuite  du  prévenu, 
et  ce  jusqu’à  ce  que  l’autorité  ecclésiastique  eût  permis  la 
capture. 

Les  cimetières  étaient  des  lieux  sacrés  mis  sur  la  même 
ligne  que  les  églises.  Les  magistrats  séculiers  ne  pouvaient 
y tenir  des  séances  et  exercer  des  actes  de  juridiction.  On  ne 
pouvait  y établir  ni  foires  ni  assemblées  profanes.  On  devait 
les  clore  de  manière  à empêcher  que  les  bestiaux  pussent 
y avoir  accès 1  2.  Les  fruits  qui  croissaient  sur  les  cimetières 
appartenaient  aux  fabriques  et  les  marguilliers  avaient  seuls 
le  droit  de  les  recueillir.  Du  reste,  les  magistrats  civils  étaient 
seuls  compétents  pour  connaître  des  délits  qui  se  commet- 
taient dans  les  lieux  dont  il  s’agit.  Au  nombre  de  ces  délits , 
se  trouvait  le  fait  d’y  introduire  des  bestiaux  en  quelque 
temps  que  ce  fût 3. 

Les  cimetières  ne  pouvaient  être  remis  en  location  par  les 
marguilliers  que  pour  être  fauchés4. 


1 Voir  ordonnance  du  S juillet  1570,  art.  66,  à la  suite  des  Coutumes  de 
Namur,  pag.  429.  — Item,  ordonnance  du  22  juin  1589,  art.  22,  à la  suite 
des  Coutumes  de  Namur,  pag.  442.  — Dulaury,  arrêt  47. 

2 Deghewiet,  part.  Il , tit.  1 , § 5,  art.  2.  Les  seigneurs  ne  pouvaient  au- 
toriser des  danses  dans  les  cimetières. 

3 II  en  était  de  même  des  violations  des  tombeaux. 

4 Deghewiet,  part.  II , tit  1 , § 5,  n°  3. 
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Les  frais  de  clôture  et  d’entretien  étaient  une  dette  de  la 
commune. 

Les  cimetières  étaient,  comme  nous  l’avons  dit,  hors  du 
commerce.  A ce  point  de  vue  ils  étaient  imprescriptibles, 
pour  la  partie  comme  pour  le  tout.  Si  l’on  a pu  quelquefois 
admettre  certaines  modifications  à ce  principe,  c’était  seule- 
ment lorsque  le  droit  exercé  n’avait  rien  de  contraire,  soit  à 
la  sainteté,  soit  à la  destination  de  la  propriété,  par  exemple, 
s’il  s’agissait  d’un  simple  droit  de  passage  à pied. 

Jamais  un  cimetière  n’a  pu  être  affecté  de  la  servitude  de 
passage  avec  chevaux,  charriots  et  voitures  *. 

Un  cimetière  était  profané  par  la  pollution;  ainsi  s’exprime 
Merlin 1  2 *.  Ce  jurisconsulte  ajoute  : « la  pollution  d’un  cime- 
» tière  arrive  toutes  les  fois  qu’on  y enterre  un  infidèle  5 ou 
» une  personne  excommuniée,  ou  lorsqu’il  s’y  est  fait  une 
» effusion  considérable  de  sang  4.  » Il  est  du  reste  à remar- 
quer que  la  sépulture  en  terre  sainte  était  refusée  aux  indi- 
vidus décédés  dans  certaines  conditions  prévues  par  les  lois 
ecclésiastiques  qui,  sous  l’ancien  régime,  étaient  rendues  obli- 
gatoires par  les  lois  civiles.  Il  en  était  ainsi  notamment  des 
individus  morts  en  duel 5. 

L’empereur  Joseph  II  crut  devoir  introduire  des  modifica- 
tions aux  lois  concernant  les  cimetières. 

Par  son  édit  du  26  juin  1784 , publié  à Namur  le  13  juillet, 
il  déclara  « qu’ayant  jugé  qu’il  était  de  sollicitude  pour  la 

1 Arrêt  de  la  Cour  de  Gand,  du  3 février  1840  ( Pasicrisie , 1840,  pag.  42). 

2 Répert.  de  jurisprudence , v°  Cimetière , n°  3. 

5 Une  personne  non  baptisée. 

4 Voir  Sohet,  liv.  Il , lit.  17,  n°  7. 

5 Concile  de  Trente,  sess.  23,  chap.  19  de  reformat.  Voir  placcart  du  14 
mars  1636,  sur  les  duels,  à la  suite  des  Coutumes  de  Namur , pag.  297. 


» conservation  de  la  santé  de  ses  sujets,  de  proscrire  l’usage 
» pernicieux  d’enterrer  dans  les  églises  et  les  cimetières  des 
» villes  et  des  bourgs,  ainsi  que  dans  les  églises  au  plat- 
» pays  »,  il  statuait  de  la  manière  suivante  : l’article  1er 
portait  que  « personne  de  quelque  condition  ou  dignité  qu’elle 
» fût,  ne  pourrait  désormais  être  enterrée  dans  une  église, 
» chapelle,  oratoire  ou  autre  édifice  couvert,  soit  dans  les 
» villes , soit  à la  campagne. 

Aux  termes  de  l’art.  2 , nul  ne  pouvait  plus  être  enterré 
dans  les  cimetières  et  autres  endroits , même  découverts , 
situés  soit  dans  les  villes  ou  dans  les  bourgs. 

L’art,  4 ordonnait  qu’il  fût  établi  hors  de  l’enceinte  des 
villes  et  hors  des  faubourgs,  des  cimetières  dans  lesquels 
seulement  il  serait  permis  d’enterrer. 

L’art.  10  consacrant  la  propriété  des  fabriques , en  ce  qui 
concerne  les  cimetières,  décidait  que  les  emplacements  dési- 
gnés pour  les  nouveaux  cimetières  par  les  magistrats  des 
villes  seraient  acquis  par  les  administrations  des  paroisses 
ou  églises  4. 

L’art.  21  porte  qu’il  serait  réservé  dans  chaque  nouveau 
cimetière , pour  les  protestants , une  place  séparée , destinée 
à y enterrer  leurs  morts , à moins  cependant  qu’ils  ne  préfé- 
rassent avoir  un  cimetière  particulier.  En  ce  cas , les  magis- 
trats devaient  leur  désigner,  à cet  effet,  un  emplacement 
gratis  hors  la  ville. 

Cette  disposition  consacrait  ainsi  en  faveur  des  protes- 
tants , le  droit  d’avoir  un  cimetière  particulier. 

Enfin  l’art.  22  permettait  de  placer  à la  mémoire  des  dé- 

1 Les  art.  11,  15,  14,  15,  16  et  17  reconnaissaient  de  la  manière  la  plus 
formelle  le  droit  de  propriété  des  fabriques  relativement  aux  cimetières. 
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funts , dans  les  nouveaux  cimetières , des  épitaphes , pierres 
sépulchrales  ou  autres  monuments  qui  cependant  ne  pou- 
vaient être  posés  que  contre  les  murs  et  de  manière  qu’il  ne 
fût  rien  pris  sur  le  terrain  destiné  aux  enterrements  ’. 

Cette  législation  était  en  vigueur  au  moment  où , par  l’effet 
de  la  publication  des  lois  françaises  en  Belgique , les  biens 
des  églises  et  par  conséquent  les  cimetières  furent  nationa- 
lisés. Depuis,  ils  furent  restitués  aux  fabriques  par  l’arrêté  du 
7 thermidor  an  XI. 

Toutefois,  tout  ce  qui  concerne  les  inhumations  est  devenu 
un  objet  de  pure  administration  communale  et  a été  réglé  par 
le  décret  impérial  du  23  prairial  an  XI. 

Le  droit  de  propriété  des  fabriques,  relativement  aux  cime- 
tières, n’est  que  purement  nominal,  tant  que  la  propriété  est 
affectée  à un  usage  public. 

Les  lieux  de  sépulture,  quel  qu’en  soit  le  propriétaire, 
sont  soumis  à l’autorité , police  et  surveillance  des  adminis- 
trations communales  (art.  6 du  décret  ci-dessus  cité). 

Toutefois,  si  les  cimetières  cessaient  de  recevoir  une  des- 
tination publique,  le  droit  de  propriété  des  fabriques  aux 
anciens  cimetières  reprendrait  force  et  vigueur. 

L’art.  15  du  décret  de  prairial  règle  de  quelle  manière  doi- 
vent avoir  lieu  les  inhumations,  lorsqu’il  existe  différents 
cultes.  Comme  on  le  voit , les  principes  qui  régissent  actuel- 
lement cette  matière  diffèrent  complètement  de  la  législation 
de  l’ancien  régime. 

X.  LELIÈVRE. 


1 Une  déclaration  du  10  mars  1776,  avait  introduit  en  France  des  dispo- 
sitions analogues  à celles  décrétées  par  Joseph  11.  — Voir  Merlin,  Répert. 
v°  Cimetière , n”  12. 


LIEUX-DITS. 


La  géographie  ou  l’annuaire  d’une  province  ne  désigne 
pas  toujours  les  noms  légués  par  les  traditions  populaires 
ou  conservés  par  les  plans  cadastraux  aux  emplacements 
rangés  parmi  les  lieux-dits  qui,  faut-il  l’affirmer,  présentent 
quelqu’intérêt  au  point  de  vue  historique  local. 

Gomme  exemple  je  citerai  d’abord  le  Buisson  monumental 
de  Biesme  *,  connu  et  indiqué  au  plan  cadastral  de  la 
commune  sous  le  nom  : la  Justice. 

Les  lignes  qui  suivent,  empruntées  à Mr  J.  Borgnet,  vont 
rendre  à ce  nom  toute  sa  valeur  historique 1  2. 

« Parmi  les  communes  auxquelles  Guillaume  3 donna  ses 
» soins,  on  doit  ranger  Biesme-la-Colonoise , l’une  des  plus 
» antiques  localités  du  pays.  D’après  un  usage  immémorial , 
» lorsque  les  échevins  de  Biesme  ne  se  sentoient  pas  saiges 
» pour  juger,  en  d’autres  termes , lorsque  la  jurisprudence 

1 Ancien  comté  de  Namur. 

2 Histoire  du  comté  de  Namur,  p.  153. 

3 Guillaume  II.  — 1391  à 1 418. 
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» n’était  pas  bien  établie,  ils  se  rendaient  à une  pierre  placée 
» dans  la  localité,  ou  près  d’un  buisson  appelé  Befnardhaye. 
» Là,  appelant  les  anciens  du  village,  ils  leur  demandaient 
» conseil.  » 

Peut  être  aussi  les  sentences  judiciaires  étaient-elles  pro- 
noncées ou  exécutées  sur  l’emplacement  occupé  aujourd’hui 
par  l’estaminet  la  Justice,  nom  d’une  dépendance  de  Custinne 
ou  de  Houyet 1 que  j’ai  cherché  en  vain  dans  la  nomenclature 
des  sections  de  ces  deux  communes  2. 

A Agimont 3,  le  lieu-dit  : Bac-du-Prince  est  « ainsi  nommé 
» parce  qu’un  prince  de  Luxembourg  avait  là  une  maison  de 
» campagne  e:  qu’il  s’y  trouvait  un  bac  sur  lequel  les  voitures 
» passaient  la  Meuse,  moyennant  un  droit  qui  se  percevait  à 
» son  bénéfice  4.  » 

Cette  maison  de  campagne  était  située  sur  l’emplacement 
de  la  propriété  cédée  par  M.  Richard,  de  Givet,  à l’adminis- 
tration des  lignes  Nord-Belges  5 6. 

Une  maison  de  Gimnée,  non  loin  d’Agimont,  est  vulgai- 
rement désignée  sous  le  nom  de  Blocus  ou  Blocquehu  prove- 
nant de  deux  mots,  à la  fois  flamands  et  hollandais,  blok, 
bloc,  et  huys , maison  fi. 

En  effet  Blokhuys  se  traduit  par  fortin,  et  les  Blochaus  de 
l’Algérie  française  ne  sont  autre  chose  7. 

1 Ancien  pays  de  Liège. 

2 Bavard.  Dictionnaire  des  communes  de  Belgique,  publié  au  moyen 
de  documents  officiels. 

3 Ancien  chef-lieu  du  comté  de  ce  nom. 

4 Itinéraire  descriptif  et  historique  de  Mézières-Charleville  à Namur. 

5 Renseignement  fourni  par  M.  le  bourgmestre  de  Heer. 

6 A.  Bequet,  Notice  sur  le  château  de  Montaigle , dans  les  Annales  de  la 
Société  archéologique  de  Namur,  tome  6. 

7 N.  Hauzeur,  Antiquités  g alto- germaniques  , romaines  et  franques 


Admettant  l’existence  de  cette  petite  forteresse,  on  peut 
supposer  qu’elle  se  rattachait  au  système  de  défence  de 
Hierges,  pairie  du  duché  de  Bouillon  et  baronnie  dont 
Gimnée  faisait  partie  L 

D’autres  lieux-dits  : le  Chemin  des  Patriotes , à Anhée,  le 
cherau  de  Charlemagne , à Binant1,  le  château  de  la  Motte , entre 
Wancenne  et  Sivry,  la  Fosse-aux-Morts , à Louette-S^Pierre, 
la  colline  dite  Gwôdo,  à Gedinne;  ont  fait  l’objet  d’études  dues 
l\  MM.  Alf.  Bequet,  N.  Hauzeur  *,  G.  Dujardin  et  F.  Gravet ?. 

Pendant  un  voyage  que  je  fis  dans  le  canton  de  Gedinne,  je 
recueillis  quelques  noms  conservés  par  la  tradition  populaire 
à des  emplacements  qui  peuvent  figurer  au  catalogue  des 
lieux-dits  de  la  province. 

Rienne,  dont  Louis  de  Celles  et  le  chevalier  Evrard  de 
Beaufort  de  Celles  furent  les  seigneurs  en  1570  et  1721 4,  avait 
un  château  construit  au  milieu  des  prairies  situées  à gauche 
de  la  route  qui  mène  à Willerzie. 

Ce  château,  qui  n’existe  plus,  fut  acquis  parM.  le  docteur 
Gyselinx  et  les  prairies  sont  encore  aujourd’hui  désignées 
dans  la  localité  sous  le  nom  : Pré  des  Payens. 

Pourquoi?  Isabeau  de  Monticourt,  qui  habita  le  manoir, 
appartenait-elle  à la  communion  de  Luther  ou  Calvin  5? 

Non  loin  de  Rienne  on  rencontre  Malvoisin,  Patignies  et 

de  la  rive  droite  de  la  Meuse , dans  les  Annales  de  la  {Société  archéologique 
deNamur,  tome  IV. 

1 Ozeray.  — Histoire  de  la  ville  et  Duché  de  Bouillon. 

2 Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  tome  VII. 

5 Même  recueil , tome.  IX. 

4 Goethals.  — Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Beaufort-Sponlin. 

5 Renseignements  fournis  par  M.  Gyselinx,  propriétaire  à Rienne  et  an- 
cien membre  du  Conseil  provincial  de  Namur. 
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Sart-Custinne,  appendices  de  l’ancien  Duché  de  Bouillon',  qui, 
ainsi  que  Gedinne,  eurent  Charles-Albert  de  Beaufort-Spontin 
pour  seigneur  en  1747 1  2 3. 

Ici  encore  les  traditions  populaires  révèlent  l’existence  de 
lieux-dits. 

Vers  la  limite  séparative  des  communes  de  Patignies  et  Sart- 
Custinne  on  trouve  une  prairie  connue  sous  le  nom  de  Pré 
des  Rois. 

D’où  provient  ce  nom?  Est-ce  du  château  qui,  dit-on,  était 
construit  sur  ce  terrain  et  dont  au  commencement  de  ce  siècle 
les  anciens  démontraient  encore  l’existence , en  indiquant  des 
fondations  et  une  sorte  de  défoncement  du  sol  sur  la  rive 
gauche  de  la  Houille? 

A 1500  mètres  environ  du  pré  des  Rois,  sur  la  rive  droite  de 
la  rivière,  on  construisit  en  1851  un  moulin  qui  reçut  le  nom 
de  Moulin  de  la  Galette.  Non  loin  de  là , un  pont  en  bois 
jeté  sur  la  Houille  et  faisant  partie  du  chemin  qui  mène  de 
Malvoisin  à Sait  Custinne  est  appelé  Pont  des  Payens. 

Pas  plus  qu’à  Rienne  je  ne  pus  savoir  ce  que  les  payens 
avaient  été  faire  là. 

Sans  quitter  les  limites  de  Patignies  et  de  Sart-Custinne, 
on  nous  dira  que  sur  le  chemin  qui  relie  les  deux  communes, 
s’élevait  un  village  dont  les  traces  auraient  été  révélées  par 
des  ustensiles  retrouvés  à la  suite  de  fouilles  5. 

Les  uns  ignorent  le  nom  de  ce  village  ; d’autres  vous  diront 
qu’il  s’appelait  Rohimont  ou  Rohémont  que  l’on  cherche  en 
vain  dans  les  documents  cadastraux. 

Comme  Rohan,  Rohimont  nous  viendrait-il  en  droite 

1 Ozeray.  Hitoire  de  la  ville  et  Duché  de  Bouillon. 

2 Goethals.  Histoire  généalogique  de  la  Maison  Beaufort-Spontin. 

3 Renseignements  fournis  par  M.  le  bourgmestre  de  Patignies. 


ligne  des  Bohémiens  1 et  ces  fieffés  payens  se  seraient-ils 
établis  aussi  à Rienne  et  à Patignies? 

Je  ne  saurais  l’affirmer  et  ma  foi  étymologique  n’est  pas  de 
force  à rompre  une  lance  en  faveur  de  Bohimont. 

Il  est  préférable  de  demander  des  éclaircissements  aux 
annales  du  Luxembourg,  auquel  Malvoisin, Patignies,  Rienne 
et  Sart-Custinne  appartiennent  historiquement. 

A.  LE  CATTE. 


Jérôme  Pimpurniaux.  — Guide  du  voyageur  en  Ardenne , tbme  II. 


ANALEGTES  DINANTAIS. 


Mémoire  sur  la  reconstruction  de  Dînant , vers  1479. 

Après  l’épouvantable  sac  de  1466,  la  ville  de  Dinant  resta 
à l’état  de  ruine  et  à peu  près  déserte  aussi  longtemps  que 
vécut  Charles-le-Téméraire.  Mais,  dès  la  mort  de  ce  prince 
(1477) , on  commença  à s’occuper  de  sa  reconstruction.  C’est 
à cette  date  que  je  crois  devoir  reporter  la  pièce  ci-dessus 

Ce  sont  les  advertissemens  et  remostrances,  par  fourme  et  manière  de 
supplicacion  et  requeste,  que  l’en  fait  à très  hault  et  puissant  prince 
Monseigneur  de  Liège  et  aux  membres  et  Estas  de  ses  païs  de  Liège  et 
de  Loz,  pour  et  à cause  de  la  rédifficacion  de  la  ville  de  Dinant. 

Premier,  l’en  supplie  que  il  pleise  à mondit  seigneur  ordonner,  pour 
eschyver  despens  en  la  rédifficacion  d’icelle  ville  de  Dinant,  qu’il  est 

1 C’est  une  pièce  de  l’époque,  non  signée,  qui  se  trouve  dans  la  liasse 
98,  aux  archives  communales  de  Dinant.  — Sur  la  reconstruction  de 
Dinant,  voy.  Siderius  , Dinant  et  ses  environs , p.  98  et  suiv. 
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chose  profitable  et  utile  d’avoir  mains 1 de  closure  et  fermeture  à garder, 
premièrement  que  on  comenche  à refermer  ou  lieu  que  on  dist  le 
tour  Chapons,  soubz  le  chastiau,  alant  à la  rivière  de  Meusze  du  costé 
d’aval,  et  du  costé  d’amont  comenchant  à refermer  et  renclore  soubz  le 
tour  Boquillon  jusquez  à la  dict  rivière,  reclacenant  à une  tour  emprès 
le  Pont  aux  ailhes , pour  renclore  l’isle  et  le  moulin  où  estoit  scituée 
l’église  de  Saint  Laurens. 

Item , pour  ce  que  le  grant  Marchiet  où  est  scituée  la  fontaine  sera 
séparé  de  la  ditte  closure,  convient  avoir  lieu  propice  où  le  marchiet  de 
la  dit  ville  se  puist  tenir,  corne  l’en  avoit  costume  de  faire,  deux  fois  le 
sepmaine,  à savoir  le  samedi  oudit  Marchiet  et  le  mercredi  en  le  place 
S‘ Nicolas.  Et  est  nécessité  que  certaines  petites  maisons,  ou  nombre  de  V 
à six  ou  environ,  au  présen  en  ruyne,quiestoient  devant  la  grande  église 
Nostre-Dame  de  Dinant,  entre  ledit  église  et  le  grant  aploy,  que  ceux  à 
qui  il  appartinnent  ne  les  puissent  reffaire  ne  rédiffier,  mais  que  la  place 
d’icelles  soit  annexée  et  remise  aveuc  l’autre  place,  pour  et  afin  d’avoir 
lieu  plus  grant  et  espacieux  à tenir  le  marchiet,  le  samedi. 

Et  afin  que  les  persones  à qui  soloient  appartenir  les  dictes  maisons 
au  présen  en  ruyne  ne  se  puissent  douloir  et  conplaindre,  ou  temps 
advenir,  de  la  perdicion  de  leurs  héritages  et  places,  est  ordonné  et 
séquallement  passé  par  la  généralité  et  les  trois  menbres  de  la  dit  ville, 
que  on  ferat  tant  aux  héritirs  et  censiers  (des)  dessus  dittes  maisons, 
soit  en  argent  ou  rassignacion  autre  part,  de  tant  de  cens  et  rentes  que 
par  raison  se  debveront  tenir  pour  contens. 

Item,  que  les  bonnes  des  mettes  2 scituées  anchienncment  ens 
franchieses  de  Dinant  soient  remises  et  rassises  ès  plains  et  lieus  où 
elles  soloient  estre  devant  les  guerres,  afin  que  discencion,  noises  et 
incovéniens  ne  s’en  puissent  sourdre  ou  temps  advenir. 

Item,  pour  mettre  règle  et  provision  touchant  les  rentes,  cens  et 
redevabletez  que  les  maisons  de  la  dit  ville  de  Dinant,  au  présen 
ruynées,  avant  les  guerres  debvoient  aux  églises,  hospitaux  et  aussi 
à plussieurs  persones  de  la  dit  ville  ou  ailleurs,  est  ordonné  et  passé  par 
les  trois  menbres  de  la  dit  ville,  pour  doner  courage  à ung  checun,  de 

1 Moins. 

2 Bornes  des  limites. 


remaisoner  sour  le  sien , que  les  signeurs  de  Nostre-Dame  de  Dinant  et 
l’abbé  et  convent  de  Nostre-Dame  de  Lelf,  à ce  aimablement  consentant 
et  autres  gens  d’église,  X ans  durans  comenchant  à la  S1  Johan  Baptiste 
l’an  LXXVU0,  ne  devent  recepvoir  que  le  moitié  des  cens  et  rentes  qu’il 
ont  en  la  dit  ville  de  Dinant  ens  places  ruynées,  et  après  les  dittes  années 
acompliez  et  fînéez,  debvent  joir  entirement  de  leur  dis  cens  et  rentes 
corne  fesoient  devant  les  guerres.  Item,  les  hospitaux  et  pieux  lyeux 
d’icelle  ville  et  toutes  autres  persones,  comenchan  l’an  LXXY1I0  à la 
S1  Jehan,  corne  dit  est,  V ans  durant  ne  devent  rin  rechir  ne  joir  de 
leur  dis  cens  ou  redevabletez , et  auprès  les  dis  V ans  fînez  et  expirées 
ne  recepveront  perpétuellement  par  an  que  la  moitié  des  dis  cens. 

Et  aveuc  ce  que  le  valeur  des  dis  cens  ou  redevabletez  soit  ordonée 
à ore  ou  manoie  telle  qu’elle  au  présent  court,  sans  ieeux  pooir  ou  temps 
advenir  acroistre  ou  diminuer. 

Item,  afin  que  les  masures  ne  demorent  longe  temps  en  ruyne,  que 
serat  grand  atarge  1 à la  rédifficacion  de  la  dit  ville,  est  osi  conclut  et 
passé  que  checun  héritier  doit  rapprochier  son  masure  ou  héritage 
devant  le  S1  Martin  l’an  LXX1X  prochain  venant,  ou,  en  défault,  les 
censiers  poront  faire  demener  les  dis  héritages  sceloncqz  le  loy 
dou  pais. 

Item,  or  est-il  que  la  dit  ville  est  scituée  en  lieu  bas,  pour  quoi  cer- 
taines tours  furent  faites  et  construittes  par  dessus  les  plains  pour  la  garde 
et  deffense  d’icelle,  lesquelles  sont  présentement  abatues  et  en  ruyne,  par 
lesquelles  astoit  signifiée  et  advertie  quant  ennemis  y approchoient  ou 
autres  gens.  Et  pour  ce  que  à présen  n’y  at  aucune  garde,  ennemis  ou 
autres  gens  sains  raison  poroient  venir  et  entrer  jusques  en  la  dit  ville, 
sains  le  sceu  des  habitans  d’icelle,  est  expédient  et  chose  nécessaire 
que  le  chastiau  du  dit  Dinant  soit  rédiffiez  pour  le  sceurté  et  garde  de  la 
dit  ville,  afin  que  parle  rédifficacion  d’ycelui  le  dit  ville  puist,  de  jour 
et  de  nuit,  estre  advertie  se  aucuns  cas  survenoient  de  ennemis  ou  de 
feu,  ou  autrement  sains  avoir  aux  champs  garde  et  deffense  par  le  ma- 
nière dessus  ditte  la  dit  ville  poroit  en  temps  advenir  cheoir  en  très 
grant  péril  et  dangier. 


1 Retard. 


Item,  à cause  de  la  dit  rédifficaciou  tant  des  diltes  places  corne  aou 
pont  de  la  ditte  ville  aucunnement  rencîore  pour  les  habitans  y demeurer 
plus  sceurement,  et  aussi  afin  que  marchandise  puisse  plus  amplement 
courir  en  la  ditte  ville  tant  par  terre  corne  par  eaue,  est  besongne  et 
nécessité  d’avoir  argent  sains  lequel  on  ne  puet  rien  faire.  Et  mesmes, 
attendu  que  les  dis  de  Dinant  sont  povres  gens  qui  aront  assés  affaires 
de  remaisoner,  par  quoi  supplient  à la  béningne  grâce  de  mondit  sei- 
gneur et  aux  membres  et  Estas  de  ses  dis  paies,  pour  aidir  et  conforter 
la  dit  povre  ville,  de  ottroier  et  concéder  qu’il  puissent  lever  tez  drois 
de  pontage  et  mises,  corne  ceux  de  la  bonne  ville  de  Namur  ont  natgaires 
ordonné  et  lèvent  sour  denrées  et  marchandises  passant  devant  ia  dit 


ville  de  Namure,  sur  la  rivire  de  Meusze,  à savoir  : 

Sur  checun  muis  de  blé,  mesure  de  Maisires,  qui 
doit  contenir  XXII  stiers,  mesure  dudit  Namure, 
venant  de  France  ou  deschendant  la  dite  rivière  . III  hiames. 

Sur  checun  muis  de  spiautre  ou  d’avaine  des- 
chendant la  dit  rivière I quart  d’aidan. 

Sur  checun  muis  de  smail,  à muis  de  Maisiers.  1111  hiames. 

Sur  checune  tonne  de  hérens  montant  la  ditte 
rivier  I hiame  demi. 

Sur  checune  keuwe  de  vin  de  France,  de  Biaume 
et  autre  fors  vin  descendant  la  dit  rivier.  . . . VII  hiames. 

Sur  les  vins  herbegiés  ès  celliers  des  bourgois , 
non  vendus  ne  distribués  par  despense  en  la  dit 
ville  et  montans  la  rivière .1  hiame  demi. 

Sur  checune  navée  de  charbon  passant  par  le  dit 
rivière , en  extimacion  de  XX  escus.  . , . . . XV  hiames. 

Sur  checune  navée  de  hoile  1 et  charbon  mon- 
tant la  dit  rivière,  de  LX  deniers ung  denier. 

Sur  chacun  bateau  chargiés  de  mairiens,  d'ou- 
vraige  de  charlis  2,  fustaille,  patins  et  autres  sam- 
blables  denrées XII  hiames. 


1 Houille. 

2 Gros  bois  pour  les  charrons. 
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Sur  chacun  longesse  de  bourseau  de  mairins  1 

deschendans  par  givées  2 

Sur  checun  millier  de  clippeclappe  3 

Sur  le  bourseau  de  ron  bois 

Sur  millier  de  fort  fier 

Sur  checun  millier  de  tendre  fier  ...... 

Sur  checun  millier  de  ploncqz  qui  sera  vendu  en 
la  dit  ville  et  qui  passera  outre  par  la  dit  rivière.  . 
Sur  checun  C de  pailles  de  fier  qui  se  menrat  par 

la  dit  rivière 

Sur  checun  millier  d’eseaiîles  du  grant  escan- 
sillon  4 de  quelque  fosse  qu’eille  soit  . . , . . 
Sur  checun  millier  d’escaille  du  moien  escansil- 

lon 

Sur  le  millier  de  taveiet 5 

Sur  checun  millier  de  chalmyne 6 qui  sera  amenée 
sur  la  dit  rivière  et  vendue  en  la  dit  ville  de  Namure 
par  marehan  estrangnir  ou  passant  outre  .... 
Sur  checun  chereie  de  seel  passant  outre  sur  le 

dit  rivière 

Sur  checun  cent  de  batrie . . 

Et  tout  à manoie  de  Namur. 

Et  sor  plussieurs  autres  marchandise. 


demi  patart 
demi  patart. 
ung  quart  d’aidan. 
llil  hiames  demi. 
111  hiames. 

XVI  hiames. 

I hiame. 

demi  aidan. 

I quart  d’aidan. 

1 gigot. 


111  hiames. 

XV11I  hiames. 

I quart  d’aidan. 


Attaque  de  Dînant  par  le  parti  des  La  Marck,  vers  U90. 

On  sait  qu’en  1492,  au  mépris  d’une  trêve  conclue  le 


1 Bois  de  construction. 

2 Radeaux. 

5 « Douves  servant  à faire  tonneaux  de  hérenc  » porte  une  pièce  publiée 
par  M.  Gachard,  Documents , II.  391. 

4 Échantillon,  mesure. 

5 Ardoises  en  tables? 

6 Calamine. 


18  février  de  cette  année,  Robert  II  de  la  Marck,  comte  de 
Sedan,  tenta  de  s’emparer  de  Ciney  et  de  Dinant  L Cette  der- 
nière ville  avait  déjà  essuyé  une  attaque  semblable  peu  de 
temps  auparavant,  peut-être  en  1490.  Les  mêmes  ennemis, 
dirigés,  semble-t-il,  par  Janot,  bâtard  de  la  Marck  2,  entre- 
prirent de  s’emparer  de  Dinant  par  surprise  ; mais  cette  ten- 
tative échoua  grâce  à la  présence  d’esprit  d’un  messager 
de  la  ville  qui  arriva  à temps  pour  mettre  les  bour- 
geois sur  leurs  gardes.  C’est  ce  que  nous  apprend  la  pièce 
suivante  3 : 

7 mars  1490.  Sieulte  de  ville. 

Encore  fa  dit  et  donné  à congnoistre  comment  Lambert,  le  messagier 
de  ceste  ville,  avoit  fort  bien  servy,  de  tant  mesme  qu’il  estoit  alé  devers 
la  grâce  de  mondit  Sr  de  Liège  ; il  fu  adverty  à Huy,  lui  estant  en  che- 
min, comment  grand  compaignie  de  gens  d’armes  estoient  partis  de  la 
cité  et  des  rivaiges  alentour,  en  intention  de  venir  devant  ceste  ville  et 
l’emporter  s’il  leur  estoit  possible.  De  quoy,  lui  estant  livré  ung  cheval 
à Huy,  retourna  à grant  diligence  de  nuyt  et  vint  nunchier  ladite  venue , 
tellement  que  par  son  moyen , l’ayde  de  Dieu  et  de  Monseigneur  S1  Per- 
pète , la  ville  et  nous  tous  ont  esté  sauvez,  car  les  ennemis , où  estoient 
ceulx  de  la  Marcke,  Joune  le  bastard  et  pluisseurs  autres  en  grant  nombre, 
y arrivèrent  la  mesme  nuytie,  sans  que  en  fuissions  adverti  par  nul 
autre,  si  secrètement  que  sur  le  matin,  environ  v heures,  que  la  beauté 
fut  abconsée 4,  descendirent  la  Perrière  et  vindrent  à Beaurepar  drèchier 
leurs  eschelles  aux  murailles,  tendans  de  fait  et  de  force  prendre  et 
emporter  ladite  ville  d’assault,  que  point  ne  firent,  ainchois  furent 
reboutez 


1 Cartul.  de  la  commune  de  Ciney,  p.  XLVI. 

2 Sur  ce  bâtard,  voyez  aussi  Cartulaire  de  Ciney,  p.  XLI , XLV. 

zRcg.  auæsieultes  de  4490,  coté  43!,  fol.  2 v°,  aux  arch.  com.de  Dinant. 
4 La  lune  étant  cachée. 
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Un  Holloway  du  XV Ih  siècle , à Dînant. 

En  tête  de  la  petite  affiche,  que  je  reproduis  textuellement , 
se  trouvent  deux  écussons,  l’un  aux  armes  de  l’empire,  l’autre 
aux  armoiries  des  évêques  Corneille  ou  Robert  de  Berg 
(16  siècle).  Ce  dernier  nous  donne  la  date  approximative  de 
cette  pièce , qui  ne  porte  aucune  indication  d’imprimeur  ou 
d’année. 

Nobles  et  honorables  Seigneurs  tant  spirituels  que  temporels,  et  ge 
neralement  tous  autres  : Lon  fait  asçavoir  que  icy  est  venu  un  Maistre 
Chirurgien,  lequel  avecque  sa  science  et  expérience  sçait  (avecq  la  grâce 
de  Dieu)  guarir  plusieurs  et  diverses  maladies  survenantes  au  corps 
humain,  depuis  la  teste  iusques  au  pieds. 

Premièrement  sçait  guarir  la  maladie  nommée  morbum  Gallicum  ou 
pocques  \ avecque  playe  ou  retraction  des  nerfs , par  beuverage  ou 
unction,  ainssy  qu’on  veut.  Et  ceux  qui  sont  abandonnez  des  autres 
Maistres  qu’ils  viennent  à luy  il  les  guarira. 

Item  aussy  toute  sort  d’hulceres  vieulx,  playeslîstuleuses,  soitdedens 
les  bras  ou  iambes,  procédantes  des  pocques  ou  autrement. Toute  sort  de 
nouvelle  playe  pénétrante  dedens  le  corps,  ou  autrement.  Item  tout  sort 
de  fracture  des  bras  ou  des  iambes  delocations  des  ioinctures  selon  la 
vraye  Méthode,  il  vous  guarira. 

Item  sçait  guarir  la  difficulté  d’uriner,  l’esquinance 1  2 *,  caternes  5, 
douleur  des  yeulx,  bruict  des  aureilles-,  enflure  des  iambes,  apostume 
des  mammelles  des  femmes,  venant  du  superflu  laict  ou  autrement. 

Item  toute  secrette  maladie  tantdTiomme  que  de  femme,  il  les  aydera 
(avecque  l’ayde  de  Dieu  et  sa  science)  Parquoy  que  chacun  oppressé 
de  tels  accidens  vienne  à luy  : Car  ledit  Maistre  est  délibéré  libérale- 
ment distribuer  sa  science,  et  en  faire  participer  un  chacun,  aux  pauvres 


1 Syphilis. 

2 Angine. 

5 Catarrhe. 


pour  l’amour  de  Dieu,  et  aux  riches  pour  prix  raisonnable  : L’un  le 
signifie  à l’autre. 

Vous  trouverez  ledit  Maistre  en  la  rue  nommé  neuf  voye  à Dinant. 
Imprimé  à Liège  L 


Destruction  des  fortifications  de  Dinant,  en  1703. 

Dans  son  ouvrage  intitulé  Dinant  et  ses  environs,  M.  Siderius 
rapporte  des  détails  fort  intéressants  sur  l’occupation  de  Dinant 
par  les  Français,  à dater  de  1675.  Son  récit  donne  lieu  toute- 
fois à une  observation.  L’auteur  indique  pour  date  du  départ 
des  Français  le  8 juin  1698  2,  ce  qui  coïncide,  à peu  de  chose 
près,  avec  la  date  du  6 juin  de  la  même  année,  assignée  au 
même  fait  par  un  document  contemporain  3 4.  La  pièce 
ci-dessous  nous  apprend  au  contraire  que  la  démolition  des 
ouvrages  militaires  par  les  Français  eut  lieu  seulement  du 
dernier  août  au  11  septembre  1703  !.  11  y aurait  donc  eu, 
après  1698,  une  seconde  occupation  française? 

MIsereor  CasteLLo  DIonantensI; 

CeCIDIt  enIM. 

haC  noCte  prIDIe  septeMbrIs. 

Le  dernier  aoust  1703,  les  François  on  commencé  à miner  le  chasteau 
de  cette  ville,  et  à huict  heures  du  soir,  ils  on  fait  sauter  plusieurs 
mines  du  costé  de  S1  Jacques  et  du  costé  de  la  plaine  au  boulevard,  et  le 


1 En  dessous  on  lit  la  note  manuscrite  suivante  : Devant  le  portail  de 
l'église  Nostre-Dame. 

* Siderius,  148. 

5 Reg.  aux  missives  de  1698,  coté  146,  fol.  10,  aux  arch.  com.  de  Dinant. 

4 Reg.  aux  recès  de  1703,  coté  152,  fol.  7,  ibid. 


— 260  - 


même  soir  ils  on  bruslé  le  pont  du  chasteau  par  lequel  on  entrez  audit 
chasteau  par  la  campagne. 

Tous  les  jours  suivant  ils  on  fait  sauter  les  murailles  et  bastion  du 
costé  de  S1  Jacques,  l’église  duquel  at  estez  un  peu  endommagée. 

Le  9e,  à cincque  heures  du  soir,  ils  ont  fait  sauter  le  gros  boulevard  du 
costé  de  la  ville  qui  a ruiné  deux  maisons  au  pied  de  l’escalier  du 
chasteau. 

Le  cincquième  septembre  1703,  ils  ont  commencez  à miner  les  trois 
tours  de  Montfort  et  le  bastion  du  jardin  sur  le  rivage. 

Ledit  bastion  at  estez  démolit  jusques  par  dessous  le  cordon. 

Le  6°,  la  platte-forme  a sautez  en  partie  dans  les  treilles  et  dans  le 
jardin  de  Mr  le  grand-mayeur. 

Le  8e,  la  tour  quarée  est  tombée  du  costé  de  la  plaine. 

Le  onzième,  à onze  heures  et  demy  avant  midy,  la  grosse  tour  a 
tombez  toutte  à la  fois,  sans  faire  aucun  domage  à l’église  de  S1  Michel, 
ny  allentour,  sinon  la  maison  de  la  lavendière  des  P.  Jésuittes,  qui  at 
estez  un  peu  escornée  au  quartier  de  derrière. 

Mons  fortIs  CeCIDIt. 


Lettre  d’Erard  de  la  Marck,  1516. 

Chapeaville  (III , 253)  nous  apprend  que  l’évêque  Erard  de 
la  Marck  se  trouvait  en  France  au  mois  de  janvier  1515,  qu’il 
en  revint  au  commencement  de  mai  et  se  rendit  à Dînant. 
C’est,  en  effet,  du  château  de  cette  ville  qu’est  datée  la 
charte  des  arquebusiers,  octroyée  par  ce  prince  le  8 mai 
1515,  et  c’est  sans  doute  alors  qu’il  eut,  avec  les  Dinantais, 
« en  la  maison  de  la  ville  sur  le  pont,  » l’entrevue  mention- 
née dans  la  lettre  insérée  ci-dessous  l. 

1 L’original  de  cette  lettre , sur  papier,  se  trouve  dans  la  Liasse  64,  aux 
areh.  com.  de  Dinant. 
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On  sait  que  le  sceau  échevinal  de  Dinant  représente  un 
pont  surmonté  d’une  tour  ou  beffroi.  C’était  dans  cette  tour 
que  la  haute  cour  tenait  ses  plaids. 

Quant  à la  paix  dont  parle  Erard , ce  ne  peut  être  que  le 
traité  de  Noyon , conclu  le  13  août  1516 , peu  de  jours  avant 
la  date  de  sa  lettre. 

Je  ne  ne  crois  pas  que  cette  lettre  fasse  allusion  aux  forti- 
fications du  château  dont  on  attribue  la  reconstruction  à 
Erard  de  la  Marck  (Dewez,  Hist.  de  Liège,  II,  126).  En  effet, 
la  ville  n’avait  pas  à intervenir  dans  cette  dépense , et , en 
second  lieu,  ce  château  était  déjà  reconstruit  alors,  puisque 
c’est  de  ce  lieu  qu’est  datée  la  charte  des  arquebusiers  indi- 
quée plus  haut. 

.4  mon  maire  de  Dinant,  maistre  Johan  de  Huyet. 

Maire.  Je  devise  avecque  le  présent  porteur,  filz  de  Montaigne,  afin  de 
dire  à son  père  et  aux  aultres  bourgoys  de  Dinant  que  on  commance  à 
ouvrer  au  lieu  que  je  leur  diz  dernièrement,  vous  présent,  en  la  maison 
de  la  ville  sur  le  pont.  Tenez-y  la  main  à ce  qu’il  soit  ainsi  faict,  autre- 
ment ilz  me  feroient  desplaisir  et  àeulxaussi,  car  puisque,  Dieu  mercy, 
la  paix  est  faicte  entre  le  roy  et  monseigneur  l’archiduc,  on  a 1 autre 
chose  à faire  que  de  pensser  à se  fortifier,  pour  tousiours  cstre  et 
demourer  en  grande  seurté.  Et  touchant  mes  ouvrages  besoingnez-y 
tant  plus  diligenment  et  aux  plus  nécessaire , comme  j’ay  à mon  parle- 
ment devisé  avecque  vous , priant  Nostre  Sengneur  qui  soit  garde  de 
vous.  Escript  à Paris,  le  11e  jour  d’apvril. 

Erard.  Salmier, 


JULES  BORGNET. 


1 O/i  a,  probablement  on  n’a. 


PRISE  DE  WALCOURT 


PAR  LES  FRANÇAIS,  EN  1645. 


De  Vervins,  du  15  septembre  1645  * . — Le  vidame  d’Amiens 
ayant,  ce  iours  passé,  donné  rendez-vous  dans  un  vilage  près 
de  Chimay,  à cinque  cents  mousquetaires  tirez  de  plusieurs 
villes  de  cette  frontière  et  aux  compagnies  de  Guise,  de  la 
Capelle  et  de  Landrecies  qui  faisoint  deux  cent  chevaux, 
prit  résolution  avec  le  chevalier  de  Montegu,  gouverneur  de 
Rocroi,  qui  l’estoit  venu  ioindre  au  mesme  vilage  avec  trois 
cent  mousquetairs  de  sa  garnison  et  sa  compagnie  de  che- 
vaux légers,  d’aler  pétarder  la  ville  de  Walcourt  au  pays  de 
Liège,  dépendant  du  comté  de  Namur,  sur  l’advis  qu’ils 
eurent  que  les  habitans  estans  couverts  des  villes  de  Philip- 
peville , de  Mariembourg  et  de  Charlemont , ne  se  tenoint  pas 
bien  sur  leurs  gardes,  corne  estans  dans  ]e  ceur  du  pais. 
Pour  cest  effect,  il  fit  marcher  ses  troupes  un  iour  et  une 


1 Extrait  des  gazettes  de  Paris. 


nuict  dans  les  bois  où  commencent  les  Ardennes;  mais,  non 
obstant  sa  diligence,  il  ne  put  ariver  que  le  lendemain,  de 
iour,  à deux  lieues  de  la  ditte  ville;  vers  laquelle  aiant  pris 
le  marche  avec  sa  cavalerie , qui  pouvoit  estre  de  trois  cent 
chevaux,  il  détachai  trente  maistre  avec  ordre  d’aler  iusques 
aux  portes  de  la  mesme  ville,  d’où  ils  enmenèrent  sept  ou  huict 
moutons,  quarante  tant  beuf  que  vaches  et  quelques  chevaux; 
de  quoi  ceux  de  la  place  s’estans  aperceus , firent  sortir  des 
soldats  pour  suivre  les  nostres;  mais  aiant  esté  coupé,  ilz 
furent  fait  prisoniers,  toutefois  après  avoir  rendu  quelque 
combat,  auquel  un  cavalier  de  Landercie  eut  un  cheval  tué 
soubs  lui  et  le  bras  droit  cassé  d’un  coup  de  fuzil.  Le  vidame 
d’Amiens  fit  marcher  sa  cavelerie  au  devant  du  chevalier  de 
Montegu  qui  n’estoit  pas  encor  arrivé  avec  son  infanterie,  ce 
que  ceux  de  la  ville  prenans  pour  une  retraitte  sortirent  à 
dessein  de  gagner  un  chemin  par  où  les  nostres  estoint 
obligé  de  passer;  mais  ce  chevalier  estant  cependant  arivé, 
la  cavalerie  retourna  vers  la  place  et  empescha  cent  fuzeliers 
qui  en  estoint  sortis  de  rentrer.  Les  nostres  s’estant  d’abord 
alé  loger  dans  les  faubourg,  l’espouvante  se  mit  de  telle  sorte 
dans  la  ville,  sur  la  créance  que  toute  l’armée  du  roi  estoit 
devant,  que  les  habitans  demandèrent  à parlementer  et  firent 
sortir  quattre  des  principaux  qui  offrirent  de  se  mettre  soubs 
l’obéissance  du  roi , de  recevoir  garnison  , de  donner  quinze 
mil  libvres  pour  se  racheter  du  pillage  et  de  payer  contri- 
bution; ce  qui  leur  aiant  esté  accordé,  ce  vidasme  y entra 
avec  partie  de  la  cavalerie  et  empescha  qu’il  n’i  fût  fait  dé- 
sordre; de  quoi  les  habitans  furent  tellement  satisfait  qu’ils 
envoièrent  à nostre  infanterie  quantité  de  pains  et  sept  ton- 
neaux de  bière.  Puis  aiant  eu  advis  qu’ils  s’assembleit  des 
troupes  vers  Philippeville,  il  prit  sa  route  de  ce  costé  lù, 
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mais  les  aiant  trouvée  toute  dissipée,  il  s’ala  camper  près  de 
Mariembourg,  d’ou  le  chevalier  de  Montegu  se  retirât  à 
Raucroi  avec  ses  troupes  et  lui  revint  en  ces  quartiers. 

Cette  ville  de  Walcour  est  l’une  de  quattre  principals  qui 
sont  dans  le  comté  de  Namur;  les  trois  autres  estans  Namur, 
Bouvine  et  Mariembourg  située  dans  un  fond  entre  Sambre 
et  Meuse  et  fortifiée  à l’antique  de  murailles  et  de  fossé. 

Cnrtulaire  de  l’abb.  de  Florefje , du  16'  siècle, 
fol.  186  , au  Sémioare  de  Namur. 


VILLE  ET  CHÂTE 


I»F,  COU VI N. 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

GOUYIN  ET  SA  CHATELLENIE. 


i. 

La  petite  ville  de  Couvin,  bâtie  sur  la  croupe  d’une  colline 
abrupte,  aux  bords  de  l’Eau  Noire,  offre  le  coup  d’œil  le 
plus  pittoresque  au  voyageur  qui,  venant  de  Chimay,  l’aper- 
çoit tout  à coup  des  hauteurs  qui  dominent  la  route  de  Phi- 
lippeville  à Rocroy.  Il  y a peu  d’années , les  ruines  de  son 
château,  couronnant  un  rocher  schisteux,  semblaient  la 
protéger  encore  et  rappelaient  à ses  habitants  l’époque  où, 
placée  au  rang  des  bonnes  villes  de  l’évêché  de  Liège,  elle 
se  glorifiait  de  ses  privilèges  et  de  ses  franchises.  Mais  le 
temps,  aidé  par  la  main  de  l’homme,  n’a  plus  rien  laissé 
debout  de  ces  mélancoliques  débris  du  passé,  et  c’est  à peine 
s’il  reste  encore  quelque  trace  de  l’antique  et  sombre  donjon 
célèbre  par  la  légende  du  Comte  à la  houssette.  L’Eau  Noire, 
qui  servait  de  limite  et  de  défense  à la  ville  proprement  dite 
et  qui  traverse  ses  faubourgs,  est  un  ruisseau  aux  eaux  claires 
et  limpides,  réputé  pour  l’excellence  et  la  délicatesse  de  ses 
poissons;  ses  allures,  pacifiques  et  indolentes  en  été,  devien- 
XI  34 
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nent  parfois,  sous  l’influence  de  l’orage  ou  de  la  fonte  des 
neiges,  violentes,  torrentueuses  et  terribles.  A peu  près  à la 
limite  du  territoire  de  la  commune,  du  côté  de  Petigny, 
elle  disparaît  sous  la  montagne,  pendant  quatre  kilomètres 
environ,  et  se  montre  de  nouveau  à Nismes  avec  la  placidité 
d’un  lac.  Un  peu  plus  loin  elle  se  confond  avec  l’Eau  Blanche, 
et  comme  chacune  des  Eaux  est  trop  fière  pour  subir  le  nom 
de  l’autre,  la  difficulté  a été  levée  en  donnant  le  nom  de 
Viroin  au  gros  ruisseau  formé  par  leur  jonction.  Le  Viroin 
touche  Dourbes,  traverse  Olloy,  Vierves  et  va  se  jeter  dans 
la  Meuse  à Vireux.  Est-ce  lui  qui  a donné  son  nom  à Vireux, 
ou  Vireux  qui  a donné  le  sien  au  Viroin?  Je  laisse  cette 
question  indécise,  de  peur  d’être  entraîné  dans  une  trop 
longue  digression,  et  je  remonte  à Couvin. 

Quelle  est  l’origine  de  Couvin  *?  M.  Schayes 1  2 ne  la  porte 
pas  plus  haut  que  le  Xe  siècle  et  l’attribue  à un  castrum  ou 
château  habité  par  un  comte  nommé  Coivensis , et  dont  fait 
mention  un  diplôme  de  Charles-le-Simple  de  l’an  910  ; mais 
cette  opinion  paraît  peu  fondée.  Les  nombreuses  monnaies 
romaines  que  l’on  a trouvées  et  que  l’on  trouve  encore  dans 
l’ancienemplacementdu  château  et  dans  ses  environs,  attes- 
tent l’existence  d’une  station  romaine.  De  plus,  si  l’on  exa- 
mine de  près  le  diplôme  de  Charles-le-Simple,  on  remarque 
qu’il  n’y  est  nullement  question  d’un  comte  Coivensis , mais 
d’un  comté  de  ce  nom.  Et  dans  quelle  circonstance?  Gharles- 
le-Simple,  par  cette  pièce,  donne  à l’évêché  de  Liège  l’abbaye 

1 Tontes  les  données  de  ce  travail  ayant  été  puisées  dans  les  liasses  de 
ia  cour  de  justice  de  Couvin,  conservées  aux  archives  de  l’État,  à Namur , 
nous  croyons  inutile  de  citer  d’autres  sources  que  celles  qui  sont  étran- 
gères à ces  mêmes  liasses. 

2 Schayes,  La  Belgique  et  les  Pays-Bas , III , 384. 


d’Hastière,  située  in  comitatu  Coivevsi  l.  C’est  la  seule  et 
unique  fois  qu'apparaît  ce  comitatus  Coivensis,  qui  serait  par 
conséquent  une  fraction  du  pagus  Lommensis  ou  comté  de 
Lomme , car  il  est  notoire  que  Couvin  et  Hastière  apparte- 
naient à ce  comté.  Le  Père  de  Marne  a fait,  à ce  sujet,  une 
dissertation  savante  qui  conclut  très  raisonnablement  à une 
faute  de  copiste  dans  le  document  cité  par  Le  Mire,  et  il  affirme 
qu’il  faut  remplacer  le  mot  coivensi  par  Lommensi.  Les  limites 
et  la  topographie  du  pagus  ou  comitatus  Lommensis  ont 
exercé  et  exercent  encore  la  studieuse  perspicacité  des  sa- 
vants. Tout  récemment , M.  Duvivier  l’a  dessiné  aussi  exacte- 
ment que  possible  dans  ses  Recherches  sur  le  Hainaut  ancien ; 
mais,  pas  plus  que  ses  prédécesseurs  en  investigations,  il 
n’a  trouvé  trace  d’un  comté  cle  Couvin,  et  l’on  ne  connaît 
d’autre  subdivision  du  pagus  Lommensis,  que  le  pagus  Dar- 
nuensis  ou  comté  de  Darnau. 

A Dieu  ne  plaise  que  je  fasse,  à mon  tour,  une  dissertation 
pour  prouver  que  l’origine  de  Couvin  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps  et  qu’elle  date  tout  au  moins  de  la  conquête  romaine. 
À la  vérité,  le  séjour  prolongé  des  Romains  dans  la  châtellenie 
de  Couvin  a laissé  trop  de  traces  pour  pouvoir  être  contesté. 
La  tradition  du  pays  veut  que  César  ait  bâti  un  fort  sur  le 
sommet  de  la  roche  à Lomme,  hauteur  qui  domine  le  point 
de  jonction  de  l’Eau  Noire  et  de  l’Eau  Blanche;  les  ruines  du 
château  de  Dourbes  passent  dans  la  contrée  pour  absolument 
romaines  et  l’on  indique  encore,  entre  Nismes  et  Olloy,  les 
lignes  d’un  camp  romain  très  étendu. 

Ces  opinions  sont  confirmées  par  la  rencontre,  sur  ces 
différents  points,  de  nombreuses  monnaies  romaines  et  de 


i Miræus,  ÏI , 8Ûo. 
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débris  de  poterie  incontestablement  romains.  A Nismes,  on 
a même  découvert  un  cimetière  romain,  peu  étendu,  il  est 
vrai,  mais  riche  en  objets  de  toute  espèce  *.  A Couvin,  on 
trouve  beaucoup  moins  de  vestiges  semblables  et  il  est  très 
probable  que  la  station  romaine  se  trouvait  à Nismes. 

Selon  toute  vraisemblance,  cette  partie  du  territoire  des 
Aduatiques  n’était  alors  qu’une  vaste  forêt  remplie  de  maré- 
cages et  très  peu  habitée.  La  rigueur  du  climat,  qui  égalait 
alors  celle  du  climat  actuel  de  la  Norwége,  et  la  stérilité  de  la 
terre  étaient  de  graves  obstacles  au  développement  de  la  po- 
pulation. En  tout  cas,  un  point  certain,  c’est  qu’à  parties 
monnaies  et  les  débris  laissés  par  les  Romains  qui  traversè- 
rent ces  contrées  et  y établirent  une  ligne  de  postes  pour 
maintenir  et  défendre  leurs  communications  avec  la  Meuse, 
on  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  de  l’existence  de  Couvin 
avant  le  VIIIe  siècle.  Le  fait  que  S1  Materne,  qui,  au  IVe siècle, 
fit  entendre  sa  parole  à Walcourt  et  porta  le  flambeau  de 
l’Évangile  jusque  sur  les  hauteurs  où  a surgi  Philippeville, 
s’arrêta  devant  les  forêts  qui  couvraient  alors  les  contrées  ar- 
rosées par  l’Eau  Noire  et  par  l’Eau  Blanche,  et  que  S*  Feuillen, 
l’apôtre  de  Fosses,  trois  siècles  plus  tard,  ne  franchit  pas 
non  plus  ces  mêmes  barrières,  tend  à prouver  que  ces  con- 
trées passaient  pour  désertes  et  à peu  près  inhabitées. 

C’est  au  VIIIe  siècle  seulement  que  le  nom  de  Couvin,  Cubi - 
nium,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  actes  publics. 
Ce  serait  le  moment  de  donner  l’étymologie  de  ce  nom;  mais 
comme  jusqu’à  présent  aucun  auteur  ne  s’en  est  occupé,  je 
ne  me  sens  pas  une  science  assez  profonde  des  langues  celte 
et  franque  pour  briguer  l’honneur  d’entrer  le  premier  dans 


1 Voy.  Annales  de  la  Soc.  archcol.  II,  216. 
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cette  étude  passablement  aride.  Ne  le  chercher  que  dans  la 
langue  latine  serait  tout  à fait  insuffisant.  Peut-être  ne  serait- 
il  pas  impossible  de  retrouver  quelque  part  un  vieux  mot  se 
rapprochant  du  mot  écobuer,  essarter,  qui  expliquerait  à mer- 
veille le  nom  de  Cubinium,  Cobinium,  Covinium,  comme 
s’expliquent  les  noms  de  Cul  des  Sarts,  Sart  enFagne,  Sart 
Custine,  etc.  Laissant  à de  plus  érudits  cette  étude,  je  me 
bornerai  à constater  que  Couvin  a reçu  dans  les  actes  et 
les  chartes  successivement  les  noms  de  Cubinium,  Covinium, 
Gowing,  Cowin  et  enfin  Couvin. 

Voici  à quelle  occasion  Couvin  fait  son  apparition  dans 
l’histoire. 

Lors  de  la  mort  de  S1  Germain,  évêque  de  Paris  (596),  son 
corps  avait  été  déposé  dans  une  chapelle  de  l’église  deStVin- 
cent,  appelée  plus  tard  église  de  S1  Germain-des-Prés.  En 
754,  ces  vénérables  reliques  furent  transportées  dans  le  chœur 
de  l’église,  au  milieu  d’un  grand  concours  de  peuple.  Pépin 
le  Bref  et  son  fils  Charles,  alors  âgé  de  sept  ans,  assistèrent 
à la  solennité.  Dieu  manifesta  la  sainteté  de  son  serviteur 
par  des  miracles  éclatants  qui  laissèrent  l’impression  la  plus 
vive  sur  l’âme  tendre  et  pieuse  du  jeune  Charles.  Pépin,  non 
moins  frappé  des  merveilleuses  circonstances  de  la  glorieuse 
translation,  voulut  donner  au  saint  thaumaturge  une  marque 
publique  de  sa  vénération  et  de  sa  piété.  Il  combla  de  ses 
libéralités  le  monastère  de  Ste  Croix  et  S1  Vincent  (abbaye 
de  S1  Germain-des-Prés)  et  lui  fit  présent,  entr’autres,  de  la 
terre  de  Couvin,  au  comté  de  Lomme. 

Cette  donation,  que  Charlemagne  confirma  par  un  diplôme 
donné  à S1  Denis,  le  20  août  871,  est  le  véritable  acte  de 
naissance  de  la  ville  de  Couvin  K Deux  moines  sont  envoyés 


1 Alph.  Wauters,  Table  chronologique^,  1er. 
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du  monastère  pour  prendre  possession  de  l’aride  domaine 
qu’ils  sont  chargés  de  défricher,  de  féconder  de  leurs  sueurs 
et  d’évangéliser.  C’est  une  sorte  de  désert  boisé,  qu’habite  une 
population  clairsemée,  redoutée  pour  ses  mœurs  farouches 
et  cruelles,  livrée  aux  plus  dégoûtantes  superstitions  et 
presque  nomade.  L’œuvre  est  ardue,  pénible,  humainement 
impossible.  Mais  il  s’agit  de  propager  la  Bonne  Nouvelle, 
d’étendre  le  royaume  de  Dieu  et  de  gagner  des  âmes  à Jésus- 
Christ.  Les  deux  moines  partent.  Ils  emportent  avec  eux  pour 
tout  instrument  le  crucifix,  pour  toute  arme  le  corps  de 
S1  Venant,  et  ils  s’en  vont,  guidés  par  la  foi,  soutenus  par 
l’espérance,  irrésistibles  par  la  charité.  Ils  bâtissent  un  ora- 
toire rustique,  ils  prient,  ils  travaillent,  ils  distribuent 
autour  d’eux  la  parole  et  la  vie  de  l’âme  et  du  corps.  Ils  dé- 
frichent, ils  cultivent,  ils  enseignent,  ils  baptisent.  Les 
habitants  accourent  près  d’eux,  les  observent,  les  écoutent. 
Ces  natures  grossières , mais  simples , se  rendent  à la  vérité, 
acceptent  la  lumière  et  se  laissent  pénétrer  par  l’ardente 
charité  de  leurs  apôtres.  A leur  tour,  ils  prient , ils  travaillent, 
ils  défrichent;  les  marais  sont  desséchés,  les  vallées  fertili- 
sées, les  habitudes  de  violence  et  de  brigandage  disparais- 
sent ; des  centres  de  population  commencent  à se  créer  dans 
les  forêts  autour  des  humbles  églises , bâties  par  les  moines, 
au  fur  et  à mesure  des  progrès  de  leur  mission  ; des  routes 
sont  tracées  et  lorsque,  deux  cents  ans  plus  tard,  S1  Gervais, 
transportant  à l’abbaye  de  Brogne  le  corps  du  saint  martyr 
Eugène,  qu’il  a enlevé  à l’abbaye  de  S1  Denis,  traverse  ces 
contrées,  naguères  encore  si  décriées,  il  s’arrête  en  toute 
sécurité  au  prieuré  de  Couvin  (910). 

L’histoire  de  la  civilisation  de  Couvin  est  celle  de  toute 
l’Europe.  Le  fond  en  est  le  même,  les  circonstances,  les 
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dates  et  les  noms  sont  seuls  changés.  Une  main,  parfois 
celle  d’un  saint,  toujours  celle  d’un  moine,  sème  le  grain  de 
sénevé.  Le  grain  pousse,  fructifie,  devient  arbre  et  son  feuil- 
lage ombrage  de  longues  séries  de  générations.  La  tradition 
n’a  pas  conservé  le  nom  des  deux  moines  qui,  les  premiers , 
prêchèrent  l’Évangile  à Gouvin,  mais  la  reconnaissance  de  ses 
habitants  s’est  manifestée  par  leur  dévotion  à S1  Germain,  pro- 
clamé le  patron  de  la  nouvelle  chrétienté,  et  le  culte  du  bien- 
heureux évêque  est  encore  en  grand  honneur  dans  la 
contrée. 

A.  la  fin  du Xe  siècle,  le  domaine  de  Gouvin  avait  acquis, 
grâce  à l’intelligente  activité  des  religieux  de  S1  Germain,  une 
valeur  assez  importante  pour  exciter  la  convoitise  des  princes 
voisins.  Regnier  II , comte  de  Mons,  négociant  son  mariage 
avec  Edwige,  fille  de  Hugues  Capet  et  sœur  du  roi  Robert , 
obtint  que  ce  dernier  donnât  en  dot  à cette  princesse  le  châ- 
teau de  Gouvin,  ainsi  que  plusieurs  autres  possessions  de 
l’abbaye  de  S1  Germain,  telles  que  Nismes,  Frasnes,  etc. 
(vers  996)  *.  Il  est  douteux,  mais  cependant  possible,  que  la 
cession  ait  été  faite  du  consentement  de  l’abbaye  propriétaire. 
Les  princes  les  plus  prodigues  envers  l’Église  étaient  souvent 
peu  scrupuleux  pour  s’adjuger  arbitrairement  des  compensa- 
tions considérables.  Faciles  à se  laisser  entraîner  par  un 
excès  de  ferveur,  quelquefois  généreux  par  calcul  et  em- 
pressés de  donner  aux  moines  des  terres  ou  des  forêts  sans 
rapport,  ils  étaient  non  moins  accessibles  aux  influences  soit 
de  la  passion,  soit  de  la  nécessité  du  moment,  et  ils  n’hési- 
taient pas  à reprendre,  fertiles  et  d’excellent  produit,  les 


1 Düvivier.  Recherches  sur  le  Hainaut  ancien,  II,  400.  — Boujllard. 
Histoire  de  Vabbaye  royale  de  S1  Germain  des  Prés.  Preuves,  XXIX. 
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biens  qu’ils  avaient  distribués  incultes  et  sans  revenus.  Cou- 
vin,  Nismes,  Frasnes  convenaient  parfaitement  au  comte  de 
Mons.  L’alliance  de  Regnier  convenait  parfaitement  à Robert 
de  France,  que  fallait-il  de  plus?  La  raison  d’État  est  souvent 
la  meilleure,  parce  qu’elle  est  celle  du  plus  fort.  Edwige  eut 
en  dot  Couvin,  Nismes,  Frasnes,  etc.,  Regnier  se  déclara 
satisfait  et  les  moines  de  S1  Germain  retournèrent  à Paris , 
comme  leurs  prédécesseurs  en  étaient  venus. 

Un  vieux  proverbe  allemand  dit  « qu’il  fait  bon  vivre  sous 
» la  crosse  ».  Les  Couvinois  vérifièrent  l’exactitude  de  ce 
dicton,  encore  populaire  sur  les  bords  du  Rhin.  Autant  ils 
avaient  été  heureux  et  paisibles  sous  le  gouvernement  des 
moines-abbés  de  S*  Germain , autant  ils  trouvèrent  de  cala- 
mités et  de  souffrances  dans  leur  annexion  au  Hainaut. 
Pendant  les  règnes  constamment  troublés  de  Baudouin  Ier, 
de  Richilde  et  de  ses  fils,  ils  désapprirent  les  notions  de  la 
paix  et  du  repos.  Des  guerres  continuelles,  d’effroyables 
batailles  où  le  sang  coulait  littéralement  par  torrents  1 avaient 
eu  pour  suite  une  interminable  série  d’incendies , de  pillages, 
d’exactions  et  de  dévastations.  L’autorité  n’apparaissait  que 
pour  enlever  au  vassal  et  au  serf  son  dernier  enfant,  son 
dernier  sac  de  blé,  sa  dernière  pièce  de  bétail.  L’histoire  de 
cette  époque  est  un  inextricable  fouillis  de  luttes,  de  combats, 
de  meurtres,  d’embrasements,  de  trahisons  et  de  vengeances. 
A la  vérité,  grâce  à leur  éloignement  et  aux  facilités  de  dé- 
fense que  leur  donnaient  l’étendue  de  leurs  forêts  et  la  rareté 
des  accès  de  communication , Couvin  et  ses  environs  avaient 

1 A la  bataille  de  Bavinchove,  près  Cassel,  le  22  février  1071 , bataille 
qui  dura  deux  jours,  il  périt  25,000  hommes  et  les  chroniqueurs  racontent 
que  le  sang  avait  formé  un  torrent  au  pied  de  la  montagne  dont  Cassel  oc- 
cupe le  pic. 
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été  relativement  épargnés  par  les  fléaux  de  la  guerre  ; mais 
peu  à peu  l’insubordination,  le  désordre,  la  licence  s’étaient 
introduits  dans  les  villages  avec  leur  cortège  de  tyrannie  et 
de  violence.  Les  officiers  du  comte,  laissés  à eux-mêmes, 
vivaient  d’exactions,  les  gentilshommes  guerroyaient  entre 
eux;  paysans  et  bourgeois,  poussés  au  désespoir,  s’organi- 
saient en  bandes  de  brigands  et  ravageaient  sans  merci  les 
terres  de  l’évêché  de  Liège.  Les  châteaux  de  Couvin,  de 
Boussu,  de  Dourbes  et  de  Nismes  étaient  devenus  des  re- 
paires de  voleurs  et  les  pauvres  sujets  de  la  principauté  de 
Liège,  le  long  de  la  Meuse,  de  Givet  jusqu’à  Dinant  et  Namur, 
assiégeaient  l’évêque  de  leurs  plaintes.  Ils  avaient  pu  jouir  de 
quelque  répit  lorsque,  en  1071,  la  comtesse  Richilde,  pour 
obtenir  l’alliance  et  l’appui  de  Théoduin,  évêque  de  Liège, 
lui  inféoda,  à perpétuité,  le  comté  de  Hainaut;  car  Richilde, 
obligée  de  donner  satisfaction  aux  griefs  de  son  nou- 
veau suzerain,  prit  quelques  mesures  de  rigueur.  Mais  la 
trêve  fut  courte.  Bientôt  les  incursions  recommencèrent  et 
par  conséquent  aussi  les  plaintes  des  victimes. 

Cette  situation  attira  l’attention  particulière  de  l’évêque 
Obert,  successeur,  en  1091,  de  Henri  I,  sur  le  trône  épiscopal 
de  Liège.  Prélat  simoniaque,  Obert  avait  plus  de  foi  dans 
l’argent  que  dans  les  armes;  il  était  intelligent,  bon  ménager, 
plus  prince  qu’évêque,  plus  administrateur  que  guerrier,  et 
son  règne  est  remarquable  par  les  nombreuses  acquisitions 
dont  il  enrichit  l’évêché  de  Liège.  Grand  appréciateur  des 
bienfaits  de  la  paix  et  de  la  sécurité,  il  chercha  tous  les 
moyens  possibles  de  mettre  ses  sujets  à l’abri  des  méfaits 
des  Couvinois,  sans  recourir  à la  voie  toujours  très  coûteuse 
des  armes.  Il  proposa  à Baudouin  II,  fils  de  Richilde  et 
arrière  petit-fils  de  Regnier  II,  de  lui  acheter  Couvin  et  ses 
XI  35 
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dépendances.  Le  concile  de  Clermont  venait  de  proclamer  la 
première  croisade , et  l’Europe  chrétienne,  soulevée  par  un 
indicible  enthousiasme,  faisait  trêve  à ses  effroyables  luttes 
intestines  pour  courir  à la  conquête  des  Lieux-Saints. 
Baudouin  fut  l’un  des  premiers  à prendre  la  croix.  Malheu- 
reusement ses  ressources  n’étaient  à la  hauteur  ni  de  sa 
naissance  ni  de  son  zèle.  Ses  luttes  contre  son  oncle  et  tuteur 
Robert,  qui  déjà  l’avait  dépouillé  de  la  Flandre,  avaient 
épuisé  son  trésor  et  il  se  trouvait  hors  d’état  de  se  mettre  en 
campagne  avec  une  suite  digne  de  son  rang.  L’offre  d’Obert 
lui  vint  fort  à propos  et  il  s’empressa  de  l’accepter. 

L’acte  passé  à Liège,  le  18  des  calendes  de  juillet  (14  juin), 
constate  que  l’évêque  Obert,  à la  demande  et  du  conseil  des 
fidèles  tant  clercs  que  laïques,  dans  l’intérêt  de  la  sécurité 
publique  misérablement  troublée  par  les  vols,  rapines  et 
incursions  de  certains  malfaiteurs  habitant  le  château  de 
Couvin,  achète  au  comte  Baudouin  de  Mons  ledit  château, 
avec  ses  dépendances  et  sous  les  conditions  suivantes  : 

Les  deux  fils  du  comte  seront  pourvus  chacun  d’un  ca- 
nonicat  de  S1  Lambert  et  l’aîné  jouira,  en  outre,  d’une 
prébende  dans  toutes  les  autres  collégiales  de  Liège,  et 
cela  en  telle  sorte  que  si  l’aîné  meurt,  ses  bénéfices  passeront 
à son  frère. 

De  plus  le  comte  Baudouin  reçoit  oO  marcs  d’or  comptant. 

En  conséquence,  il  dépose  sur  l’autel  de  la  Ste  Vierge  et 
de  S1  Lambert,  par  les  mains  de  Rainier,  avoué  de  Couvin, 
le  susdit  château  avec  ses  dépendances,  églises,  serfs,  vil- 
lages, champs,  prés,  pâtures,  forêts,  étangs,  cours  d’eau 
et  tous  droits  quelconques,  utiles  ou  honorifiques,  y apparte- 
nant, depuis  la  Meuse  jusqu’à  Çhimay,  Liessies,  Beaumont 
et  Regnowez,  du  consentement  de  son  épouse,  Ida,  et  de  ses 
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fils  Baudouin,  Arnould,  Louis  et  Henri  et  en  présence 
de  quantité  de  clercs  et  de  seigneurs  dénommés  dans 
l’acte  l. 

On  voit,  d’après  cette  pièce,  qu’au  XIe  siècle,  la  châtel- 
lenie de  Couvin  comprenait  d’une  part,  en  dehors  des  limites 
qui  lui  sont  ordinairement  assignées , tous  les  villages  com- 
posant la  baronnie  de  Vierves,  savoir  : Olloy,  Vierves, 
Treignes,  Dourbes,  Mazée,  les  Matagnes. 

L’intervention  de  l’avoué  Rainier  atteste  l’ancienneté  de 
l’avouerie  de  Couvin.  L’avoué,  haut-voué  ou  simplement 
voué  — advocatus  — se  rencontre  généralement  dans  toutes 
les  fondations  des  moines  ou  domaines  de  l’Église.  Il  était  le 
bras  séculier  de  l’évêque,  de  l’abbé,  du  souverain  spirituel, 
quel  que  fût  son  titre,  appelé  à faire  respecter  l’autorité  du 
souverain , celle  de  la  loi,  les  droits  du  vassal  aussi  bien  que 
ceux  du  suzerain  et  à les  défendre  contre  toute  agression 
étrangère.  Dans  ces  conditions , ce  ne  pouvait  naturellement 
être  qu’un  voisin  ou  vassal  puissant  qui,  en  échange  de  sa 
protection  et  de  ses  bons  offices,  jouissait  de  revenus,  de 
droits  et  d’honneurs  déterminés.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  bailli , représentant  direct  du  prince , véritable  mi- 
nistère public  auprès  des  échevinages.  Le  haut-voué  de 
Couvin  avait  un  lieutenant  ou  prévôt  chargé  des  détails  ou 
fonctions  ordinaires  de  son  office  et  auquel  il  abandonnait 
une  partie  de  ses  droits  utiles  ou  honorifiques.  Nous  aurons 
occasion  tout  à l’heure  de  vérifier  quelles  étaient  les  attribu- 
tions , les  droits  et  les  prérogatives  du  haut-voué  et  de  son 
lieutenant. 


1 Chambre  des  finances.  Rendages  et  Stuits,  k.  70,  f°  533,  aux  archives 
de  l’État,  à Liège.  — Chapea ville,  II,  52. 
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Obert  paraît  avoir  confié  ou  continué  la  vouerie  de  Couvin 
aux  seigneurs  de  Chimay,  alors  vassaux  de  l’église  de  Liège. 
La  prévôté  ou  lieutenance  de  vouerie  fut  attachée  héréditai- 
rement à la  terre  de  Boussu. 

Les  châteaux  de  Couvin,  de  Nismes,  de  Dourbes  et  en  gé- 
néral toutes  les  petites  forteresses  de  la  châtellenie  qui 
pouvaient  servir  d’asile  aux  pillards  ou  brigands  furent 
rasés.  L’évêque  interdit  expressément  la  construction  d’au- 
cune maison  forte  dans  l’étendue  de  la  châtellenie. 

Soixante  ans  plus  tard,  en  1155,  Henri  de  Leyen  recons- 
truisit les  châteaux  de  Couvin  et  de  Nismes.  Il  fit  entourer  de 
murs  l’agglomération  couvinoise,  qu’on  appela  la  Franchise, 
à cause  des  privilèges  accordés  à ses  habitants.  C’est  à Henri 
de  Leyen  que  certains  auteurs  attribuent  la  concession  des 
chartes  de  la  commune  de  Couvin  et  la  fondation  des  échevi- 
nages. Ces  auteurs  se  trompent. 

En  général,  il  est  de  toute  impossibilité  d’assigner  une 
date  aux  franchises  et  aux  libertés,  en  un  mot,  à la  constitu- 
tion intérieure  de  nos  communes.  Gand,  Bruges,  Liège, 
Namur  ne  sont  pas , à cet  égard , au  dessus  des  plus  modestes 
localités.  Il  n’existe  pas,  à proprement  parler,  de  chartes 
communales  comme  en  France  et  surtout  dans  le  midi,  et 
l’on  peut  dire,  en  toute  vérité , que  l’organisation  politique  de 
nos  communes  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  On  n’en  peut 
saisir  l’origine.  Un  beau  jour,  à propos  d’un  dissentiment, 
d’une  difficulté,  d’une  nécessité  d’interprétation,  on  constate 
l’existence  d’un  état  de  choses  déjà  ancien.  L’arbre  est,  on  le 
mesure,  on  le  décrit,  on  énumère  le  nombre  de  ses  branches, 
on  calcule  l’étendue  de  son  ombrage,  on  affirme  ce  qu’il  est, 
quels  sont  ses  fruits,  ses  usages,  mais  de  savoir  comment  il 
est  venu,  qui  l’a  planté,  qui  a semé  la  graine,  nul  ne  s’in- 
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quiète.  On  l’a  toujours  connu  tel  qu’il  est.  Cela  suffit.  Les 
contestations  sont  les  seules  sources  de  renseignements  que 
nous  offrent  les  chartriers. 

Habitués  que  nous  sommes  à créer  des  constitutions  a 
priori , reposant  sur  des  théories  plus  ou  moins  nuageuses  et 
conçues  dans  le  silence  du  cabinet,  nous  nous  rendons  diffi- 
cilement compte  de  ce  long  et  insensible  enfantement  des 
anciennes  institutions.  Celles-ci,  à l’encontre  des  nôtres,  se 
moulaient  sur  les  mœurs  dont  elles  devenaient  ainsi  l’exacte 
et  intime  expression , et  progressaient  avec  elles , en  suivant 
leurs  lentes  transformations.  Aussi  avaient-elles  une  force 
vitale  que  nous  leur  envions  vainement , et  qu’atteste  avec 
éclat  leur  longue  durée. 

L’histoire  de  Couvin  au  moyen  âge  est  celle  de  toutes  les 
communes  du  pays  de  Liège.  Impossible  d’assigner  une  date 
à l’établissement  de  son  échevinage  et  de  ses  franchises; 
impossible  de  déterminer  comment  se  forma  son  domaine 
communal  et  quel  fut  son  législateur.  A différentes  dates , des 
difficultés  s’élèvent  à propos  des  droits  du  prince,  du  haut- 
voué  ou  du  prévôt.  Mayeur  et  échevins  s’assemblent  : ils  con- 
sultent les  vieux  registres,  ils  interrogent  les  vieillards  du 
pays,  ils  sondent  leurs  propres  souvenirs  et  formulent  ce 
qu’on  appelle  un  record,  qui  constate  quels  sont  de  toute 
ancienneté  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun.  Le  plus  ancien 
de  ces  records  est  du  13  mai  1238  et  relatif  aux  droits  et 
obligations  du  prévôt.  Il  prouve  que,  déjà  depuis  un  temps 
immémorial,  Couvin  possédait  un  échevinage,  un  haut- voué 
chargé  « de  mener  les  hommes  de  la  châtellenie  à droit  et  à 
» bien  et  de  protéger  leur  liberté  »,  un  lieutenant  de  Voué 
ou  prévôt  remplisssant  réellement  les  fonctions  de  haut-voué 
et  jouissant  de  privilèges  considérables , un  bailli , repré- 


sentant  direct  de  l’autorité  souveraine,  une  franchise,  sorte 
de  charte  communale  constatant  les  immunités  des  bourgeois 
et  des  aisances  ou  aiséments  considérables. 

Le  13  février  1300,  le  29  mars  1377  et  le  2 octobre  1450,  de 
nouveaux  records,  nécessités,  comme  d’habitude,  par  des 
divergences  d’interprétation  des  anciennes  coutumes  et  par 
la  lutte  d’intérêts  opposés,  furent  dressés  afin  d’éclaircir  les 
points  obscurs,  de  mieux  définir  les  us  traditionnels,  d’en 
préciser  plus  nettement  et  la  portée  et  les  conséquences.  Ce 
sont  autant  de  procès-verbaux  du  progrès  des  mœurs,  du 
commerce,  de  l’industrie  et  des  institutions. 

Avec  le  temps,  des  intérêts  nouveaux,  des  relations  nou- 
velles se  créent,  d’autres  se  modifient  profondément  sous 
l’influence  des  événements;  d’autres  disparaissent  ou  se  dé- 
placent en  crevant  de  toutes  parts  l’enveloppe  trop  étroite  de 
l’ancienne  législation.  D’anciens  articles  perdent  leur  raison 
d’être  et  tombent  en  désuétude.  Ils  font  place  à de  nouvelles 
stipulations  qui  répondent  à des  besoins  nouveaux. 

Le  record,  comme  un  vêtement  souple  et  parfaitement 
adapté  à la  taille  du  corps  de  la  châtellenie,  en  dessine  fidèle- 
ment les  formes  et  en  suit  exactement  le  développement.  Il  ne 
fait  pas  la  loi,  il  la  constate  et  il  généralise  les  faits  particu- 
liers, dès  qu’ils  sont  le  prod  uit  normal  et  régulier  de  la  situatiou. 
C’est  ainsi  que  les  records  en  notre  possession  nous  retracent 
exactement  l’histoire  intérieure  de  la  châtellenie  jusqu’à  la  fin 
du  XVIe  siècle,  époque  à laquelle  Ernest  de  Bavière,  après 
avoir  réuni  de  nouveau  dans  ses  mains  tous  les  droits  sou- 
verains, codifia,  à l’aide  des  records,  les  coutumes  du  pays 
et  leur  donna  la  sanction  du  pouvoir  central.  Avant  lui  déjà, 
les  habitants  de  Couvin  avaient  cru  devoir  solliciter  de  l’évê- 
que, alors  Corneille  de  Berghes  (1538  à 1544),  l’approbation 


de  leurs  lois  et  privilèges  coutumiers.  Mais  cette  appro- 
bation, facilement  obtenue,  n’avait  touché  en  rien  aux 
dispositions  de  ces  lois,  et  n’offre  de  l’intérêt  que  parce 
qu’elle  est  le  premier  acte  connu  de  l’intervention  de  l’autorité 
suprême  dans  le  régime  intérieur  de  la  communauté.  La  voie 
une  fois  ouverte  fut  suivie.  Vers  1580,  de  grandes  querelles 
s’élevèrent  entre  la  ville  de  Couvin  et  les  villages  de  la  châ- 
tellenie, à propos  des  guets  et  gardes  qu’elle  exigeait  de 
ceux-ci.  Cent  ans  plus  tôt,  on  eût  suivi  les  vieilles  traditions, 
on  eût  consulté  les  anciens  papiers,  les  souvenirs  des 
vieillards,  et  on  eût  libellé  solennellement  un  record,  en 
vertu  duquel  la  question  eût  été  résolue. 

En  1581,  les  records  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  leur 
valeur  et  d’ailleurs  on  pensa  peut-être  que  l’échevinage 
de  Couvin , partie  dans  le  procès , ne  pouvait  se  juger  lui- 
même;  c’est  pourquoi  on  s’adressa  à l’évêque  Ernest  de 
Bavière,  qui  renvoya  le  litige  à l’examen  de  son  Conseil  privé, 
obligea  la  ville  et  les  villages  à s’entendre  et,  le  15  novembre 
1581,  édicta,  sous  forme  de  simple  approbation,  une  ordon- 
nance qui  a toujours  été  considérée  depuis  comme  la  grande 
charte  de  la  châtellenie  de  Couvin.  Les  records  des  années 
1300  et  1377  y sont  rappelés,  « réformés  de  plusieurs  anti- 
» quités  et  obscurités  »,  coordonnés  et  réunis  en  corps  de  lois. 

En  somme,  il  suffirait  d’étudier  l’ordonnance  du  15  no- 
vembre 1581,  pour  avoir  une  idée  nette  et  claire  du  régime 
auquel  ont  été  soumis  Couvin  et  sa  châtellenie  pendant  700 
ans.  Cet  « ancien  régime  » n’était  pas  sans  valeur;  sa  longue 
durée  atteste  la  profondeur  de  ses  racines  dans  le  cœur  des 
générations  et  sa  parfaite  harmonie  avec  leurs  mœurs  et 
leurs  intérêts.  Les  révolutions  qui  l’ont  renversé,  en  ont 
éparpillé  les  ruines  et  effacé  le  souvenir.  Nous  essaierons 
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de  le  reconstruire,  par  assises,  au  moyen  des  rares  docu- 
ments épargnés  par  les  tempêtes  politiques , afin  d’observer 
et  de  suivre  les  progrès  et  les  modifications  successives  de 
ce  vieil  édifice,  bâti  de  coutumes,  image  mobile  et  toujours 
fidèle  des  mœurs  et  des  idées  de  chaque  génération,  solide- 
ment fondé  sur  le  dogme  chrétien,  merveilleusement  plein 
de  vie  et  de  liberté. 

Antérieurement  aux  records,  nous  trouvons  dans  les  archi- 
ves une  charte  de  l’année  1218,  par  laquelle  Roger,  seigneur 
de  Chimay,  haut-voué  de  Couvin,  délimite  ses  droits  et  ceux 
de  l’évêque  de  Liège  dans  la  châtellenie  de  Couvin. 

La  pièce  est  adressée  à la  communauté  de  Couvin.  Roger 
déclare  que  la  châtellenie  lui  appartient,  à lui  et  à ses  descen- 
dants, par  droit  héréditaire. 

Ici  la  châtellenie  doit  s’entendre  par  haute-vouerie.  Dans 
les  records  des  années  1258  et  1300  on  rencontre  constam- 
ment cette  expression  : Le  châtelain  dit  avoué.  Les  deux  mots 
étaient  synonymes. 

Du  reste,  le  sire  de  Chimay  se  hâte  de  s’expliquer  : « Sous 
cette  forme,  ajoute-t-il,  que  je  dois  avoir  pour  demeure  la 
tour,  avec  les  dépendances  qui  se  trouvent  entre  la  dite  tour 
et  la  chapelle,  la  grange  proche  la  chapelle  et  le  terrain  né- 
cessaire à l’établissement  d’une  écurie  pour  cinq  ou  six 
chevaux.  » 

Le  prévôt  de  Couvin  et  le  portier  auront  leur  demeure  dans 
le  château. 

L’évêque  pourra  se  faire  construire , dans  le  reste  de  l’en- 
ceinte, les  bâtiments  qui  lui  sont  nécessaires,  pourvu  seule- 
ment qu’il  n’y  érige  pas  de  forteresse. 

S’il  convenait  à l’évêque  de  venir  à Couvin , tout  le  temps 
et  aussi  longtemps  qu’il  voudra  demeurer  dans  le  château, 
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le  châtelain  en  sortira  avec  toute  sa  famille,  et  l’évêque 
demeurera  seul  avec  ses  gens  dans  le  château. 

Après  le  départ  de  l’évêque,  le  châtelain  et  les  siens 
retourneront  au  château  dans  leur  maison  susdite. 

L’évêque  laissera  ses  serviteurs  à la  garde  de  sa  maison. 

Les  bourgeois  prêteront  serment  de  fidélité  à l’évêque  et  en 
même  temps  ils  jureront  de  sauvegarder  les  droits  du  châ- 
telain. 

Les  échevins  prêteront  les  mêmes  serments,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  doivent  foi  et  hommage. 

Si  le  châtelain  est  en  guerre,  les  bourgeois  de  Couvin  lui 
doivent  aide  et  assistance  pour  défendre  sa  terre. 

L’évêque  augmente  le  fief  de  la  châtellenie  de  quinze  livres 
de  blanc  par  an , à percevoir  dans  les  changes  de  Huy,  à la 
fête  de  S1  Pierre-ès-Liens. 

En  échange  de  quoi,  Roger  déclare  abandonner  à l’évêque 
tous  ses  droits  et  prétentions  sur  la  ville  de  Gonriepx  et  ses 
dépendances  l. 

Parmi  les  témoins  de  l’acte,  figurent  Louis,  comte  deChiny, 
Égide  deHierges,  Arnould  deMorialmé  et  Jacques  d’Orchimont. 

Il  résulte  de  cette  pièce  que  l’échevinage  et  les  bourgeois 
de  Couvin  étaient  liés  vis-à-vis  du  châtelain  ou  haut-voué , 
par  les  mêmes  obligations  qu’envers  l’évêque,  leur  souverain; 
qu’outre  le  prévôt,  existait  un  portier,  homme  de  fief,  jouis- 
sant de  certains  avantages,  et  que  les  principaux  droits  du 
haut-voué  consistaient  : 1°  à posséder  une  demeure  dans  le 
château  ; 2°  à réclamer,  en  cas  de  guerre,  l’assistance  des  bour- 
geois de  Couvin  pour  la  défense  de  sa  terre  ; 3°  dans  quelques 
cens  et  rentes  qui  ne  sont  pas  désignés. 

1 Schoonbroodt,  Invent.  anal,  et  Chron.  des  chartes  de  Veylisc  S 1 Lam- 
bert, à Liège,  p.  12,  N°  34. 
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Roger  de  Ghimay  a omis  de  préciser  les  obligations  que  lui 
imposait  sa  vouerie.  Il  était  beaucoup  plus  préoccupé  de 
celles  des  bourgeois  de  Couvin  à son  égard  et  il  n’oublie  pas 
de  mentionner  que  l’évêque  ne  pouvait  fortifier  sa  demeure 
du  château,  au  moins  à l’intérieur.  En  réalité,  il  était  et  de- 
vait être,  par  la  force  des  circonstances,  beaucoup  plus 
maître  que  l’évêque  dans  la  châtellenie  de  Couvin.  L’évêque 
était  loin,  le  sire  de  Ghimay  était  le  plus  proche  voisin  de  la 
châtellenie  et  sa  protection  offrait  assurément  plus  d’efficacité 
et  de  promptitude  que  celle  de  l’évêque.  Il  est  donc  naturel 
que  les  droits  et  privilèges  de  la  vouerie  tendissent  à s’ac- 
croître et  à balancer  les  droits  du  souverain.  Mais  par  un 
juste  retour  des  choses  d’ici  bas,  ce  que  le  sire  de  Ghimay 
était  à l’évêque,  le  seigneur  de  Boussu  l’était  au  sire  de 
Ghimay. 

Voisin  immédiat  du  chef-lieu  de  la  châtellenie,  prévôt,  par 
droit  d’hérédité,  et  comme  tel  chargé  de  représenter  le  haut- 
voué  dans  ses  droits,  dans  ses  fonctions,  dans  ses  devoirs, 
exécuteur  de  ses  volontés,  intermédiaire  indispensable  entre 
lui  et  les  bourgeois  ou  manans  du  pays,  le  seigneur  de 
Boussu  était  en  relations  journalières  et  immédiates  avec  ces 
derniers  et  devait  nécessairement  absorber  peu  à peu  et  les 
charges  et  les  bénéfices  de  la  vouerie. 

Le  record  du  13  mai  1258  nous  le  montre  déjà  en  posses- 
sion d’une  des  prérogatives  les  plus  importantes  du  haut- 
voué  et  peut  nous  faire  apprécier  le  rôle  considérable  qu’il 
jouait  dès  lors  dans  la  châtellenie. 

Il  existe  plusieurs  extraits  de  ce  record,  qui  fut  recordé 
lui-même  en  entier  le  22  décembre  1607,  par  la  justice  de 
Boussu-en-Fagne.  Entre  les  copies  les  plus  anciennes  et 
celle  de  1607,  il  n’existe  qu’une  différence  peu  importante 
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en  elle-même,  mais  qui  est  cependant  tout  un  enseigne- 
ment. 

La  pièce  originale  du  13  mai  1238,  dressée  par  la  justice 
de  Couvin,  à la  requête  de  Colard,  seigneur  de  Boussu, 
commence  par  constater  : « que  le  seigneur  de  Boussu  est 
» prévôt  héritable  de  Couvin.  » La  copie  de  1607  ajoute  : 
« et  tiers  seigneur  de  Couvin  »,  mettant  ainsi  le  seigneur  de 
Boussu  sur  un  pied  d’autorité  égal  à celui  de  l’évêque  et  du 
haut-voué.  L’usurpation  est  manifeste,  mais  la  circonstance 
seule  qu’elle  a été  possible  montre  quelle  prépondérance  la 
possession  de  la  prévôté  avait  donnée  aux  seigneurs  de  Boussu 
dans  la  châtellenie. 

Comme  le  haut-voué , le  prévôt  avait  sa  demeure  dans  le 
château  de  Couvin , aux  mêmes  charges  et  conditions , avec 
liberté  absolue  d’entrer  et  de  sortir  pour  lui  et  ses  amis. 

Il  était  affranchi  de  toute  taille,  sauf  de  celles  auxquelles 
étaient  soumis  l’évêque  lui-même  et  le  haut-voué. 

« Et  est  la  maison  du  chasteau  de  Coving  du  prévost  héri- 
» table  sy  franche  que  nulle  guerre  que  le  pays  ayt , ne  doibt 
» point  de  garde  à sa  maison  ne  à la  ville  Coving , s’il  ne  veuît 
» ce  faire  de  sa  grâce.  Sy  le  gracièrent  les  mambours,  con- 
» seillers  del  bonne  ville  de  Coving  avecq  toute  la  chastellerie 
» de  Coving,  que,  par  le  temps  de  guerre,  ledict  prévost  se 
» peult  tenir  en  sa  maison  de  Boussu,  sy  veult,  et  peult  re- 
» tenir  delez  luy  la  tierce  de  ses  bourgeois,  sy  veult,  pour 
» luy  aider  à garder  son  corps  et  sa  maison  de  Boussu , et 
» les  autres  bourgeois  y doibvent  aller  pour  le  garder  de 
» Coving;  et  ne  peuvent  ne  doibvent  les  devant  dictz  faire 
» panner  en  la  terre  de  Boussu,  pour  tant  que  ledict  sei- 
» gneur  est  plus  francq  que  nulz  aultres  de  la  chastellerie  de 
» Coving,  à raison  de  la  prévosté.  Mais  les  dictz  de  Coving 
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» doidvent  aller  envers  le  seigneur  de  Boussu , et  sy,  par 
» adventure,  advenoit  que  nulz  hommes,  fors  que  li  évesque 
» et  ly  chastelain  dict  awouet,  volsissent  presser  ou  tort  faire 
» Colart  ou  son  hoir,  et  s’il  eusse  mestier  d’aide,  en  quelque 
» lieu  que  ce  fusse,  dedans  la  chastellerie , la  ville  de  Coving 
» et  toute  la  chastellerie  luy  seroient  aydants  et  conservants 
» à leurs  coustz  et  frais , sy  même  celluy  qui  est  en  notre 
» feaulté  et  nous  au  sien.  » 

Vu  à distance,  le  privilège  consacré  par  l’article  qui  pré- 
cède semble  exorbitant  et  absolument  incroyable.  On  ne 
comprend  pas,  en  effet,  comment  les  devoirs  de  protection 
et  de  garde,  qui  liaient  naturellement  le  haut- voué  et  partant 
son  lieutenant  vis  à vis  des  habitants  de  la  châtellenie,  se 
trouvent  être,  au  contraire,  une  charge  des  habitants  envers 
le  prévôt  ou  lieutenant  du  haut-voué.  Ce  dernier  n’est  pas 
même  obligé  de  veiller  sur  sa  maison  du  château  de  Couvin; 
m$is  les  bourgeois  de  Couvin  sont  tenus  de  l’aider  à garder 
sa  maison  de  Boussu  et  de  lui  donner  assistance,  en  cas  de 
besoin  et  à leurs  frais.  Que  par  abus  et  longueur  de  temps 
les  choses  en  fussent  venues  à ce  contre-pied  du  sens  naturel 
des  choses,  cela  se  concevrait,  mais  en  1258,  le  temps 
n’avait  encore  pu  altérer  à ce  point  les  rapports  de  la  châtel- 
lenie avec  le  haut-voué  et  son  lieutenant,  et  les  obligations 
de  ces  derniers  n’étaient  ni  périmées,  ni  réduites  à une  pure 
formalité.  La  difficulté  disparaît,  ou  du  moins  diminue,  si 
l’on  se  rattache  à la  notion  fondamentale  du  record  qui  passe, 
la  plupart  du  temps , sous  silence  les  points  non  contestés  et 
ne  précise  guère  que  ceux  qui  ont  besoin  d’être  ou  rappelés 
ou  plus  nettement  déterminés. 

Par  contre,  l’article  explique  parfaitement  l’usurpation 
du  titre  de  tiers  seigneur  de  Couvin;  on  peut  même  trou- 


ver  que  le  premier  seigneur  de  Boussu  qui  prit  ce  titre  se 
montre  vraiment  modeste. 

Car  ce  n’était  pas  tout. 

En  effet,  en  sa  qualité  de  prévôt,  le  seigneur  de  Boussu 
percevait  deux  deniers  tournois  sur  chaque  amende  jugée;  il 
pouvait  requérir,  en  tout  temps,  la  justice  de  Couvin  de  lui 
rendre  compte  des  jugements  prononcés  par  elle  et  de  dire 
par  record  les  cens  et  rentes  qui  lui  étaient  dus  au  jour  de 
S1  Jean  l’Évangéliste.  Les  défaillants  de  payer  à cette  date , 
étaient  passibles  d’une  amende. 

En  outre  « le  seigneur  de  Boussu  a un  certain  vinaige  en 
» la  ville  de  Couvin  et  à toute  la  chastellerie , et  ors  la  chas- 
» tellerie  sur  les  villes  Olloy  et  Oignies , assavoir  que  tous 
» vins,  harengs,  mielz,  huiles,  graisses,  breuvages,  laines 
» et  toutes  aultres  choses  qui  se  tirent  à brocke  (qui  se  jau- 
» gent),  de  chacun  char  un  setier  et  de  la  charrette  un  demi 
» setier,  et  de  toutes  aultres  marchandises  qui  ne  peuvent  se 
» tirer  à brocke,  comme  sel,  plomb,  cuivre,  bois,  de  chacun 
» char  quatre  pattars  et  de  la  charrette  deux  pattars.  » 

Il  n’y  avait  d’exception  que  pour  les  marchands  qui  ve- 
naient vendre  à Couvin  aux  jours  de  franches  festes , « pour 
» cause  que  les  dittes  festes  sont  franches  à l’achapteur  et 
» au  vendeur.  » Toute  contravention  était  punie  d’une 
amende  de  65  solz,  monnoie  de  France,  dont  60  solz  pour  le 
prévôt  et  5 pour  son  sergent. 

Le  prévôt  jouissait  du  droit  de  chasse  au  chevreuil  et  au 
sanglier  dans  les  forêts  du  prince-évêque  et  pouvait  tendre 
ses  toiles  et  filets  après  que  le  prince  et  ses  gens  avaient 
chassé. 

Il  avait  en  outre  la  cense  de  Couvin  « qui  se  montait  à 
» huit  muids  de  blé  et  huit  muids  d’avoine , » mais  il  en  de- 
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vait  remettre  la  moitié  au  seigneur  d’Yves.  A quel  titre  le 
seigneur  d’Yves  venait-il  partager  le  produit  de  cette  cense? 
C’est  ce  qu’il  nous  a été  impossible  d’éclaircir.  Le  record  se 
borne  à ajouter  que  « le  seigneur  de  Boussu  est  celui  qui  la 
» peut  lever,  cette  rente,  sans  le  consentement  du  seigneur 
» d’Yves  et  à quel  prix  il  lui  plaira  et  ne  peult  aultre  chose 
» le  seigneur  d’Yves  contre  le  seigneur  de  Boussu.  » 

Enfin , au  prévôt  appartenaient  « les  cens  et  rentes  qui  se 
» prègnent  sur  les  bourgeois  de  Couvin,  consistant  tant  en 
» biedz,  argent,  avoines,  poulies  et  chappons,  estimées 
» 20  florins  de  Brabant.  » 

Le  jour  de  S1  Jean  l’Évangéliste,  le  seigneur  prévôt  était 
tenu  de  donner  à la  cour  de  Couvin  un  dîner  solennel , « de  la 
» valeur  et  somme  de  deux  vieux  francs  et  un  quart.  » On  verra 
tout  à l’heure  que  cette  dépense  obligatoire  était  loin  d’être 
ruineuse.  Il  avait  le  droit  d’inviter  à ce  repas  « autres  nota- 
» blés  personnes,  pour  mieux  festoyer  les  échevins  et  faire 
» la  fête  plus  joyeuse  » , et  parmi  les  convives  obligés  se 
trouvaient  le  sergent  de  la  cour  de  Couvin  et  son  varlet,  le 
sergent  de  Frasnes  et  son  varlet,  le  mambour  des  pauvres 
de  Couvin  et  le  maître  meunier  du  Moulin  l’Évêque.  Aucun 
des  invités,  à quelque  catégorie  qu’ils  appartinssent,  ne  pou- 
vait se  lever  de  table,  sans  la  permission  du  Prévôt,  sous 
peine  d’un  florin  d’amende,  de  sorte  que  le  banquet  pouvait 
se  prolonger  indéfiniment  au  gré  du  seigneur  de  Boussu.  On 
peut  douter  que  jamais  convives  se  soient  plaint  d’avoir  été 
retenus  trop  longtemps  à table,  car  l’habitude  des  longs  et 
plantureux  repas  est  encore  endémique  dans  l’Entre-Sambre- 
et-Meuse. 

Les  varlets  dînaient  à une  table  basse  avec  le  ménestrel  ou 
sergent  du  prévôt  et  buvaient  de  la  cervoise , à moins  que  le 


prévôt  ne  leur  fît  l’honneur  de  leur  envoyer  du  vin  de  la 
grande  table. 

Ce  même  jour,  le  mayeur  de  Couvin  faisait  hommage  au 
prévôt  d’un  porc  de  la  valeur  de  douze  sous  de  noirs  tour- 
nois, de  six  fouaces  (sorte  de  pain  en  forme  de  galette),  de 
deux  chapons  et  de  six  noirs  tournois  « pour  son  écot  ».  Le 
ménestrel  recevait,  pour  sa  part,  deux  noirs  tournois.  A 
cette  occasion,  le  mayeur  rendait  compte  au  prévôt  des 
amendes  prononcées , pendant  l’année  écoulée , par  les  éche- 
vins  et  lui  payait  par  chacune  d’elles  deux  noirs  tour- 
nois. 

A leur  tour  les  sergents  des  justices  de  Couvin  et  de 
Frasnes  payaient  leur  écot,  chacun  au  moyen  de  six  fouaces, 
de  deux  chapons  et  de  six  noirs  tournois  pour  le  prévôt  et 
d’un  noir  tournois  pour  le  ménestrel. 

Le  mambour  des  pauvres  de  Couvin  se  présentait  ensuite 
avec  quatre  melles  du  meilleur  froment  à deux  deniers  le  se- 
tier,  six  fouaces  et  six  tournois  au  maître,  un  au  ménétrier, 
le  tout  pour  la  part  des  pauvres  dans  le  Moulin  l’Évêque. 

Le  maître  meunier  avait  à offrir,  pour  son  écot,  six  tour- 
nois au  prévôt , un  au  ménétrier. 

C’était  une  grosse  recette  pour  le  prévôt , qui  touchait  en 
outre  une  rente  de  24  poules  et  de  5 muids  d’avoine  pour  le 
fermage  de  certains  « cortilz  et  héritages  » affectés  à son 
office.  Évidemment  il  devait  dîner  de  bon  appétit  le  jour  de 
S1  Jean  Évangéliste  et  ne  pas  s’en  tenir  étroitement  à deux 
vieux  francs  et  un  quart  pour  régaler  d’aussi  reconnaissants 
convives.  Avant  d’abandonner  le  record  du  13  mai  1258,  re- 
marquons qu’il  contient  la  qualification  de  « Bonne  ville  » 
appliquée  à Couvin,  et  qu’à  côté  de  l’échevinage  il  fait  mention 
de  « mambours  et  conseillers  » dudit  Couvin.  L’organisation 
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de  la  commune  était  donc  complète  bien  antérieurement  à la 
date  de  la  pièce. 

En  1258,  l’évêché  de  Liège  était  occupé  par  Henri  de 
Gueldres.  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prélat  que  fut  fondée  la 
léproserie  ou  maladrerie  de  Couvin,  ainsi  que  l’atteste  « une 
» copie  en  langue  franchoise  » de  la  huile  donnée  pour  l’af- 
franchissement de  toutes  dîmes  quelconques,  par  le  pape 
Clément  IV,  le  10  des  calendes  d’août  (23  juillet)  de  l’année 
1265.  On  ignore  quel  en  fut  le  fondateur  et  tout  ce  que  nous 
apprend  la  bulle,  c’est  que  la  léproserie  était  dirigée  par  un 
maître  et  des  frères. 

Nous  arrivons  à l’un  des  documents  les  plus  intéressants 
de  notre  histoire,  c’est-à-dire  au  record  du  13  février  1300. 
Les  chartes  de  1218  et  de  1258  ne  nous  ont  renseigné  d’une 
manière  complète  que  sur  le  prévôt;  celle  du  13  février  1300 
nous  fournira  des  indications  précises  sur  la  châtellenie,  ses 
limites  et  ses  dépendances,  comme  aussi  sur  les  rapports  de 
l’évêque  avec  l’avoué,  de  ces  deux  autorités  avec  la  popula- 
tion, et  enfin  sur  les  droits  et  privilèges  de  la  communauté. 

A quel  propos  se  dressa  ce  record?  On  l’ignore  ou  plutôt  il 
est  à supposer  que  les  difficultés  étaient  nombreuses;  car, 
on  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  cours  de  justice  ne  recor- 
daient guère  que  sur  les  points  en  litige  et  passaient  le  reste 
sous  silence.  Ainsi,  de  ce  que  telle  ou  telle  coutume  n’est  pas 
mentionnée  dans  tel  ou  tel  ancien  record , on  ne  pourrait  con- 
clure à sa  non  existence.  Elle  existait  tout  au  moins  en  germe 
ou  sous  une  application  non  contestée.  Lorsqu’un  point,  un 
article  nouveau  est  constaté,  soit  par  un  record,  soit  par 
toute  autre  pièce , il  faut  le  considérer  ou  comme  faisant  l’ob- 
jet d’un  litige  ou  comme  un  phénomène  nouveau , le  fruit  venu 
à maturité  d’une  tradition  aussi  ancienne  et  de  même  source 
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que  les  autres.  Quant  aux  coutumes  qui  ne  sont  plus  men- 
tionnées dans  les  documents  plus  récents,  elles  sont  tombées 
en  désuétude  ou  se  sont  transformées,  toutefois,  sans  chan- 
ger de  nature.  Nous  en  verrons  de  notables  exemples. 

Donc,  le  13  février  1300,  sous  le  règne  de  Hugues  de 
Châlons , la  cour  de  Couvin  se  réunit  en  séance  solennelle  et 
devant  elle  comparurent  messire  Renard , chanoine  de  Liège, 
noble  homme  messire  Englebert  Chevalier,  sage  et  honnête 
Colard  de  Rosen , conseiller  de  l’évêque , et  Hugues  de  Mar- 
bais,  bailli  de  Thuin , Fosses  et  Couvin.  Les  vieux  papiers 
et  registres  furent  extraits  de  la  « ferme  » et  compulsés  ; les 
vieillards  à cheveux  blancs,  les  anciens  échevins  et  mambours 
furent  consultés  et,  après  mûre  délibération,  on  recorda  ce 
qui  suit  : 

Remarquons  ici  que  parmi  les  comparants  on  ne  voit  figu- 
rer ni  le  haut- voué,  ni  aucun  de  ses  représentants.  Le  record 
avait  donc  lieu  à la  requête  de  l’évêque , messire  Renard,  le 
chanoine , et  Colard  de  Rosen  représentant  le  chapitre  et  la 
mense  épiscopale  ; l’homme  spécial  du  prince  est  Hugues  de 
Marbais , son  bailli,  dont  le  rôle  demeura  d’ailleurs  peu 
considérable , tant  que  subsista  la  vouerie.  Messire  Englebert 
Chevalier  se  trouve  là,  probablement  comme  vassal,  homme 
de  fief  de  l’évêque.  Il  habitait  Couvin,  où  sa  famille  paraît 
avoir  conservé  pendant  quelque  temps  un  rang  distingué. 

I.  « Nous  disons  que  ly  évesque  a souveraineté  à Cowing  et 
» en  toutes  les  neuf  villes  de  la  chastellenie  et  appendantes 
» au  chastiau,  assavoir  tout  Cowing,  jusqu’à  Regnowez  ou 
» au  Rieu,  Petigny,  Nismes,  Frasnes , Roussu  et  La  Motte, 
» Pesches , Dailly,  Àublain  et  Gonrieux , et  bien  est  voires 
» que  toutes  les  neuf  villes  ne  sont  entièrement  à ly  évesque, 
» ains  à des  seigneurs  qui  ont  leurs  mayeur  et  leurs  éche- 
XI  37 
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» vins  qui  jugent  des  meubles,  chastelles  (cheptels),  de  ba- 
» tailles  de  sang*  et  d’aultres  cas,  et  si  ung  homme  a mort 
» desservy  en  aulcunes  des  dites  villes  dudit  Coving,  le 
» mayeur  et  les  sergeants  jurez  pollent  aller  quérir  ou  man- 
» der  les  maiers  des  dites  villes,  qu’ilz  amennent  le  malfaic - 
» teur  audit  Coving  et  qu’ilz  amennent  les  échevins  pour  le 
» malfaicteur  jugier,  li  quelz  font  et  doibvent  faire  ainsy.  Et 
» quant  ilz  ont  l’homme  jugié,  li  mayeur  dudit  Coving  tourne 
» ceux  eschevins  de  Coving  qu’ilz  dient  ce  qui  est  à faire, 
» lesquelz  dient  avant  selon  qu’iiz  ont  entendu  aux  aultres 
» eschevins  dessus  dits,  Et,  ce  fait,  ly  mayeur  de  Coving  le 
» délivre  au  castelain,  qui  est  awouet  de  Coving,  ou  à son 
» prévôt,  pour  en  faire  telle  justice  qu’il  appartient.  » 

On  voit  par  là  que  la  circonscription  de  la  châtellenie  diffé- 
rait, en  1300,  de  celle  qui  est  indiquée  dans  l’acte  d’achat  de 
1096.  Elle  ne  s’étend  plus  jusqu’à  la  Meuse.  La  baronnie  de 
Vierves  èn  a été  démembrée  et  la  sépare  du  fleuve.  Ses 
frontières  du  côté  de  la  France  et  du  Hainaut  demeurent  les 
mêmes. 

Les  seigneurs  particuliers  dont  il  est  question  étaient  assez 
nombreux  : 

Au  premier  rang , il  faut  mettre  les  barons  de  Pesches  et 
les  seigneurs  de  Boussu.  Les  premiers,  vassaux  de  l’évêque 
pour  la  moitié  de  Pesches,  avaient  annexé  à leur  baronnie 
Surice  et  Cerfontaine.  Bien  que  riches  et  puissants,  ils  n’ont 
joué  aucun  rôle  dans  l’histoire  de  la  châtellenie  et  paraissent 
avoir  cessé  de  bonne  heure  d’y  faire  résidence.  Quant  aux 
seigneurs  de  Boussu , nous  avons  pu  mesurer  le  haut  degré 
de  prestige  et  d’influence  que  leur  donnait  leur  prévôté  héré- 
ditaire. Les  autres  seigneurs  particuliers  étaient  ceux  de 
Petigny,  d’Aublain  et  de  Frasnes.  C’est  aux  seigneurs  de  Pe- 
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tigny  que  l’on  doit  la  création  du  couvent  de  l’Hermitage, 
dont  il  sera  question  plus  tard.  Ceux d’Aublain , souvent  dési- 
gnés sous  le  nom  de  vicomtes  d’Aublain,  se  sont  distingués 
par  des  faits  de  guerre.  A l’époque  du  présent  record , ils 
nourrissaient  quelques  velléités  d’indépendance,  combat- 
tues avec  succès  par  les  échevins  du  chef-lieu,  car,  le  20 
juin  1355,  on  voit  le  mayeur  et  les  échevins  d’Aublain  attes- 
ter, par  un  acte  avenu  devant  le  notaire  Watie  Huet , que  leur 
ville  a de  tout  temps  fait  partie  de  la  châtellenie  de  Couvin, 
et  cet  acte  fait  mention  d’un  record  formulé  dans  le  même 
sens,  peu  auparavant,  par  les  échevins  de  Couvin.  La  race 
des  vicomtes  d’Aublain,  devenue  très  riche,  s’éteignit  dans 
celle  des  comtes  de  Groesbeck,  vers  le  XVIe  siècle. 

Frasnes  avait-il  encore  des  seigneurs  particuliers  en  1300? 
Nous  n’oserions  l’affirmer.  La  seule  mention  que  nous  ayons 
trouvée  d’eux  se  rencontre  dans  un  acte  du  concile  de  Chimay 
(1243)  qui  décide,  après  avoir  entendu  chacune  des  deux 
parties,  que  le  droit  de  patronage  de  l’église  de  Frasnes,  pour 
.lequel  il  y avait  contestation  entre  Isaac  Chevalier,  seigneur 
de  Frasnes,  d’une  part  et  l’évêque  de  Liège  d’autre  part, 
appartenait  à ce  dernier. 

A Couvin  même  existaient  des  fiefs  particuliers  relevant 
de  l’évêque.  C’est  ainsi  que  les  archives  de  Liège  nous  four- 
nissent différents  reliefs  intéressants. 

Le  13  novembre  1529,  Yde,  veuve  de  Jean  Bovenister,  fait 
relief  du  fief  dit  de  la  Bannière  de  Couvin.  En  1579,  le  4 
mars,  ce  même  fief  est  relevé  par  Jeanne  de  Goreux,  veuve 
de  Melchior  Hennebert. 

Le  23  août  1530,  Jacques  Leveaux  fait  relief  du  fief  dit 
« delle  porte  du  chastiau  de  Couvin  » et  de  celui  dit  « de  la 
» panneterie  du  château  de  Couvin  ».  Le  8 octobre  1569,  ces 
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deux  fiefs  sont  relevés  par  Hubert  de  Montjoie,  mari  d’Anne 
de  Senzeilles,  fille  de  monseigneur  d’Aublain.  Même  relief  le 
8 novembre  1646. 

Il  s’agit  évidemment  ici  de  l’office  du  portier  du  château , 
dont  il  est  question  dans  le  record  de  1358. 

Tous  les  seigneurs  de  Pesches , de  Boussu , de  Petigny  et 
d’Aublain  avaient  leurs  propres  échevinages,  mais,  quoique 
puissent  dire  quelques  records  de  date  récente  et  très  sus- 
pects de  complaisance,  ils  ne  possédaient  que  la  moyenne  et 
la  basse  justice. 

La  haute  justice  était  réservée  exclusivement  à l’évêque  et 
les  formes  de  la  procédure  contre  les  coupables  de  crimes 
punis  de  la  peine  capitale , étaient  assez  clairement  prescrites 
pour  éviter  tout  conflit  de  pouvoir.  On  remarquera  le  soin 
avec  lequel  la  coutume  savait  concilier  la  double  juridiction 
de  l’échevinage  particulier  des  seigneurs  et  de  l’échevinage 
épiscopal,  ainsi  que  celle  du  haut- voué  et  de  son  prévôt. 

II.  « Nul  n’at  haulteur  de  feuz  en  toute  la  chastellerie  fors 
» liévesque.  » 

Cet  article  confirme  la  possession  exclusive,  par  l’évêque, 
de  la  haute  justice.  Certains  crimes  étaient  punis  par  l’incendie 
de  la  maison  du  coupable.  De  même  que  le  seigneur  particu- 
lier ne  pouvait  mettre  à mort  un  criminel , de  même  il  ne 
pouvait  brûler  son  habitation. 

III.  « Nous  disons  quy  ne  doit  avoir  en  toute  la  chastel- 
» lerie  forte  maison  fors  le  castiau  de  Coving,  ni  fourcq  (pa- 
» tibulaire)  ni  (signe  de)  haute  justice,  ni  prison  pour  tenir 
» homme  qui  a mort  desservy,  fors  l’évesque  ou  le  dit 
» awouet.  » 

Il  est  intéressant  de  mettre  cet  article  en  présence  de  l’acte 
de  Roger  de  Chimay.  En  1218,  le  haut-voué  stipule  que 
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l’évêque  ue  pourra  élever  de  forteresse  ni  de  donjon  à l’inté- 
rieur du  château.  En  1300,  cette  stipulation  disparaît  pour 
faire  place  à l’interdiction  absolue  pour  tout  seigneur  particu- 
lier d’avoir  maison  forte  dans  la  châtellenie,  interdiction  qui 
devait  certainement  remonter  très  haut , car  elle  était  le  com- 
plément logique  des  mesures  vigoureuses  prises  par  Obert 
pour  extirper  le  brigandage  et  en  prévenir  le  retour.  Obert 
avait  détruit  les  châteaux  et  les  maisons  fortes  du  pays  ; il  a 
dû  nécessairement  prendre  des  précautions  pour  empêcher 
leur  reconstruction,  et  le  record  ne  fait  que  constater  et  con- 
firmer à nouveau  un  fait  très  ancien. 

Du  reste,  comme  la  stipulation  de  Roger  avait  disparu, 
faute  d’avoir  conservé  sa  raison  d’être,  de  même  disparaîtra 
peu  après,  pour  le  même  motif,  l’interdiction  maintenue 
en  1300. 

Les  autres  défenses  ou  prohibitions  formulées  par  l’article  III 
ne  sont  que  les  conséquences  naturelles  des  principes  posés 
par  les  articles  Ier  et  II. 

IV.  « Et  sont  touz  lez  hommes  delle  castellerie  à une  ban- 
» nyère  assavoir  à la  banniyère  de  Coving  et  d’un  cry  de 
» hahay  et  de  tous  aysémens,  de  pasturaiges,  de  boys,  de 
» rivières  communs  et  ne  doibvent  ost  ne  chevaulchie  à nulz 
» hommes  fors  seulement  al  évesque  pour  défendre  les  hé- 
» ritaiges  Dieu  et  S1  Lambert.  » 

La  châtellenie  ne  formait  donc  qu’un  corps,  au  point  de 
vue  des  droits  et  privilèges  accordés  aux  habitants,  tant  dans 
les  bois,  que  dans  les  rivières  et  les  pâturages,  et  au  regard 
des  obligations  militaires.  Elle  n’avait  pour  ses  neuf  villes 
qu’une  seule  et  unique  bannière,  un  seul  et  unique  blason 
écartelé  d’or  et  d’azur,  1 et  4 d’or,  2 et  3 d’azur.  Le  cri  de 
Hahay  était  une  sorte  de  clameur  de  haro  qui  obligeait  les 
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habitants  de  la  châtellenie  à courir  sus  aux  malfaiteurs  qu’il 
dénonçait  à leur  poursuite.  Les  seigneurs  particuliers  n’avaient 
pas  le  droit  d’exiger  de  service  militaire  des  hommes  de  la 
châtellenie,  fussent-ils  leurs  vassaux.  On  a vu,  toutefois,  qu’il  y 
avait  exception  pour  le  seigneur  de  Boussu,  à titre  de  sa  prévôté. 

Jusqu’ici,  le  record  ne  s’est  occupé  que  des  droits  de 
l’évêque  seul.  Les  articles  qui  suivent  fixent  les  droits  res- 
pectifs de  l’évêque  et  de  l’avoué,  ceux  de  la  bourgeoisie  et 
enfin  les  obligations  du  haut-voué. 

V.  Tous  amendes  et  fourfaictz  qui  avient  dedans  la  francise 
» de  Coving,  nulz  (n’y)  at  part  a(vec)  l’évesque,  mais  dehors 
» la  francise,  en  toutes  les  dites  villes  et  appendances,  en 
» tout  cas  de  haulteur,  doibt  avoir  le  castelain  dit  l’awouet, 
))  la  moitiet  del  amende,  ou  (qu’)  on  luy  face  loy  du  cas,  et  sy 
» renson  y eschet  ou  composition,  ly  awouet  en  at  la  moitié, 
» premier  reprins  les  frais  du  commun  sur  tout.  » 

La  franchise  s’entendait  de  la  partie  de  Couvin  enfermée 
dans  les  murailles.  L’évêque  y avait  seul  le  produit  des 
amendes;  il  le  partageait  avec  le  haut-voué  dans  tout  le  reste 
de  la  châtellenie. 

VL  « Nous  disons  que  ly  maieur,  les  eschevins  et  les 
» hommes  des  dessus  dites  villes  doient  venir  au  comman- 
» dement  du  maieur  de  Coving  et  des  sergents  jurez,  toute 
» fois  qu’on  (le)  leur  fait  assavoir  pour  le  prouffict  du  pays, 
» assavoir  pour  la  ville  warder,  warnier,  hourdir  d’eauwe  et 
» de  leurs  biens.  » 

Cet  article  montre  que  le  mayeur  était  l’intermédiaire  légal 
entre  l’évêque  ou  le  haut-voué  et  îes  échevins  et  bourgeois 
de  la  châtellenie,  qu’il  pouvait  même  les  requérir  de  son 
propre  chef  toutes  les  fois  qu’il  le  jugeait  nécessaire  pour  la 
garde  ou  la  défense  de  la  ville. 
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VII.  « Nous  disons  que  au  casteau  de  Coving  le  dict  awouet 
» at  sa  propre  maison  et  demeure  comme  ly  évesque,  et  at 
» le  prévost  du  dict  awouet  de  Coving  la  sienne  maison 
» aussy  et  le  portier  la  sienne  aussy,  chascun  héritablement, 
» et  pollent  le  castelain  dit  awouet  et  ses  gens  aller,  venir  et 
» demorer  au  dict  castiau  comme  à son  propre  héritaige, 
» mais  s’il  advenoit  que  ly  évesque  venist  à telle  compaignie 
» qu’il  eust  faulte  d’hébergier  pour  luy  et  ses  gens,  le  dit 
» chastelain  dict  awouet  doibt  faire  deslogier  son  prévost 
» et  ly  aussy,  sy  besoingne  est,  pour  faire  place  al  évesque 
» et  doibt  chascung  tenir  sa  maison  à ses  propres  coustz  et 
» fraiz  et  despens.  » 

Nous  retrouvons  ici  visées  et  confirmées  les  déclarations 
de  Roger  de  Chimay.  Au  prévôt  vient  se  joindre  un  portier  hé- 
réditaire. C’est  le  possesseur  du  fief«delle  porte  du  chastiau.» 

VIII.  « Ly  évesque  et  ly  castelain  dict  awouet  peult  vendre 
» ès  foretz  de  Coving,  de  Regnissart  et  de  Fraisne,  pour 
» l’édiffice  dudit  castiau  et  leur  maison,  moulins  et  aultres 
» édifices  et  ne  doient  vendre  forsq  aller  al  enseigne,  et  bois  de 
» dix  paulmes  de  gros  ou  plus,  et  si  y vendent  (il  faut)  que 
» lez  aysementz  demorent  au  pays  al  enseignement  des  éche- 
» vins  de  Coving,  parquoy  les  gens  s’en  peuvent  aydier  de 
» maisonner,  ardoir  et  faire  toute  leur  prouffict,  sans  vendre 
» et  sans  rien  emmener  hors  de  la  chastellerie.  » 

Ainsi  l’évêque,  le  haut-voué  avaient  le  droit  de  vendre  de 
la  futaie  dans  des  bois  déterminés , pour  réparer  et  entretenir 
le  château,  les  moulins  et  divers  édifices  appartenant  à la 
mense  épiscopale.  Toutefois,  l’exercice  de  ce  droit  était 
soumis  à certaines  conditions  dictées  dans  l’intérêt  des  bour- 
geois, et  confiées  à la  garde  de  l’échevinage. 

Le  bourgeois,  de  son  côté,  pouvait  prendre  dans  les  forêts 


le  bois  nécessaire  à ses  besoins  ordinaires  et  extraordinaires, 
mais  défense  lui  était  faite  de  rien  vendre , ni  emmener  hors 
de  la  chastellenie.  Le  législateur  ne  voulait  pas  que  le  privi- 
lège concédé  à l’habitant  du  pays  devint  un  moyen  de  lucre 
et  de  spéculation. 

IX.  « Et  est  assavoir  que  de  tout  ce  qu’on  vendra  ès  bois 
» de  Couvin,  de  Frasnes  et  de  Regnissart,  ly  castelain  dict 
» l’awouet  en  doibt  avoir  la  moictiet  de  l’argent,  et  ly  évesque 
» la  moictieit  ès  bois  de  Couvin  et  de  Fraisne  et  le  quarte 
» en  Regnissart  et  l’autre  quarte  à Baudesson  de  Boussu,  et 
» au  bois  de  Gonrieux  ly  évesque  at  les  trois  partes , saulve 
» que  des  dittes  trois  partes  ly  hoirs  monseigneur  Nicole  de 
» Boussu  ont  la  dixhuictiesme  parte  et  ont  aussy  l’autre  1111e 
» parte,  et  ly  forest  que  l’on  clame  S1  Pierre,  à l’entrée  du 
» bois  de  Gonrieux  est  ly  évesque  sans  parsonniers.  » 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  l’évêque  percevait  la  tota- 
lité des  produits  des  ventes  de  futaie  au  bois  S*  Pierre;  les 
13/18  des  mêmes  produits  du  bois  de  Gonrieux  le  1/4  du 
bois  de  Regnissart  la  1/2  dans  les  forêts  de  Couvin  et  de 
Frasnes. 

L’avoué  n’intervenait  que  dans  les  produits  des  forêts  de 
Couvin,  de  Frasnes  et  de  Regnissart.  Il  en  avait  la  moitié. 

La  famille  des  seigneurs  de  Boussu , prévôts  héréditaires 
de  Couvin,  jouissait  du  1/4  des  produits  du  bois  de  Regnis- 
sart et  de  5/18  des  revenus  du  bois  de  Gonrieux. 

X.  « Y doibt  avoir  ès  forestz  dessus  dictes  sept  sergeantz 
» dont  ly  évesque  en  mect  deux  à cheval  et  deux  à pied  et 
» leur  paie  leur  gaige  et  ly  castelain  dict  awouet  un  à cheval 
» et  deux  à pied  et  les  paye  du  sien , et  les  mecte  le  maieur  de 
» Coving  tout  sept  en  féaulté  premier  al  évesque  et  aprez  al 
» awouet.  » 
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Du  partage  des  recettes,  le  législateur  populaire  avait 
conclu  au  partage  des  dépenses  de  garde  et  d’entretien.  La 
suprématie  du  souverain  ne  reçoit  de  sanction  que  dans  la 
primauté  du  serment. 

XI.  « Quant  à la  dicte  forest,  vendre  pourra  le  mayeur  de 
» Coving,  de  par  ly  évesque  et  îy  awouet,  et  à recours,  les 
» paissions  demorées  au  marchand,  les  paiemens  sont  à dis- 
» tribuer,  comme  dessus  dict  est,  des  vendaiges  du  bois.  » 

Cet  article  a,  dans  certaines  copies,  la  variante  suivante  : 

« Quand  pachon  adresse  ès  dictes  forestz,  vendra  doibt  le 
» mayeur  de  Coving  de  par  monseigneur  de  Liège,  présent 
» le  prévost  du  chastiau,  par  les  eschevins  et  à recours,  et 
» la  pachon  demorée  aux  marchands,  le  payement  est  aux 
» seigneurs  évesque  et  awouet , ainsy  que  dessus  dict  est 
» des  vendaiges  des  bois.  » 

Ainsi  les  pâturages  dans  les  forêts  de  Couvin,  Frasnes, 
Regniessart  et  Gonrieux  n’étaient  pas  affectés  gratuitement 
aux  habitants.  Ils  étaient  vendus,  par  voie  d’enchère  et  par  le 
ministère  des  échevins , au  profit  de  l’évêque  et  du  haut-voué, 
comme  aujourd’hui  encore  les  essarts  sont  vendus  au  profit 
des  communes.  Une  réserve  était  cependant  faite  en  faveur 
des  bourgeois  de  la  châtellenie. 

XII.  « Chacun  bourgeois  et  homme  de  Coving  et  delle  cas- 
» tellerie  peult  avoir  seize  pourceaulx  et  la  mère;  mais  qu’il 
» les  ayt  en  son  ostel  ès  vigile  S1  Jean  et  doibvent  tous 
» les  pourceaulx  des  hommes  de  Coving  et  de  la  castellerie , 
» toutes  les  nuitz,  revenir  à leur  ostel.  » 

L’exception  ne  s’applique  donc  ni  au  bétail  ni  aux  chevaux. 
Elle  concerne  uniquement  les  porcs.  Encore  est-elle  soumise 
à des  conditions  assez  rigoureuses. 

XIII.  « Nous  disons  que  ceux  de  Fraisnes  doibvent  al 
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» évesque  carroys  deux  fois  l’an , une  au  molin  de  Coving , 

» l’aultre  au  bois  pour  faire  hayes  al  évesque  et  doibvent  ès 
» bruynes  faucquier  et  fanner,  et  iceulx  qui  ont  carres  les 
» doiçnt  amener  à Coving  al  maison,  chaqu’un  une  carrée  et 
» en  telle  manière  doibvent  ilz  amener  les  bledz  du  seigneur, 
» de  Frasnes  à Coving.  » 

La  plus  grande  partie  des  terres  et  prairies  de  la  mense 
épiscopale  se  trouvait  sur  le  territoire  de  Frasnes  et  c’est  ce 
qui  explique  les  corvées  spéciales  qui  frappaient  les  habitants 
de  ce  village.  Dans  une  copie  plus  moderne  du  record , on 
lit  : « Les  prés  que  l’on  clame  bruynes».  C’était  donc  un  lieu- 
dit.  Gomme  on  va  le  voir,  ces  corvées  n’étaient  pas  gratuites 
et  les  habitants  de  Frasnes  n’étaient  pas  les  seuls  obligés  à 
aller  chercher  le  bois  nécessaire  aux  foyers  du  château  de 
Couvin. 

XÏI1I.  « Le  seigneur  doibt  à ceux  de  Fraisne,  quand  ilz 
» sont  au  molin  et  al  baye , à chaqu’un  homme  pour  quatre 
» noirs  tournois  de  pain,  et  quand  ils  sont  aux  prez  à cha- 
» qu’un  pain  et  fourmaige,  et  à l’amesner  foing  et  bledz,  a 
» chaqu’un  pour  deux  tournois  de  pain,  et  toutefois  que  ly 
» évesque  et  ly  awouet  soient  venuz  à Coving,  ceulx  de 
» Frais  nés  et  Gonrieux  doibvent  livrer  et  amesner  leignes 
» au  chastiau  et  chaqu’un  varlet  doibt  avoir  pour  deux  tour- 
» nois  de  pain.  » 

On  remarquera  que  les  habitants  de  Gonrieux  n’étaient 
tenus  à livrer  et  amener  les  leignes  ou  le  bois  au  château, 
qu’en  cas  de  présence  de  l’évêque  ou  du  haut-voué  à Couvin. 
Ceux  de  Frasnes  étaient  obligés  par  l’article  XIIII,  chaque 
année,  que  l’évêque  ou  l’avoué  vinssent  ou  ne  vinssent  pas, 
à faire  hayes,  c’est-à-dire  à aller  couper,  dans  les  forêts  de 
l’évêque,  les  bois  de  chauffage  nécessaires  au  château. 
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XY.  « Nous  disons  que  nulz  ne  doibt  tenir  groz  chiens  ny 
» chassier  aux  grosses  baistes,  en  toute  la  castellerie,  fors 
» ly  évesque  ou  ly  awouet , et  nul  aultre  n’en  peul  donner 
» congié , fors  ly  évesque  ; mais  les  seigneurs  de  Pesches , 

» Petigny,  Boussu  et  aultres  qui  ont  forestz,  peuvent  chasser 
» à leurs  forestz , seulement  au  chevreux  et  au  sanglier.  » 

Cet  article  est  assez  clair  pour  se  passer  de  commentaire. 
La  chasse  était  absolument  interdite  aux  bourgeois  de  la  châ- 
tellenie. Les  seigneurs  particuliers  avaient  le  droit  de  chasse 
au  chevreuil  et  au  sanglier,  mais  la  chasse  du  cerf,  alors 
assez  commun  dans  le  pays , était  exclusivement  réservée  à 
l’évêque. 

XVI.  « Quant  ousyaux  de  proie,  nyeux  (nichées)  sont  tro- 
» vées  ès  bois,  y sont  à sèverer  (partager)  sy  comme  dessus 
» est  dict  du  vendaige  des  bois  et  des  paschons,  et  quant 
» c’est  ès  forestz  de  Coving  et  de  Fraisnes , on  les  faict  ap- 
» porter  à Coving  et  partir  le  plus  justement  que  on  peut  par 
» les  eschevins. 

« Et  prend  ly  évesque  laquelle  part  il  veut  et  ly  awouet 
» l’aultre  et  s’il  y a ousyaux  dispareils  ly  évesque  l’at  un  an 
» et  ly  awouet  l’autre,  et  paye  chaqu’un  sa  part  des  fraiz,  et 
» au  partir  ont  les  eschevins  de  Coving  dix  sous  tournois.  » 

L’importance  que  l’on  attachait  alors  à la  chasse  et  le  rôle 
qu’y  jouaient  certains  oiseaux  de  proie,  expliquent  ces  dispo- 
sitions qui  semblent  si  bizarres  aujourd’hui.  On  y peut  voir 
aussi  le  vif  désir  d’éviter  jusqu’à  l’ombre  d’une  difficulté  dans 
la  détermination  des  parts  respectives  de  l’évêque  et  du  haut- 
voué,  dans  les  nichées  d’oiseaux  de  proie. 

XVII.  « Nous  disons  que  ly  voyes  et  chemins  royaux,  par 
» toute  la  castellerie  et  allant  jusqu’à  la  Meuse,  par  terre  et 
» par  eiwaue  sont  al  évesque,  en  sa  garde,  et  si  aulcun  en 
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» faict  force  ou  encombrement  de  venues  (clôtures)  ou  d’aul- 
» tre  chose , ly  évesque  le  doibt  oster  et  redressier.  » 

Le  haut-voué  n’avait  donc  pas  à intervenir  dans  les  ques- 
tions relatives  aux  voies  de  communication.  Nous  verrons  à 
l’article  XIX  quelles  sont  les  charges  et  obligations  du  haut- 
voué. 

XVIII.  « Nous  disons  que  les  entrewéz  et  empannez  par 
» toute  lacastellerie,  d’or,  d’argent,  dechevaulx,  d’ousyaulx, 
» de  venaison  ou  d’aultre  chose , doibvent  estre  amesnez  à 
» Coving , en  la  maison  du  mayeur,  qui  warder  les  doibt  par 
» trois  jours,  pour  savoir  sy  aulcun  les  viendrat  réclamer,  et 
» sy  nul  ne  y vient,  on  les  part,  et  de  toute  autre  chose, 
» ainsy  comme  winaige,  pédiaige,  passaige,  minnes  trowéz 
» ou  à trover,  venue  ou  à venir  hors  de  la  dite  ville  et  fran- 
» chise  du  dit  Covin  et  ens  les  dittes  neuf  villes  del  castel- 
» lerye  par  tout  la  soveraineté,  sy  at  ly  évesque  la  moytieit 
» et  le  dit  awouet  l’autre,  et  ce  qui  sera  trové  en  la  franquise 
» serat  à ly  évesque  sans  parsonnier.  » 

Le  mélange  est  singulier.  En  résumé  tout  ce  qui  se  perçoit 
ou  se  trouve  dans  la  franchise  de  Couvin  est  à l’évêque  seul, 
et  tout  ce  qui  se  perçoit  ou  se  trouve  dans  le  reste  de  la 
châtellenie  est  partagé  également  entre  l’évêque  et  le  haut- 
voué. 

XIX.  « Ly  castelain  dict  awouet  doibt  amesner  les  hommes 
» de  Coving  et  del  castellerie  à droict  et  à loy  et  réclamer  sy 
» aulcun  les  at  pris  ou  arrestez.  » 

Maintenir  l’ordre  dans  la  châtellenie,  surveiller,  assurer 
l’exécution  des  lois  et  privilèges , protéger  les  bourgeois  dans 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  leur  donner  concours  et 
appui  dans  leurs  justes  griefs,  donner  force  aux  arrêts  et 
décisions  de  la  justice,  telle  était  la  mission  du  haut-voué. 
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Elle  était  grande  et  belle  ; et  l’on  s’étonnera  d’autant  moins 
des  larges  et  lucratives  concessions  qui  lui  étaient  faites , qu’il 
devait  la  remplir  à ses  frais,  risques  et  périls. 

XX.  « Disons  que  ly  évesque  ne  ly  castelain  dit  awouet, 

» ne  peuvent  vendre  ès  forestz  et  bois  de  Coving,  assavoir 
» dans  les  lieux  nommé  aysemens.  » 

Les  lieux  nommés  Aisemens  étant  destinés  à l’usage  des 
habitants,  il  était  tout  naturel  que  l’évêque  et  l’avoué  se 
fussent  interdit  d’en  tirer  aucun  profit  pécuniaire.  En  1300 , 
les  bois  étaient  encore  en  assez  bon  état  et  assez  riches  en 
futaie  pour  que  l’évêque  et  les  bourgeois  se  contentassent  de 
régler  sommairement  leurs  droits  respectifs. 

XXI.  « Nous  disons  que  les  bourgeois  de  Couvin  ne  doient 
» ne  peuvent  rien  prendre  aux  endroits  nommez  aysemens 
» pour  mesner  hors  de  la  castellerie , si  ce  n’est  par  le  greit 
» et  licence  de  l’évesque  et  de  l’awouet.  » 

De  même  les  bourgeois  étaient  garantis  contre  leurs  propres 
abus  par  cette  interdiction  qui  les  plaçait  sous  la  tutelle  de 
l’évêque  et  de  l’avoué. 

XXII.  « Et  de  tout  fourfaict  touschant  cas  de  haulteur  qui 
» pourroit  escheoir  dedans  les  lieux  nommés  aysemens , se 
» ranson  y eschet,  sont  à partir  à ly  évesque  et  al  awouet , 
» comme  dessus  est  dict.  » 

XXIII.  « Se  aulcun  cas  ou  différent  survient  qui  ne  fuissent 
» déclairez  en  ce  présent  record , se  doibt-il  estre  redreschié 
» par  nous  ou  par  nos  successeurs  eschevings  du  dit  Co- 
» wing.  » 

Cette  réserve  prouve  que  les  échevins  n’admettaient  pas 
alors  que  les  contestations  et  litiges  survenus  à propos  des 
coutumes  du  pays,  fussent  jugés  autrement  que  par  les  cours 
scabinales  et  par  voie  de  records. 
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Le  record  que  nous  venons  d’analyser  peut  être  considéré 
comme  la  charte  primitive  de  Couvin.  Ce  n’est  qu’une  es- 
quisse sommaire  et  à grands  traits,  mais  suffisante  pour  nous 
faire  apprécier  l’ensemble  du  régime.  Si  la  centralisation  est 
un  signe  de  civilisation  avancée,  Couvin  était  bien  barbare 
au  XIVe  siècle.  L’autorité  de  l’évêque  y est  à peu  près  nulle 
et  se  manifeste  principalement  par  le  côté  fiscal.  Le 
haut-voué  n’apparaît  guère  que  pour  partager  avec  l’évêque 
le  produit  de  certains  droits  et  revenus,  et  un  seul  article 
mentionne  ses  devoirs  et  obligations.  Quant  au  prévôt,  ce 
personnage  que  le  record  de  1238  nous  fait  voir  si  étroitement 
mêlé  à la  vie  quotidienne  du  bourgeois , il  est  à peine  ques- 
tion de  lui,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  rend  singulièrement 
suspects  d’usurpation  tous  les  privilèges  et  droits  attestés 
par  ce  même  record  de  1258.  Pour  ne  toucher  qu’un  point, 
l’article  IV  du  record  de  1300  déclare  formellement  que  les 
bourgeois  de  la  châtellenie  ne  doivent  de  service  militaire 
qu’à  l’évêque  et  lorsqu’il  s’agit  de  défendre  « l’héritage  Dieu 
» et  S1  Lambert  » Antérieurement,  à la  vérité,  Roger  de 
Chimay  avait  affirmé  le  droit,  comme  haut-voué,  d’être  se- 
couru par  les  gens  de  la  châtellenie , en  cas  d’attaque  de  ses 
terres,  et  son  assertion  se  justifiait  aisément,  puisqu’il  était 
tenu  de  protéger  et  de  défendre  ces  mêmes  gens.  Mais,  dans 
aucun  de  ces  records,  pas  plus  que  dans  les  documents  plus 
récents,  on  ne  trouve  un  mot  à l’appui  des  exorbitants  privi- 
lèges que  le  seigneur  de  Boussu  avait  su  attachera  sa  prévôté. 

Ce  qui  ressort  le  plus  vigoureusement  de  la  charte  du  13 
février  1300,  c’est  l’organisation  des  échevinages  et  l’exten- 
sion de  leur  juridiction  et  surveillance  sur  tous  les  droits  et 
sur  tous  les  intérêts  de  la  communauté.  L’évêque,  le  haut- 
voué,  le  prévôt  lui-même,  cet  embrion  de  tyran,  les  sei_ 
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gneurs  particuliers  sont  impuissants  sans  leur  concours.  Ils 
sont  les  protecteurs  les  plus  efficaces  du  droit  de  chacun , 
les  gardiens  de  la  loi  et  de  la  tradition,  les  administrateurs 
respectés  de  la  justice,  les  protecteurs  efficaces  du  petit  et 
du  faible  contre  les  abus  du  pouvoir  seigneurial.  Le  soin  avec 
lequel  le  record  prévoit  toutes  les  éventualités  de  conflit  pour 
y parer,  montre  quelle  importance  on  attachait  à cette  insti- 
tution, qui  répondait  si  admirablement  au  besoin  social  du 
jugement  par  les  pairs.  Une  nuance  de  hiérarchie,  jetée  sur 
l’ensemble  des  cours  de  la  châtellenie , en  donnant  à l’éche- 
vinage de  Couvin  une  certaine  supériorité  sur  ceux  des 
seigneurs  particuliers,  resserre  leurs  liens,  sans  rien  ôter  à 
leur  liberté  individuelle  d’action.  Nos  pères  pratiquaient  le 
self  government  avant  d’en  connaître  le  mot,  avec  une  perfec- 
tion que  nos  progrès  de  civilisation  et  de  bureaucratie  ne  nous 
permettent  plus  même  d’espérer,  et  leurs  institutions,  tirées 
des  idées,  des  traditions,  des  mœurs  chrétiennes,  étaient 
vivifiées  par  un  souffle  puissant  de  liberté  et  de  véritable 
égalité.  Pas  plus  qu’aucune  œuvre  humaine , elles  n’ont  été  à 
l’abri  des  abus  de  l’homme  et  du  temps , mais  leur  longue 
durée  atteste  le  principe  de  vie  qui  les  animait  et  elles  n’ont 
péri  que  parce  qu’elles  ont  été  insensiblement  ou  violemment 
séparées  de  ce  principe  et  déplacées  de  leurs  bases  chrétiennes. 

L’échevinage  se  recrutait  parmi  la  bourgeoisie  de  chaque 
commune.  Les  fonctions  d’échevin  étaient  à vie.  Lorsqu’une 
place  devenait  vacante,  les  échevins  se  réunissaient  et  procé- 
daient par  voie  d’élection  au  remplacement  du  confrère  décédé 
ou  parti.  Leur  choix  n’était  cependant  définitif  que  par  l’ap- 
probation de  l’évêque.  Plus  tard,  le  pouvoir  central,  par 
l’organe  de  ses  baillis,  prétendit  au  droit  exclusif  de  nomi- 
nation et  nous  assisterons,  dans  le  courant  de  cette  histoire  , 
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à de  graves  conflits.  Mais  n’anticipons  pas  sur  les  événements 
et  bornons-nous  à constater  comment  les  choses  se  pas- 
saient au  XIVe  siècle. 

Le  chef  des  échevins  était  le  mayeur — scabinus  major  — le 
primas  inter  pares.  On  comprend  facilement  qu’à  une  époque 
de  communications  difficiles , où  l’existence  du  bourgeois  se 
localisait  étroitement,  où  la  nécessité  clouait  les  gens  à leur 
foyer  et  bornait  leur  horizon  aux  murailles  de  l’enceinte  ou 
aux  forêts  des  aysemens,  où  toutes  les  forces  de  la  vie  se 
concentraient  sur  la  famille  et  se  dépensaient  dans  les  limites 
resserrées  de  la  commune,  on  comprend,  disons-nous,  que 
les  fonctions  de  mayeur  fussent  fort  ambitionnées  et  donnas- 
sent à celui  qui  en  était  revêtu  un  prestige  considérable  et  une 
influence  prépondérante.  Elles  étaient  d’ailleurs  assez  lucra- 
tives , car  le  mayeur  percevait  une  part  de  certaines  amendes 
et  jouissait  de  certains  droits  assez  étendus.  Nous  trouvons 
dans  les  archives  de  Couvin  une  pièce,  malheureusement  sans 
date , néanmoins  parfaitement  authentique , qui  nous  montre 
ce  qu’était  un  mayeur  de  Couvin , au  bon  vieux  temps. 

Elle  porte  pour  titre  : « Chy  aprez  s’ensuyt  les  droy  et  re- 
» devablitez  que  ung  maier  de  Cowing  doibt  par  an  à la  justiz 
» de  Cowing.  » 

1°  « Et  premier  : Doibt  ung  maier  dudit  Cowing,  le  jour 
» delle  Saint-Estienne,  un  fran  disner  au  justice  dudit 
» Cowing.  » 

Nos  pères  étaient  pénétrés  de  l’idée  que  : La  table  est  l'en- 
tremetteuse de  ramitié.  Ils  la  mettaient  en  pratique  dans  tous 
les  événements  de  leur  existence  et  aimaient  à mêler  quelques 
joyeux  grains  de  gaieté  au  sérieux  des  affaires  publiques.  - 
Toutefois,  ils  ne  perdaient  jamais  de  vue  le  respect  des  tra- 
ditions et  de  la  hiérarchie  de  famille. 
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2°  « Et  audit  jour  y debvront  estre  plusieurs  personnaiges, 
» telz  que  ly  mambours  dez  powre  de  Cowing,  lez  quelz  sont 
» tenuz  et  redevable  en  ce  dit  jour  de  paier  audit  maier 
» XYIII  aidants.  » 

Il  est  probable  que  ce  jour-là  on  invitait  monseigneur  le 
prévôt.  Mais  ce  haut  personnage  se  contentait  d’honorer  le 
banquet  de  sa  présence  et  payait  son  écot  par  cette  condescen- 
dance. Il  n’en  était  pas  de  même  des  mambours  des  pauvres, 
tenus  à payer  un  tribut  pécuniaire  au  maire  ou  mayeur. 

3°  « Ly  maistre  mobilier  del  Molin  l’Ëvesque  et  son  varlet, 
» lez  quez  ne  se  devent  point  assier  ne  lever,  sen  le  con- 
» gié  dudit  maier,  et  devent  estre  à la  basse  tauble  et  boire 
» cervoise  et  non  autre  breuvage , sy  ne  plaist  audit  maier.  » 

Le  meunier  du  Moulin  l’Évêque  était  donc  aussi  un  per- 
sonnage, mais  évidemment  de  classe  inférieure,  puisqu’il  ne 
peut  s’asseoir  ni  se  lever  sans  la  permission  du  mayeur,  qu’il 
n’est  pas  admis  à la  grande  table  et  qu’enfm  il  ne  peut  boire 
que  de  la  cervoise , si  le  mayeur  ne  lui  offre  autre  boisson. 
Le  maître  meunier  et  son  varlet  sont  donc  exactement  sur  la 
même  ligne. 

4°  « Et  pareillement  le  sergent  de  justiz  de  Cowing  et  le 
» sergent  de  Fraisnes  devent  pareillement  avoir  leur  varletz, 

» sy  voilent,  et  devent  prendre  congié  d’assir  et  de  lever,  et 
» sur  l’amende.  » 

Les  sergents  avaient  donc  leurs  valets,  comme  le  meunier, 
et  étaient,  comme  ce  dernier,  traités  avec  eux  sur  pied 
d’égalité.  Toute  infraction  aux  devoirs  qui  leur  sont  tracés 
est  punie  d’une  amende. 

5°  « Et  sont  tenuz  de  paier  audit  maieur  quescung  VI  fou- 
» asses  et  ont  esté  estimées  au  l’argent  au  VII  1/2  pattards 
» quescung  sergen  pour  lez  ditz  fouasses,  » c’est-à-dire  que 
XI  39 
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chaque  sergent  pouvait,  au  lieu  de  six  fouasses  ou  galettes 
qu’il  était  tenu  de  fournir,  payer  7 1/2  patards. 

6°  « Et  qui  sont  encore  tenuz  ledit  maistre  molinier  et 
» austres,  de  faire  aulcune  joyeuseté,  ce  que  nous  savons  et 
» wardons.  » 

Ces  « joyeusetés  » par  ordre  et  à échéance  fixe,  comme  les 
fouasses , ont  une  rare  saveur  de  naïveté.  Le  meunier  paraît 
y avoir  été  tenu  plus  que  les  sergents.  Heureux  pays,  où  les 
« joyeusetés  » sont  monnaie  courante  et  où  meuniers  et  ser- 
gents à commandement  peuvent  rivaliser  d’esprit  et  de  gaîté  ! 

7°  « Doibt  encore  ledit  maier,  le  jour  des  Sendres,  tous 
» les  ans,  un  fran  dîner  à ladite  justiz  deCowing.  » 

Le  jour  pourra  paraître,  au  premier  abord,  étrangement 
choisi.  Mais  l’étonnement  du  lecteur  cessera , quand  il  saura 
que  l’Eau  Noire  était  célèbre  par  l’excellence  de  ses  poissons, 
la  délicatesse  de  ses  truites  et  l’abondance  de  ses  écrevisses. 
On  conviendra  qu’avec  de  pareils  éléments,  il  est  aisé  de 
faire  « un  franc  dîner  ».  Le  goût  de  la  bonne  chère  était 
évidemment  très  développé  chez  les  échevins  de  Couvin. 

8°  « Et  pareillement  aux  deux  fest  l’an  quy  sont  francque , 
» assavoir  le  premier  fest  le  jour  Saint-Mathieu,  en  sep- 
» tembre,  et  le  jour  Sainte-Croix,  en  maie,  encore  fran 
» dîner,  et  pollons  appeler  III  ou  IIII  hommes  de  bien  pour 
» nous  compaigner,  s’il  nous  plest.  » 

Tout  compte  fait , le  mayeur  devait  donc  quatre  « francs 
» dîners  » à la  justice  de  Couvin , le  prévôt  un , total  cinq 
dîners.  Ces  réunions  patriarcales,  où  l’on  aimait  à voir  se 
produire  « aulcunes  joyeusetés  » , entretenaient  entre  ceux 
qui  en  faisaient  partie,  l’esprit  de  concorde  et  d’affection.  On 
n’y  faisait  pas  de  discours,  on  n’y  portait  pas  de  toasts,  on 
n’avait  pas  la  prétention  d‘y  fraterniser,  mais  les  choses  n’en 
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allaient  pas  plus  mal  et  l’on  n’en  était  que  mieux  d’accord.  On 
remarquera  que  le  droit  d’inviter  trois  ou  quatre  hommes 
de  bien  est  réservé  non  au  mayeur  amphytrion,  mais  aux 
échevins. 

9°  « Et  aussy  au  cedit  jour,  peut  le  dit  mayeur  envouier  le 
» sergent  lever  partout  toute  mesure,  pot,  demy-pot,  pent, 
» demy-pent,  mel,  demy-mel  ou  tout  coze,  et  pareillement 
» tout  poy  et  balance,  ou  buquet,  les  faire  visenter  par 
» justiz  et  est  l’amende  estimée  à un  florin  de  XX  aydans  pour 
» quescune  amende. 

Il  s’agit  ici  du  jour  des  Cendres , qui  se  trouvait  ainsi  dési- 
gné pour  la  vérification  des  poids  et  mesures. 

10°  « Le  jour  de  maye  est  le  justice  dudit  Cowing  tenus 
» d’aller  aucque  le  maieur  visenter  les  clos , tout  et  partout 
» où  il  appartient,  et  de  jugier  le  défault  de  ceux  qui  seront 
» trovez  à IIII  aydants  pour  l’amende  pour  quescune  pièce 
» d’héritaige,  et  pour  ce  faire  ledit  maieur  doibt  à toute  le 
» justiz  un  franc  disner  ou  quescun  une  amende  de  IIII  pa- 
» tards.  » 

La  coutume  exigeait  que  chaque  héritage  fut  clos.  Le  bor- 
nage était  très  imparfait  et  jamais,  dans  les  transports , il  n’est 
assigné  de  mesure  aux  terrains  achetés  ou  vendus;  il  était 
donc  nécessaire,  pour  éviter  de  perpétuelles  difficultés,  que 
chacun  clôturât  son  bien.  L’inspection  de  ces  clôtures  avait 
lieu  le  jour  de  l’Invention  de  la  Ste  Croix  en  mai.  Quand  le 
mayeur  était  empêché  de  donner  le  « franc  disner  » stipulé 
par  l’article  VIII , il  était  tenu  de  payer  à chaque  échevin , 
quatre  patards.  L’élévation  de  l’amende  assurait  le  dîner. 

11°  « Au  jour  S1  Martin  doit  encor  le  ceryé  de  Cowing  au 
» la  dite  justiz,  ou  quescun  d’eux  XXY  pises  (?).  » 

Nous  voyons  apparaître  ici  un  nouveau  fonctionnaire,  le 
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ceryé  ou  chairier.  Dans  l’origine,  c’était  le  capitaine  du  châ- 
teau ; plus  tard , il  n’était  plus  que  le  receveur  de  la  mense 
épiscopale. 

12°  « Est  la  dite  justiz  tenus  d’estre  le  jour  Saint-Martin, 
» pour  savoir  lez  défaillants  de  ceux  qui  dèvent  paier  leur 
» sens  au  ce  dit  jour.  » 

13°  « Au  jour  S*  Remy  doit  ledit  ceryé  de  Gowin  à ques- 
» cun  escheving  de  Gowing  III  patards  à prendre  sur  le 
» bourgeoisie  de  delà  le  pont  et,  parmi  tant,  doit  estre  la 
» justiz  avecque  le  ceryé  pour  aller  au  recevoir  le  dite  bour- 
» geoisie.  » 

La  bourgeoisie  de  delà  le  pont,  c’est-à-dire  hors  de  la 
franchise,  payait  au  chairier  un  droit  annuel  dont  la  per- 
ception se  devait  faire  avec  l’aide  de  la  cour  de  justice.  Les 
bourgeois  de  deçà  le  pont,  c’est-à-dire  en  dedans  de  la  fran- 
chise, ne  payaient  rien. 

14°  « Doit  encore  le  dit  ceryé  un  muy  d’espiat  (épeautre)  au 
» la  justiz  de  Gowing,  pris  sur  le  cens  de  monseigneur  de 
» Liège,  et  mesure  de  Cowing.  » 

Si  la  justice  de  Couvin  ignorait  les  appointements  fixes  de 
nos  jours,  elle  n’en  était  pas  moins  largement  rétribuée,  et 
chacune  de  ses  fonctions  lui  apportait  sa  part  d’émoluments. 
Dans  le  principe,  la  rémunération  n’était  acquise  que  par  les 
échevins  présents  ; c’était  ce  que  nous  appelons , en  langage 
moderne,  des  jetons  de  présence,  avec  cette  différence,  que 
la  part  des  absents  profitait  non  aux  présents,  mais  au  débi- 
teur. 

L’argent  monnayé  était  rare,  souvent  altéré  et  offrait  une 
variété  d’espèces  qui  allait  jusqu’à  la  confusion.  Aussi  les 
édits  pour  fixer  la  valeur  des  différentes  monnaies  d’or  ou 
d’argent  qui  circulaient  dans  le  pays,  étaient-ils  perpétuelle- 
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ment  renouvelés.  Cette  instabilité  de  valeur,  jointe  aux  trop 
fréquentes  altérations  des  monnaies  et  à la  difficulté  de  se 
reconnaître  au  milieu  d’une  multitude  de  types  divers , met- 
tait les  habitants  des  campagnes  en  grande  défiance.  Presque 
toutes  les  transactions  se  faisaient  en  nature.  On  vendait  un 
champ,  un  courtil  ou  une  cessure,  non  pas  contre  une  somme 
d’argent , mais  contre  une  rente  perpétuelle  de  tant  de  mels 
d’épeautre  ou  d’avoine.  Parfois  la  rente  était  stipulée  en  flo- 
rins , mais  en  réalité  elle  se  payait  la  plupart  du  temps  en  na- 
ture. Vendeurs  et  acheteurs  se  présentaient  devant  les  éche- 
vins,  présidés  par  le  mayeur,  sa  verge  en  main.  Le  vendeur 
déclarait  son  intention  de  céder  de  « sa  pure  volonté,  léale- 
» ment  et  non  contraint  » sa  maison  ou  moitié  de  sa  maison, 
son  champ  ou  son  jardin  à l’acheteur,  et  ce  moyennant  une 
rente  de  ....  payable  à telle  époque,  et  l’acheteur  déclarait 
à son  tour  accepter  ce  marché  ; là  dessus,  le  mayeur  abaissait 
sa  verge,  la  mettait  dans  la  main  du  vendeur,  1 edévestissait  de 
sa  propriété  et,  d’un  autre  coup  de  verge,  investissait  l’ache- 
teur de  cette  même  propriété.  Le  greffier  tenait  note  et  ins- 
crivait l’acte  dans  son  registre. 

La  description  de  l’objet  du  marché  était  des  plus  som- 
maires, quand  le  greffier  prenait  la  peine  de  s’en  occnper.  Ce 
n’est  guère  qu’au  XVIe  siècle  qu’on  trouve,  pour  les  terres  et 
prairies,  une  contenance  approximative.  Et  même  alors,  on  se 
bornait  à déclarer  que  la  maison,  le  jardin  ou  le  champ  vendu 
tenait  d’un  côté  à Pierre,  de  l’autre  à Paul. 

La  justice  siégeait  à jour  fixe,  ordinairement  une  fois  par 
semaine,  pour  les  causes  litigieuses.  Ses  séances  avaient 
souvent  lieu  en  plein  air.  Cette  coutume,  qui  rappelle  le  chêne 
de  S1  Louis,  était  éminemment  patriarcale  et  devait  offrir 
beaucoup  de  chances  à l’imprévu.  Assurément  les  juges  ne 
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dormaient  pas  ; mais , comme  toute  chose  à médaille  a son 
revers,  ladite  coutume  n’était  pas  sans  inconvénient.  C’est 
ainsi  qu’un  vieillard  de  Boussu,  dont  le  père  est  mort,  il  y a 
40  ans  environ,  nonagénaire,  nous  raconte  souvent  avoir 
entendu  dire  à son  père,  qu’un  jour  de  l’année  1760  ou  61, 
les  échevins  de  Boussu  s’étant  réunis,  suivant  l’usage,  en 
pleine  rue , devant  la  maison  du  mayeur,  pour  juger  une  cause 
qui  intéressait  vivement  les  femmes  du  village,  celles-ci, 
voyant  que  les  débats  prenaient  une  tournure  fâcheuse  pour 
leurs  intérêts , s’armèrent  de  balais,  firent  irruption  dans  le 
cénacle  en  plein  air  et  chassèrent  les  juges.  Le  bourgeois  aux 
cheveux  blancs,  de  qui  nous  tenons  cette  anecdote,  assure  que 
l’incartade  des  femmes  de  Boussu  fut  prise  en  riant  par  leurs 
victimes,  par  le  seigneur  du  lieu  et  même  par  le  grand  bailli. 

Couvin  a eu  de  bonne  heure  ses  illustrations  et  ses  célé- 
brités. Il  a donné  le  jour  au  poète  Watriquet  Brasseniex,  dit 
Watriquet  de  Couvin,  qui  fiorissait  au  commencement  du 
XIVe  siècle.  Ses  poésies  de  chevalerie,  ses  fabliaux  et  ses 
œuvres  diverses  ont  eu  l’honneur  d’une  réimpression  par 
ordre  de  l’Académie  royale  de  Belgique,  et  le  savant  biblio- 
thécaire du  roi,  M.  Scheler,  qui  s’est  chargé  de  l’édition  de  ce 
curieux  volume , l’a  enrichi  de  notes  et  de  commentaires  qui 
lui  donnent  un  vif  intérêt. 

Mentionnons  encore  Simon  de  Couvin , que  l’on  croit  avoir  • 
été  écolâtre  de  S1  Lambert  et  recteur  des  écoles  de  Liège, 
vers  le  milieu  du  XIVe  siècle.  La  peste,  qui  avait  exercé 
d’horribles  ravages  dans  toute  l’Europe  deux  ans  aupa- 
ravant, et  qui  avait  pris  de  nouvelles  forces  à Liège,  en 
1349,  par  l’infection  qu’y  laissa  le  débordement  des  rivières, 
lui  fournit  l’occasion  d’exercer  le  talent  qu’il  avait  pour  la 
poésie.  C’est  ce  qu’il  fit  en  publiant  la  pièce  intitulée  : 
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« Simonis  de  Covino,  Leodiensis,  libellus  de  judicio  Solis 
» in  convivio  Saturai;  sive  de  horrenda  ilia  peste,  quae,  anno 
» 1348, late  per  totamEuropam,  grassata  est.  Poëma  versibus 
» hexametris  !.  » 

Watriquet  et  Simon  furent  célèbres  dans  leur  temps.  .Au- 
jourd’hui ils  sont  complètement  inconnus  au  lieu  qui  les  vit 
naître  et,  seuls,  les  savants  ou  les  persévérants  investiga- 
teurs du  passé  ont  conservé  la  mémoire  de  leurs  noms.  Ils 
n’en  attestent  pas  moins  que,  dès  le  XIIIe  siècle,  le  goût  des 
belles-lettres  devait  être  en  honneur  dans  leur  ville  natale. 
On  verra  qu’il  s’y  conserva  et  que  le  culte  de  la  science  y fut 
longtemps  en  honneur. 

Terminons  ce  chapitre  par  un  court  résumé  de  la  situation 
de  Gouvin  à la  fin  du  XIIIe  siècle. 

Tous  les  documents  que  nous  avons  analysés  nous  ont 
permis  de  nous  former  une  notion  exacte  de  la  législation  de 
la  châtellenie  ou  vouerie  de  Gouvin,  à l’entrée  du  XlVe 
siècle,  de  son  organisation  politique  et  partant  de  ses  mœurs 
et  de  l’ensemble  de  sa  situation.  Elle  semble  constituer  une 
sorte  de  petit  état  fermé,  s’administrant  lui-même,  très  indé- 
pendant en  pratique,  doué  d’une  vitalité  énergique,  mais  sans 
grande  communications  au  dehors  et  très  peu  désireux  d’en 
ouvrir.  Bien  qu’elle  fît  partie  intégrante  de  la  principauté  de 
Liège  et  que  son  échevinage  fût,  comme  cour  de  justice, 
subordonné  à celui  de  Liège,  on  ne  voit  nulle  part  trace 
de  sa  participation  aux  affaires  générales  de  l’évêché.  Elle 
paraît  isolée , longtemps  protégée  contre  les  troubles  et  les 
guerres  qui  désolèrent  l’état  de  Liège,  par  son  éloignement 
et  les  difficultés  de  ses  abords.  Elle  n’a  que  deux  franches 


1 Paquot,  t.  IV,  p.  323. 


312  — 


foires  dans  l’année,  maintient  avec  jalousie  la  défense 
d’exportation  de  ses  bois  et  hérisse  de  droits  ses  fron- 
tières contre  l’importation  et  le  transit.  Elle  se  recueille  dans 
sa  coque  et  y défend  son  repos  aussi  longtemps  qu’elle  le 
peut.  La  seule  industrie  à laquelle  elle  se  livrât  était  celle  du 
fer.  Quelques  rares  et  fugitives  données  prouvent  qu’elle 
possédait  des  forges  mues  par  l’eau,  mais  nous  n’avons 
trouvé  aucune  indication  sur  l’étendue  et  les  produits  de 
cette  industrie  et  de  son  commerce  avec  l’étranger. 

Dès  la  fin  du  XIe  siècle,  date  de  l’acquisition  de  la  châtelle- 
nie par  Obert,  jusqu’au  début  du  quatorzième,  le  développe- 
ment des  institutions  et  le  progrès  matériel  sont  peu  marqués, 
mais,  à partir  de  l’année  1300,  la  sève  vitale  se  manifeste  avec 
beaucoup  plus  de  vigueur,  les  communications  avec  les 
autres  membres  de  la  principauté,  avec  le  pouvoir  central  et 
avec  l’étranger  se  multiplient;  le  germe  brise  son  enve- 
loppe, l’activité  intérieure  se  développe  rapidement,  le  com- 
merce augmente,  l’industrie  grandit,  les  phénomènes  de 
progrès  apparaissent  plus  sensibles;  en  même  temps  l’indé- 
pendance et  la  sécurité  du  pays  s’affaiblissent,  la  main 
toujours  lourde  du  pouvoir  central  s’accuse  de  plus  en  plus , 
Couvin  commence  à avoir  son  histoire,  c’est-à-dire,  ses 
guerres,  ses  dissentiments  intérieurs,  ses  calamités  et 
finalement  ses  catastrophes. 


(A  continuer.) 


C,e  DE  VILLE  RMOXT. 


COUR  DU  FEIX. 


Tel  était  le  nom  que  portait  une  des  trois  cours  supérieures 
de  l’ancien  comté  de  Namur;  elle  siégeait,  comme  les  deux 
autres,  au  chef-lieu;  mais  sa  juridiction  s’exerçait  au  dehors 
et,  après  avoir  été  fort  étendue  dans  le  principe,  ne  compre- 
nait plus  dans  les  derniers  temps  qu’une  vingtaine  de  villages 
qui  se  trouvent  indiqués  dans  notre  recueil  des  Coutumes  de 
Namur , t.  1,  p.  483  et  484.  Nous  nous  proposons  unique- 
ment, dans  le  présent  article,  de  rechercher  le  sens  et  l’ori- 
gine de  cette  dénomination  : Cour  du  Feix. 

Il  existe  plusieurs  documents  qui  portent  non  la  Cour  du 
Feix,  mais  la  Cour  de  Feix;  si  telle  avait  été  la  véritable  déno- 
mination, on  aurait  pu  croire  que  le  de  se  rapportait  à quelque 
localité  nommée  Feix , d’où  la  cour  aurait  tiré  son  nom.  C’est 
de  là,  sans  doute,  que  procède  l’étrange  opinion  de  Gramaye, 
suivie  par  Galliot,  quand  il  fait  venir  Feix  de  Feizetum  ou 
Feixetum , nom  qui  ne  se  rencontre  nulle  part,  et  que  cet 
auteur,  trop  souvent  suspect,  attribue  de  son  autorité  privée 
au  village  de  Frizet l. 

Non-seulement  on  ne  connaît  au  pays  de  Namur  aucun  en- 


1 Gramaye,  Antiquitates  comitatus  Ncimurcensis , 9 v°.  — Galliot,  His- 
toire de  la  province  de  Namur , t.  IV,  p.  Ho. 

XI 


40 


314  — 


droit  appelé  Feix,  et  l’on  n’en  voit  figurer  aucun  dans  le 
dénombrement  des  lieux  qui  composaient  le  comté,  pas  plus 
que  sur  la  liste  des  divers  villages  et  hameaux  où  la  cour  du 
Feix  exerçait  sa  juridiction,  mais,  nous  le  répétons,  elle  avait 
son  siège  au  chef-lieu,  dans  la  ville  même  de  Namur.  Aussi 
nous  paraît-il  certain  que  le  de  est  une  altération  plus  ou 
moins  moderne.  Les  plus  anciens  documents  que  nous  avons 
été  à même  de  consulter  portent  Cour  du  Feix , notamment  les 
deux  répertoires  du  XVe  siècle  (l’un  de  l’année  1440,  l’autre 
de  l’année  1483),  qui  sont  en  voie  d’impression  et  qui  forme- 
ront le  tome  ÏI  de  nos  Coutumes  de  Namur.  Ce  qui  vient  encore 
à l’appui , c’est  que  la  cour  elle-même  se  qualifia  ainsi  dans 
le  relevé  qu’elle  fît  de  ses  usances  vers  l’année  1551,  à l’époque 
où  le  prince  avait  ordonné  la  rédaction  par  écrit,  l’examen  et 
i’homologation  de  toutes  les  coutumes  *. 

Ces  diverses  considérations,  jointes  à l’analogie  des  mots, 
nous  avaient  porté,  dès  longtemps,  à penser  que  la  cour  du 
Feix  pourrait  bien  être  la  cour  du  fisc , cour  fiscale,  mais  qui 
aurait  eu  en  même  temps  certaine  juridiction  civile,  ce  qui 
n’offre  rien  de  fort  extraordinaire  à une  époque  où  l’exercice  du 
pouvoir  judiciaire  présentait  tant  de  variétés,  pour  ne  pas 
dire  tant  de  bizarreries  et  de  confusion.  Ajoutons  que  les  rè- 
gles les  plus  sévères  de  la  science  étymologique  nous  per- 
mettaient de  rattacher  le  mot  feix  au  mot  fisc , au  mot  latin 
fiscus.  D’après  une  note  que  nous  a remise  un  juge  très  com- 
pétent en  cette  matière,  Charles  Grandgagnage,  auteur  du 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  wallonne , le  x wallon, 
au  XIIIe  et  au  XIVe  siècle  , répond  à sc;  et  la  même  note 
appuie  notre  étymologie  de  l’autorité  de  Quicberat,  qui,  dans 


1 Nous  avons  inséré  ce  relevé  dans  le  t.  I des  Coutumes  de  Namur,  p.  4C4. 


son  livre  intitulé  : De  la  formation  française  des  anciens  noms 
de  lieux , nous  apprend  que  le  nom  ancien  de  Fesc , dans  le  dé- 
partement de  l’Hérault,  était  Fiscus. 

Ainsi  le  fesc  français  (fiscus)  avec  sc,  et  le  feix  wallon  avec 
x , ne  seraient  que  le  même  mot,  tellement  le  même  que  le 
mot  wallon  se  trouve  plusieurs  fois  écrit  fex  dans  les  deux 
répertoires  du  XVe  siècle  que  nous  avons  mentionnés  plus 
haut,  notamment  au  titre  du  n°  103  (répertoire  de  1440),  lequel 
rapporte  un  cas  jugé  au  Fex  (à  la  cour  du  Feix),  c’est-à-dire, 
dans  notre  opinion,  au  fisc,  apud  fiscum.  Telle  serait  aussi 
l’explication  toute  naturelle  des  expressions  suivantes  que 
l’on  rencontre  souvent  dans  ces  deux  recueils  : sergent  du  Feix 
(sergent  du  fisc),  mayeur  du  Feix,  échevins  du  Feix,  £tc. 

Mais  ce  qui  d’abord  n’était  qu’une  opinion  est  devenu  pour 
nous  une  certitude,  après  que  nous  eûmes  fixé  notre  attention 
sur  deux  documents  renfermés  dans  ces  mêmes  répertoires 
et  qui,  en  effet,  nous  paraissent  décisifs  : ce  sont  les  nos  53 
du  recueil  de  1440,  et  104  de  celui  de  1483. 

Il  s’agit  dans  ces  deux  pièces  de  recorder  les  attributions 
de  la  cour  du  Feix;  on  les  énumère,  et  ces  attributions  re- 
viennent, en  très  grande  partie,  à celles  qui,  autrefois,  dans 
plusieurs  pays , étaient  conférées  à l’officier  appelé  Y avocat 
fiscal,  le  procureur  fiscal , dont  la  mission,  comme  on  sait, 
consistait  à veiller  â la  conservation  des  droits  et  profits 
pécuniaires  du  seigneur  et  aux  objets  d’intérêt  commun  dans 
l’étendue  de  la  seigneurie.  Voici  les  devoirs  imposés  par  le 
record  à la  cour  du  Feix  : sauver  et  warder  les  chemins  royaux 
du  comté  de  Namur,  le  cours  des  deux  rivières  de  Meuse  et 
de  Sambre,  les  bateaux  de  pêche  que  le  comte  possède  sur 
ces  deux  rivières,  les  divers  ruisseaux  qui  arrosent  le  pays 
en  les  maintenant  dans  leur  largeur;  sauver  et  warder  les 
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droits  de  morte  main,  de  formorture,  de  mouture,  de  moulin 
banal,  de  corvée,  ainsi  que  les  servitudes  de  guerre,  de  che- 
vauchée et  de  garde  de  forteresse;  sauver  et  warder  sur  tels 
points  déterminés  les  limites  du  comté,  etc. 

On  le  voit  : tout  cela  se  rapporte  aux  intérêts  généraux  du 
pays,  au  domaine  et  aux  droits  du  prince,  notamment  aux 
droits  purement  fiscaux  de  formorture,  de  morte-main,  de 
ban  de  moulin  et  autres;  tout  cela  rappelle  les  attributions 
généralement  conférées  à l’ancien  avocat  ou  procureur  fiscal. 
Notons  en  outre  que  c’est  à la  semonce  du  receveur-général  du 
comté , c’est-à-dire  à la  requête  de  l’agent  principal  du  fisc, 
que  les  maire  et  échevins  du  Feix  doivent  faire  annuellement 
ce  record.  Il  est  même  à remarquer  que,  dans  ces  deux  do- 
cuments dont  l’importance  se  manifeste  par  le  soin  que  l’on  y 
prend  d’énumérer  minutieusement  les  divers  droits  du  sei- 
gneur, il  est  à peine  question  de  la  juridition  civile  de  la  cour, 
comme  si  sa  mission  principale,  essentielle,  consistait  à 
sauver  et  warder  d’un  côté  l’intégrité  du  comté,  de  l’autre  tous 
les  droits  seigneuriaux  du  comte,  tout  ce  qui  formait  en 
quelque  sorte  le  trésor  du  prince. 

Nous  croyons  donc  que  la  cour  du  Feix  était  bien  réellement 
la  cour  du  fisc,  qu’elle  était,  dans  le  sens  que  cette  expression 
avait  autrefois,  la  cour  fiscale  du  comte,  et  que  telle  est  l’ori- 
gine de  cette  dénomination  que  la  cour  a conservée  même  après 
qu’un  nouvel  ordre  de  choses,  établi  dans  le  comté,  vint 
peut-être  lui  enlever  la  partie  fiscale  ou,  si  l’on  veut,  poli- 
tique de  ses  attributions. 

C’est  un  fait  curieux  à noter  que  l’existence  d’un  corps  de 
justice  tout  entier  chargé  de  devoirs  fiscaux  qui  étaient  géné- 
ralement dévolus  à un  seul  officier  spécial. 

J.  GRANDGAGNAGE. 


FRAGMENT 


D’UNE  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

DU  COMTÉ  ET  DU  DIOCÈSE  DE  NAMUR  *. 


III. 

Réforme  du  clergé.  Progrès  religieux  sous  les  premiers  évêques.  1550-1600. 

(suite). 

Le  premier  acte  capitulaire  concernant  l’hérésie  est  l’in- 
solence d’un  chanoine  de  Saint-Aubain , qui  avoit  reproché  à 
l’écolâtre  d'être  un  vrai  luthérien  et  avoit  dit  publiquement: 

« Je  ferai  trancher  la  tête  à trois  ou  quatre  du  chapitre  qui 
» me  déplaisent  grandement 1  2.  » Ces  propos  calomnieux 
furent  punis  d’un  « escondit  en  chapitre  »,  c’est-à-dire  d’une 
réparation  authentique,  « et  d’un  renvoi  de  ce  chanoine, 
» pour  deux  ans,  aux  écoles  de  (l’université)  de  Dole  »,d’où 
il  étoit  venu. 

1 Voy.  t.  X,  p 353  et  407. 

2 Ad.  capit.  S.  Albani,  vol.  5,  fol.  113. 
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Cependant  la  gouvernante  surveilloit  les  menées  des  pré- 
dicants  qui  se  répandoient  dans  le  pays.  Elle  envoya  à Namur 
un  inquisiteur  de  la  foi,  frère  Grégoire  Sylvius,  dominicain  et 
docteur  en  théologie  *,  pour  juger  de  l’état  de  la  religion.  Il 
fut  reçu  honorablement  par  le  Magistrat , et  s’acquitta  librement 
de  sa  commission,  qui  se  borna  vraisemblablement  à con- 
firmer l’esprit  catholique,  toujours  pur  dans  le  peuple  comme 
dans  le  clergé  2.  Il  fut  suivi,  peu  de  temps  après,  de  deux 
commissaires  de  l’évêque  de  Liège,  en  qualité  d’inquisiteurs, 
dont  on  ne  voit  pareillement  aucun  acte , Namur  étant  assez 
occupé  en  ce  temps-là  parles  soins  qu’il  donnoit  aux  proces- 
sions et  aux  représentations  des  mystères 3.  Elles  aboient,  en 
effet,  d’année  en  année,  enchérissant  de  splendeur  et  de 
singularité , car,  outre  l’ancienne  procession  du  S.  Sacre- 
ment , Saint- Aubain  eut  sa  procession  de  la  Ste  Croix  (3  mai 
1510),  et  il  la  faisoit  aussi  grandement  que  Notre-Dame  célé- 
broit  celle  de  la  Visitation , et  les  Récollets,  nommés  alors 
Pieds-déchaux,  avoient  aussi  leurs  fêtes  et  leurs  mystères. 
Il  survint  ensuite  une  peste  (1554)  qui  sévit  avec  force  pen- 
dant quelques  années , et  l’entrée  de  la  ville  étoit  observée  de 
près.  En  outre,  la  gouvernante,  Marie  d’Autriche,  sœur  de 
Charles-Quint,  avoit  fait  admonéter  le  clergé  de  Namur  dans 
une  occasion  récente  où  l’on  vit  la  sollicitude  attentive  de 
cette  princesse  au  maintien  de  la  doctrine  et  des  bonnes 
mœurs.  Celles  d’un  bon  nombre  d’ecclésiastiques  les  avoit 
fort  mal  recommandés  à la  cour,  et  la  gouvernante  avoit  pro- 
fité de  la  vacance  du  décanat,  à Saint- Aubain , pour  obtenir 

* Le  même  qui  se  trouvoit  le  6 décembre  1551  au  concile  de  Trente,  avec 
les  théologiens  de  Louvain.  Leplat,  Coll,  monum .,  t.  IV,  p.  537. 

2 C.  de  ville , an  1551,  fol.  81  v°  et  82. 

3 J.  Borgnet,  des  Fêtes  namuroises. 
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un  induit  apostolique,  à l’effet  de  nommer  elle-même  à cette 
dignité,  comme  elle  faisoit  à toutes  les  autres.  Mais  les  cha- 
noines, qui  l’ignoroient,  procédèrent  comme  d’ordinaire  à 
l’élection  de  leur  doyen,  le  15  septembre  1553.  Aussitôt 
qu’elle  en  eut  connaissance,  elle  manda  au  chapitre  d’envoyer 
ses  députés  à Bruxelles,  pour  lui  rendre  compte  de  cette 
affaire.  Elle  fut  satisfaite  de  l’explication  qu’ils  donnèrent  et 
permit,  cette  fois,  à l’élu,  maître  Jean  Ghislain,  de  jouir  de 
sa  dignité;  mais  elle  chargea  le  grave  et  savant  Yiglius, 
président  de  son  Conseil,  de  leur  dire  en  son  nom  : « Qu’elle 
» donnoit  l’ordre  au  seigneur  élu  d’admonéter  ses  confrères. . . 
» qu’ils  prissent  garde,  à l’avenir,  de  mener  une  vie  honnête 
» et  digne  de  vrais  catholiques,  en  sorte  qu’elle  n’apprît 
» plus  rien  de  fâcheux  sur  leur  compte;  que  si,  par  malheur, 
» il  en  étoit  autrement,  elle  enjoignoit  au  prélat  élu  de  lui  en 
» faire  un  rapport  exact.  » 

Cette  leçon  ne  put  empêcher  qu’il  ne  revînt  encore  aux 
oreilles  du  gouvernement  des  bruits  fâcheux  sur  les  senti- 
ments ou  les  paroles  de  quelques  chanoines , et  c’est  ce  qui 
attira  une  réprimande  plus  sévère  de  la  part  du  roi  Phi- 
lippe II , qui  venoit  de  succéder  à Charles-Quint  dans  la  sou- 
veraineté des  Pays-Bas.  Il  adressa  de  Bruxelles,  au  chapitre 
de  Saint- Aubain , la  lettre  suivante  qui  fut  transcrite  au  re- 
gistre des  actes  : « Chers  et  bien-aimés,  il  est  venu  à notre 
» connoissance  et  il  paroît  constant  que  messieurs  vos  con- 
» frères  Saiwier,  Marotte,  Libert,  Durant  et  de  Lymbourg 
» ont  été  trouvés  suspects  d’hérésie , ayant  tenu  des  propos 
» erronés,  hérétiques  et  contraires  à la  doctrine  de  notre 
» mère  la  Sainte  Église,  et  qu’à  cette  occasion,  en  ce  qui 
» concerne  le  fait  d’hérésie,  il  auroit  été  procédé  contre  eux 
» par  l’inquisition  du  juge  ecclésiastique,  jusqu’à  abjuration 
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» et  pénitence  assez  légère  et  non  correspondante  à l’énor- 
» mité  de  leurs  actes,  par  lesquels,  indépendamment  du  fait 
» d’hérésie,  ils  ont  aussi  contrevenu  aux  édits  de  l’empereur, 
» notre  père,  et  sont,  de  ce  chef,  par  nous  punissables 
» comme  transgresseurs  desdits  édits  et  perturbateurs  du 
» repos  public  en  nos  pays;  joint  principalement  que  leur 
» charge  est  encore  aggravée  de  s’être  si  grandement  oubliés 
» du  devoir  qui  les  lie  envers  nous,  mangeant  notre  pain, 
» comme  prébendés  de  notre  patronage , ce  qui  les  obligeoit 
» à se  mieux  acquitter  de  ce  devoir  et  à donner,  en  leur 
» qualité  d’ecclésiastiques,  meilleur  exemple  au  peuple;  ce 
» qui , loin  de  nous  laisser  dissimuler  leur  faute , nous  meut 
» davantage  à prévenir,  de  tout  notre  pouvoir,  les  scandales 
» qui  en  pourroient  résulter  pour  l’Église  et  pour  le  bon 
» effet  des  édits,  qui  est  l’extirpation  de  toutes  erreurs  ré- 
» prouvées  et  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  que 
» nous  avons  surtout  à cœur.  A cette  cause , nous  vous  man- 
» dons  très  expressément  par  cette  que,  incontinent  et 
» sans  aucune  dissimulation,  vous  ayez  à serrer  la  main 
» aux  dits  chanoines  et  donner  ordre  qu’ils  ne  puissent  re- 
» cevoir  aucuns  revenus,  fruits  ou  distributions  de  leurs 
» prébendes,  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  purgés  et  justifiés 
» envers  nous , de  telle  façon  que  nous  ayons  lieu  d’être  plei- 
» nement  satisfaits , en  leur  endroit,  et  de  vous  donner  d’autres 
» ordres.  Et  en  ce  ne  faites  faute.  A tant,  chers  et  bien- 
» amez,  Notre-Seigneur  soit  garde  de  vous.  Escriptes  à 
» Bruxelles,  le  XIIIIe  jour  de  novembre  1337  (ou  plutôt  1336)  *. 

1 La  faute  du  copiste  paroît  en  ce  que  le  corps  capitulaire  prit  acte  de 
cette  lettre  le  17  novembre  1556  (vol.  5,  fol.  228),  et  que  le  15  mars  1557, 
le  chanoine  Libert  présenta , en  chapitre,  ses  lettres  closes  de  main-levée, 
datées  du  20  février  précédent. 
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» Et  estoit  soubsigné  : Philippe.  Et  plus  bas,  du  secrétaire 
» Berty.  Et  au  dos:  A nos  chiers  et  bien-amez  les prévost, 
» doyen  et  chapitre  de  l’église  collégiale  de  Saint-Albain  en 
» notre  ville  de  Namur1  ». 

Ces  chanoines  revinrent  bientôt  avec  leurs  lettres  de  main- 
levée, et  furent  réintégrés  au  chapitre.  Ainsi  Namur  se  voyoit 
préservé  de  l’hérésie,  et  ce  déluge  d’impiétés  et  d’erreurs 
qui,  depuis  un  demi-siècle,  inondoit  l’Europe,  ne  franchit 
pas  ses  portes.  Mais  le  monarque  porta  plus  loin  sa  vigilance. 
Informé  par  le  Magistrat  de  Namur  qu’on  souhaitoit  d’y  pou- 
voir établir  une  école,  afin  de  préserver  la  jeunesse  des 
dangers  qu’elle  couroit  en  allant  étudier  au  dehors , il  céda 
volontiers,  à cet  effet,  la  maison  appelée  la  Monnoye,  située 
près  de  Saint- Aubain  : « Désirant , disoit-il  dans  ses  lettres , 
» accommoder  les  suppliants  en  œuvre  tant  méritoire , dont 
» grand  bien  et  utilité  pourra  succéder,  attendu  que  leur  in- 
» tention  n’est  que  pour  obvier  aux  hérésies  à présent 
» régnantes...  et  entretenir  ladite  école  pourvue  de  bons 
» recteurs  et  administrateurs  catholiques  pour  instruire  et 
» endoctriner  ladite  jeunesse  2.  » 

Ces  bienfaits  du  ciel  et  ces  marques  de  la  protection  de 
celle  qui  dissipe  toutes  les  hérésies , furent  suivis  d’une  fa- 
veur plus  grande.  Les  vices  qui  déshonoroient  le  sanctuaire 
et  couvroient  comme  d’une  plaie  la  face  de  l’Église , reçurent 
alors  même,  au  concile  de  Trente,  un  remède  aussi  puissant 
que  salutaire.  Le  principal  moyen  de  réformation  qu’il  mit 
en  œuvre  fut  de  pourvoir  à la  bonne  vie  et  au  bon  choix  des 
évêques,  ce  qui  doit  paroître  un  trait  de  providence  d’autant 


1 Act.  capit.  S.  Alb.,  vol.  5,  fol.  252  v°. 

2 Aux  arch.  de  la  ville,  Registre  aux  boutons,  fol.  119. 
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plus  heureux  pour  Namur,  que  le  roi  d’Espagne  venoit 
d’obtenir  du  pape  d’y  fonder  un  évêché. 

Le  premier  évêque1,  Antoine  Havet , natif  de  Simencourt, 
dominicain  du  couvent  de  Bonne-Nouvelle  lez-Arras,  réu- 
nissoit  toutes  les  qualités  qui  honorent  l’épiscopat.  C’é- 
toit  un  saint  religieux,  savant  théologien,  prédicateur 
célèbre  et  confesseur  de  Marie  d’Autriche,  puis  de  Mar- 
guerite de  Parme,  gouvernantes  des  Pays-Bas  2.  Il  avoit 
siégé  aux  trois  grandes  sessions  qui  terminèrent  le  con- 
cile de  Trente  et  déterminé  le  conseil  d’État  à le  faire  pu- 
blier en  Belgique,  malgré  l’opposition  du  prince  d’Orange 
et  de  ses  adhérents  3.  Il  siégea,  peu  de  temps  après,  au  sy- 
node de  Cambrai  (I060),  où  la  réformation  du  concile  général 
fut  appliquée  à toutes  les  églises  de  la  province.  Il  y reçut 
cette  distinction  délicate,  qu’au  jour  de  la  Visitation  de  la 
Sainte-Vierge , fête  de  Namur  qui  tomboit  durant  la  tenue  du 
concile , il  fut  invité  à célébrer  pontificalement  la  Sainte  Messe 
dans  le  grand  chœur  de  l’église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame,  en  présence  du  prince-archevêque  et  des  évêques 
suffragants  d’Arras,  de  S.  Orner,  de  Calcédoine  (inpartibus) 
et  d’un  grand  nombre  d’abbés  mitrés,  et  d'autres  prélats  et 
dignitaires  appelés  au  concile  4.  Le  lendemain,  en  séance 
solennelle,  il  fit,  à la  suite  de  l’archevêque  Maximilien  de 


1 « Havetius  die  14  junii  1562,  dom.  post  Pent.  in  abbat.  ecclesia  Aqui- 
» cinctina  consecratur  per  Fr.  Richardot,  episc.  Atreb.  assisten.  Mart. 
» Cupero,  ex  ord.  Fr.  Garni,  ep.  Chalcedon.  suffrag.  Camerac  necnon 
» praesule  Cri  spin,  presentibus  variis  abbatibus.  » Roüvroy,  fol.  219  v°. 

2 G.  Següier,  Ihfulae  belg.  ord.  Praedic.,  p.  12.  — Hartzhem.  Concil. 
Germania , t.  VII,  p.  652. 

3 Hoynck  Van  Pap.,  t.  II,  p.  2,  N°  38,  Memor.  Hopperi. 

* Act.  concil.  Camerac .,  p.  58,  Mont.  1686. 
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Berg  et  du  célèbre  Richardot,  évêque  d’Arras,  sa  pro- 
testation authentique  d’acceptation  des  décrets  et  statuts 
du  concile  de  Trente  et  d’obéissance  au  souverain  pontife 
romain,  ce  qu’il  accompagna  de  quelques  réflexions  vives 
qui  montroient  la  pureté  de  sa  foi  et  de  son  zèle  pour  la 
paix  de  l’Église.  A son  exemple,  M.  Nicolas  Maigret 4,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Saint- Aubain  et  procureur  du 
chapitre,  fit  la  même  acceptation  et  profession  d’obéissance 
au  nom  de  ses  collègues , ainsi  que  M.  Jean  Tamison,  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Namur,  au  nom  de  son  chapitre,  du 
chapitre  de  Saint-Pierre-au-Château  et  des  églises  secondaires 
du  diocèse 1  2. 

Cela  seul  seroit  un  assez  bon  témoignage  des  sentiments 
de  piété  envers  la  sainte  Vierge,  qui  animoient  le  digne  pré- 
lat, puisque  le  saint  concile  de  Trente  avoit  déclaré  non- 
seulement  que  cette  bienheureuse  Vierge  avoit  été , dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  préservée  de  tout  péché  mortel  ou  véniel, 
par  privilège  spécial  de  la  bonté  divine  3;  mais  de  plus,  qu’il 
n’étoit  pas  dans  l’intention  du  concile,  en  décrétant  l’univer- 
salité du  péché  originel,  d’y  comprendre  la  Mère  de  Dieu , la 
sainte  et  immaculée  Vierge  Marie  4.  Et  pour  que  ces  senti- 
ments fussent  de  plus  en  plus  affermis  dans  l’âme  de  son 
clergé  et  de  tous  ses  diocésains , il  les  promulgua  lui-même  au 
nom  de  tous,  en  tête  du  synode  qu’il  célébra  dans  sa  cathé- 
drale (1570),  où  cette  profession  d’adhésion  au  concile  de 
Trente,  d’obéissance  au  pape  et  d’anathème  contre  toutes 
les  hérésies,  fut  répétée  publiquement  par  chacun  des  mem- 


1 Cartul.  de  N.-D fol.  55  v°. 

* Ibid .,  p.  58  et  59. 

3 Sess.  VI,  can.  23,  dejustif. 

* Sess.  V,  de  pec.  orig.,  in  fine 
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bres  du  synode  *.  Il  n’eut  pas  moins  à cœur  de  consigner  au 
décret  des  fêtes  du  diocèse,  celle  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge1 2 3,  et  nous  croyons  qu’il  mit  son  zèle  à augmenter 
cette  dévotion  dans  les  cœurs,  en  l’épurant,  si  l’on  peut 
ainsi  dire , au  moyen  d’une  sainte  réformation  de  son  clergé 
et  de  son  peuple. 

Il  l’avoit  préparée  et  mûrie  avant  d’en  prescrire  les  articles 
en  détail  dans  son  synode  de  l’an  1570,  ilia  maintint  avec  pa- 
tience durant  huit  ans  qu’il  vécut  ensuite,  et  il  l’affermit  par 
sa  vigilance  et  ses  travaux  de  toute  espèce;  mais,  pour  mieux 
atteindre  son  but,  il  avoit  commencé  par  le  chapitre  de  sa 
cathédrale,  et  s’étoit  fait  recevoir  à la  résidence  (1568)  en 
qualité  de  chanoine 5 ; car  il  l’étoit  en  vertu  de  la  bulle  d’érec- 
tion de  l’évêché.  Sa  présence  à l’office  arrêta  bien  des  désor- 
dres, fit  cesser  plusieurs  abus,  rappela  le  respect  et  la  gravité 
dans  les  fonctions  saintes  et  substitua  à l’ancien  rite  de  Liège 
le  bréviaire  et  le  missel  romains  prescrits  par  Pie  V 4.  Sa 
vigueur,  au  besoin,  brisoit  les  prétentions  superbes.  En 
assez  peu  de  temps , il  mit  arrêt  sur  les  fruits  de  la  prévôté , 
et  contraignit  le  prévôt  non  résident  à constituer  un  vicaire  5 
capable  de  défendre  les  immunités  du  chapitre,  jusqu’à  ce 
qu’il  vînt  lui-même  remplir  ce  devoir. 

A son  installation,  il  déclara  renoncer  à une  partie  de  sa 

1 Synod.  Nam.  an.  4570,  ante  init. 

2 Ibid.,  cap.  IV,  de  festis. 

3 Act.  capit.,  vol.  5,  fol.  310  v°  et  315  v°. 

* Ibid.,  vol.  6,  fol.  56.  Ce  changement  contraria  si  fort  la  routine  an- 
cienne , qu’au  chapitre  du  30  mars  1575  : « Mota  controversia  super  abro- 
gando  nuper  inducto  ordinario  novo  Romano,  inibi  Rmus  ingénue  professus 
est,  id  suae  potestatis  et  authoritatis  limites  excedere ; proinde  necesse  super 
hoc  sanctam  sedem  consulendam,  extra  cujus  consensum  et  praescriptum 
nihil  hac  in  re  ausit  tentare.  » 

3 Ibid.,  vol.  5,  fol.  315.  Act.  49  jun.  4568. 
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prébende,  en  faveur  de  quatre  élèves  du  séminaire  qu’il 
devoit  ouvrir  à la  saint  Jean  prochaine.  Il  l’établit,  en  effet, 
au  béguinage  de  Rhisnes,  devenu  vacant,  et  le  dota  assez 
maigrement  par  l’union  de  quelques  bénéfices.  Il  choisit  ses 
séminaristes  parmi  les  jeunes  chantres  ( symphoniaci ) de  la 
cathédrale  ; ils  étoient  formés  et  instruits  par  le  maître  chan- 
tre de  l’église  ( phonascus ),  maître  Nicolas  Getzin,  président 
de  ce  séminaire , et  ils  se  rendoient  journellement  au  chœur 
ou  au  jubé,  à certaines  heures  4.  Il  falloit  les  surveiller  de 
près  pour  les  préserver  de  la  dissipation  et  des  dangers  qui 
les  environnoient  “1 2.  Mais  on  peut  croire  que  les  mauvais 
exemples  devinrent  moins  contagieux , lorsque  l’évêque  eut 
publié  les  articles  de  réformation  dressés  expressément  pour 
le  chapitre  3,  et  surtout  après  la  publication  de  son  synode 
diocésain.  Les  titres  qu’on  y lit  sur  la  vie  cléricale , sur  les 
ordres  et  les  ordinands,  sur  les  prêtres  sans  place , sur  les 
doyens  et  les  curés , furent  autant  de  remèdes  qu’il  sut  rendre 
efficaces  par  sa  sagesse  et  sa  fermeté. 

Il  arriva  même  qu’une  émulation  providentielle  anima  le 
chapitre , au  point  de  le  rendre  exigeant  et  rigide  en  matière 
de  devoirs  et  de  mœurs  ; car  comme  à la  prise  de  possession 
de  l’évêché  (1562),  il  avoit  protesté  avec  toutes  les  autres  col- 
légiales du  pays,  sur  le  maintien  de  ses  privilèges,  exemp- 
tions, immunités,  etc.,  tels  qu’il  en  jouissoitsous  les  évêques 
de  Liège , il  mit  un  soin  extrême  à conserver  indépendante 
sa  juridiction  envers  les  sujets  du  chapitre.  Il  établit,  en  con- 
séquence, le  28  mars  1571,  deux  chanoines  et  le  doyen  pour 
réprimander  les  violateurs  des  statuts  récemment  publiés 

1 Acta  cap.,  vol.  5,  fol.  510  r°  et  v°  — Item,  fol.  325  et  328  v°. 

2 Ibid.,  vol.  6,  fol.  31  v°. 

3 Vol.  3,  fol.  311.  — Item,  ap.  de  Varick,  vol.  3,  fol.  94  v°. 
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par  l’évêque,  et,  le  26  juin  suivant,  un  syndic  fiscal  (Nicolas 
Spinet,  jeune),  homme  intègre  et  de  bonne  vie,  à l’effet  de 
poursuivre  judiciairement  les  délinquants.  Cette  mesure  fit 
agir  avec  une  telle  vigueur  contre  l’ivrognerie,  l’incontinence, 
les  querelles,  les  absences  du  chœur  et  autres  vices,  que 
l’œuvre  de  la  réformation  avança  merveilleusement  *. 

L’évêque  applaudissoit  à ce  beau  zèle.  Il  se  plut  à l’auto- 
riser davantage,  en  montrant  au  chapitre  (lel8  décembre  1571) 
un  bref  apostolique  (vraisemblablement  relatif  à son  synode) 
par  lequel  le  saint-père  l’avertissoit , lui  et  le  clergé  du  dio- 
cèse, d’avoir  une  vie  plus  retenue  et  plus  exemplaire 1  2.  Celle 
du  prélat  pouvoit  heureusement  servir  de  modèle.  Elle  étoit 
si  simple , qu’il  n’avoit  d’autre  palais  qu’un  appartement  chez 
les  religieux  Croisiers,  et  d’autre  table  que  celle  qui  lui  étoit 
préparée  par  les  frères  du  couvent.  Il  avait  toutefois,  selon 
l’usage  de  ce  temps-là,  son  chapelain  et  quelques  serviteurs, 
entre  autres  un  palefrenier  et  de  jeunes  pages.  11  pourvut  au 
logement  de  ses  successeurs  par  l’achat  de  quatre  maisons 
situées  en  face  de  la  cathédrale,  qu’il  réunit  (1574)  en  un  seul 
corps  de  logis.  Il  fit  de  même  bâtir  une  maison  pour  l’évêque 
à Nivelles,  la  seconde  ville  de  son  diocèse. 

Nous  serions  heureux  d’avoir  plus  de  détails  sur  ce 
digne  réformateur  de  son  église  et  principalement  sur  sa 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  car  elle  a dû  être  aussi 
active  qu’édifiante  dans  un  religieux  de  ce  mérite,  con- 
sacré dès  sa  jeunesse  à cette  dévotion  dans  l’ordre  le  plus 
appliqué  à la  répandre.  On  sait  en  effet  que  la  pratique 
populaire  et  universelle  du  chapelet  3 est  due  à l’ordre 

1 Vol.  o,  fol.  190  et  passim  circa  annum  1566 

2 Vol.  6,  fol.  15  v°. 

5 Just.  Miechovien.  Super  litcm.  lauret.  B.  M.  V.  Disc.  505,  306. 
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de  saint  Dominique;  il  a pareillement  donné  naissance  aux 
confréries  du  saint  Rosaire,  qui  comptoient  en  Belgique,  au 
XVIe  siècle,  un  nombre  infini  d’associés  *.  Si  la  perte  des 
archives  paroissiales  en  a effacé  la  trace  à Namur,  on  est  du 
moins  en  droit  de  conjecturer  que  la  victoire  miraculeuse  de 
Lépante  (1571)  aura  donné  lieu  d’ériger  cette  confrérie 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  à Saint-Jean-l’Évangéliste, 
où  le  premier  monument  qui  la  signale  . atteste  qu’elle  existoit 
en  16151  2,  c’est-à-dire  quarante  ans  plus  tard  ; ce  qui  permet 
d’inférer  qu’elle  prit  naissance  au  plus  tôt  sous  notreévêque, 
à l’occasion  de  cette  victoire  , car  celle-ci  fut  aussitôt  célé- 
brée en  notre  ville  par  des  feux  de  joie  3,  et  les  papes 
Pie  V et  Grégoire  XIII 4 en  consacrèrent  à jamais  la  mémoire 
par  l’institution  de  la  fête  annuelle  de  Notre- Dame  du  Rosaire , 
au  premier  dimanche  d’octobre. 

L’événement  d’ailleurs  acquit , en  quelque  sorte , une  im- 
portance locale  par  le  séjour  que  fit  ensuite  à Namur  le  vain- 
queur même  de  Lépante,  Don  Juan  d’Autriche,  fils  de 
Charles-Quint , nommé  gouverneur  des  Pays-Bas  (1576), 
à l’époque  des  troubles  qui  agitoient  nos  provinces.  Il  ne 
trouva  de  soumission  et  de  fidélité  qu’à  Luxembourg  et  à 
Namur,  et  cette  dernière  ville  devint  le  siège  de  son  gou- 
vernement. On  eut  tout  lieu  d’admirer  en  lui  la  piété  qui 
relevoit  ses  qualités  héroïques  et  principalement  la  dévotion 
à la  sainte  Vierge , dont  il  avoit  donné  à Lépante  de  si  beaux 
témoignages.  On  raconte  en  effet  « qu’aussitôt  qu’il  aperçut 


1 Coppestein,  de  frat.  Rosar,  p.  371 , seq. 

2 Regist.  aux  anniv.,  par  M.  Dandoy,  curé  de  S.  Jean-Évang.  Note  de 
M.  Dumonceau. 

3 C.  de  ville  de  1571,  fol.  98. 

4 Butler,  1r  oct.  — it.  Breviar.  rom. 
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» la  flotte  turque , il  se  prosterna  humblement  à terre  et 
» pria  Dieu  dévotement,  se  recommandant,  par  un  vœu 
» spécial,  à Notre-Dame  de  Lorette  et  à Notre-Dame  du 
» Remède,  à Valence  *.  » Toute  l’armée  ayant  imité  son 
exemple , il  descendit  dans  un  brigantin  pour  aller,  dans  les 
rangs,  exhorter  les  chrétiens  à bien  combattre  sous  les 
auspices  de  Jésus  et  de  Marie.  Après  sa  victoire,  il  s’em- 
pressa d’envoyer  à l’autel  de  Notre-Dame  du  Remède , le 
manteau  de  soie  du  général  des  Turcs,  avec  cent  écus  d’or,  en 
acquit  de  son  vœu; 1  2 3 et,  lorsqu’il  partit  de  Naples  pour  la 
Belgique,  il  voulut  s’acquitter  de  même  envers  la  sainte 
Vierge  de  Lorette,  et  lui  demander  la  même  protection 
contre  les  Gueux  qu’il  avoit  reçue  contre  les  Turcs.  Il  fit  ce 
pèlerinage  avec  la  plus  touchante  dévotion.  Ayant  aperçu 
la  sainte  chapelle  des  hauteurs  de  Recanati , il  s’avança  à 
cheval , le  chapeau  à la  main , et  quoique  le  vent  et  la  pluie 
l’incommodassent  grandement , si  est-ce  qu’il  ne  fut  jamais 
possible  de  le  faire  couvrir,  jusqu’à  l’entrée  du  bourg,  si 
grande  étoit  l’ardeur  de  la  dévotion  qui  lui  embrasoit  le 
cœur.  Elle  fut  plus  admirable  encore  dans  cet  auguste  sanc- 
tuaire : il  y fit  une  confession  générale  de  toute  sa  vie , avec 
une  grande  effusion  de  larmes , et  s’approcha  de  même  de  la 
Sainte  Table.  Ses  aumônes  et  ses  dons  furent  aussi  dignes 
de  sa  condition  que  de  sa  piété,  et  les  seigneurs  de  sa  suite 
furent  heureux  d’imiter  sa  foi  et  sa  religion  \ 

Ges  sentiments  lui  étoient  pour  ainsi  dire  si  naturels,  qu’il 
les  manifestoit  même  au  milieu  des  plaisirs.  Tout  Namur  en 

1 Jennyn,  Confraternit , SS.  Trinit.,  pag.  82  et  77. 

2 Ibid. 

3 Vie  de  D.  Juan , page  106  et  449.  — Poiré,  La  triple  couronne  de  la 
Mère  de  Dieu , traité  III,  eh.  7,  parag.  2. 
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fut  témoin  lors  de  la  réception  qu’il  fit  à la  reine  Marguerite 
de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV,  au  mois  de  juillet 
1577.  Il  lui  procura  les  divertissements  qui  pouvoient  plaire 
au  goût  de  cette  jeune  princesse  et  de  la  cour  nombreuse  qui 
l’accompagnoit  1 ; mais  il  commença  ces  belles  fêtes  par  lui 
faire  entendre  la  messe  en  musique , qu'elle  nomma , dit  l’histo- 
rien, une  fête  à l'espagnole , parce  que  la  France  ne  savoit  pas 
encore  alors  ce  que  c’étoit  que  ces  divertissements  saints  et  in- 
nocents 2.  Il  avoit  mis  un  grand  soin  à faire  briller  à ses  yeux 
les  trophées  qu’il  devoit  à la  sainte  Vierge,  car  dans  les  mé- 
moires que  Marguerite  a faits  de  son  voyage,  elle  avoue  n’a- 
voir jamais  rien  vu  de  plus  riche  que  l’hôtel  qu’il  lui  avoit  fait 
préparer.  Les  tapisseries  étoient  de  velours  et  de  satin  ; les 
colonnes,  de  toile  d’argent,  couvertes  de  broderies,  de  gros 
cordons  d’or  et  de  godrons  brodés  en  or.  Au  milieu  des  co- 
lonnes étoient  des  figures  à l’antique,  habillées  en  broderies. 
Philippe  de  Lenoncourt,  évêque  d’Auxerre  et  depuis  cardi- 
nal, esprit  curieux  et  délicat,  dit,  à la  vue  de  ce  superbe  ap- 
pareil, que  cette  pompe  étoit  plutôt  de  la  majesté  d’un  grand 
roi  que  d’un  jeune  prince  tel  qu’étoit  Don  Juan.  Le  duc 
d’Arschot,  le  plus  agréable  courtisan  de  son  temps , donna  à 
la  reine  le  plaisir  de  lui  expliquer  que  c’étoient  là  les  dé- 
pouilles de  la  grande  victoire  de  Lépante  3. 

Ce  religieux  souvenir  l’inspiroit  en  toute  occasion.  A la 
bataille  de  Gembloux  (31  janvier  1578),  il  n’avoit  espéré  la 
victoire  que  de  son  recours  à la  Mère  de  Dieu  et  à la  puis- 
sance de  son  Fils.  Il  commença  par  faire  gagner  à ses  gens 
l’indulgence  du  pape  Grégoire  XIII , et  marcha  à l’ennemi , 
précédé  d’un  étendard  sur  lequel  brilloitune  croix  triomphante 

1 Vie  de  D.  Juan,  pag.  220. 

2 et 3 pag.  229. 
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avec  cette  devise  : « Ce  signe  a vaincu  les  Turcs,  il  vaincra 
les  hérétiques  »4.  En  moins  d’une  heure  et  demie,  l’armée 
nombreuse  des  États  fut  mise  en  déroute  et  taillée  en  pièces,  et 
la  troupe  du  vainqueur  avoit  à peine  perdu  quelques  hommes. 

Mais  une  vie  si  glorieuse  touchoit  à son  terme.  Atteint,  au 
camp  de  Bouges , d’une  maladie  pestilentielle  qui  faisoit  beau- 
coup de  victimes  à Namur,  il  mit  ordre  aux  affaires  et  se  pré- 
para à la  mort.  Il  eût  voulu,  comme  Charles-Quint,  se  retirer 
dans  la  solitude  et  s’y  livrer  entièrement  à la  piété;  car  il 
l’avoit  toujours  conservée  depuis  son  enfance,  et,  ce  qui  est 
rare  dans  la  conduite  des  armées  et  des  guerres,  il  y retint  la 
pratique  de  se  confesser  deux  fois  le  moisi  2 3.  Il  fit  cette  fois  sa 
confession  de  toute  sa  vie,  et  reçut  le  saint  viatique  de  la 
main  du  prêtre  qui  avoit  dit  la  messe  dans  sa  chambre.  La 
fièvre  le  saisit,  et  l’on  admira  que , dans  son  délire , il  ne  re- 
venoit  à lui  que  lorsque  l’on  prononçoit  les  noms  sacrés  de 
Jésus  et  de  Marie.  Il  mourut  le  1er  octobre  1378,  âgé  de  trente- 
deux  ans.  Il  fut  conduit  avec  la  plus  grande  pompe  à la 
cathédrale,  où  l’on  célébra  ses  funérailles.  Son  corps  fut 
transporté  à Madrid  et  ses  entrailles  déposées  au  grand- 
chœur,  dans  l’autel  de  marbre  noir  que  le  roi  Philippe  II  fit 
élever  à la  place  de  l’ancien,  pour  servir  de  monument  à sa 
mémoire  5.  On  y remarquoit  principalement  quatre  dessins 
ciselés  en  marbre  blanc  et  représentant  la  sainte  Vierge, 
saint  Aubain,  saint  Gérard  et  don  Juan  à genoux  et  priant, 
assisté  de  saint  Jean-l’Évangeliste  4. 

i « In  hoc  signo,  vici  Turcas,  in  hoc  vincam  haeretieos.  «Strada,  cifeBeMo 
belg. 

* Strada,  lib.  X. 

3 Vie  de  D.  Juan , p.  268,  seq.  — DeTassis,  Comment,  lib.  IV,  n°  31  et  62. 
— Strada,  lib.  IX  et  X. 

* De  Varick,  2mevol.,  fol.  47. 
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L’évêque  Havet  dut  prendre  une  grande  part  à ces  événe- 
ments, et  nous  regrettons  que  l’histoire  l’ait  dérobée  à notre 
connoissance.  On  doit  présumer  qu’il  reçut  de  Don  Juan  les 
marques  de  confiance  et  de  respect  dont  son  âge  et  son  expé- 
rience le  rendoient  digne.  On  peut  croire  encore  qu’il  exerça, 
avec  toute  la  charité  d’un  évêque,  l’hospitalité  que  tant  de 
réfugiés,  pour  cause  de  religion,  cherchèrent  à Namur,  sous 
la  protection  du  prince.  L’histoire  du  savant  Lindanus,  évêque 
de  Ruremonde  \ parle  de  deux  voyages  que  cet  illustre  exilé 
fit  à Namur  et  de  ses  entretiens  avec  Don  Juan  ; ce  ne  fut 
pas,  assurément,  sans  conférer  avec  l’évêque.  Nous  voyons 
aussi  que  l’évêque  nommé  de  Middelbourg,  Jean  de  Strijen, 
ainsi  que  Laurent  Metsius  2,  évêque  de  Bois-le-Duc,  chassés 
l’un  et  l’autre  de  leurs  sièges,  séjournèrent  à Namur  en  1578  ; 
et  il  est  plus  que  probable  qu’ils  assistèrent  le  vénérable 
prélat  au  moment  de  sa  mort,  car  la  vieillesse  et  les  infirmi- 
tés l’avoient  averti  de  sa  fin  prochaine.  Dès  le  23  décembre 
1577,  il  avoit  fait  son  testament,  en  vertu  des  dispenses  du 
pape  et  du  roi,  pour  disposer  de  ses  biens.  Il  dicta  un  codi- 
cille, le  31  octobre  1578,  et  mourut  le  30  novembre  suivant, 
après  cinquante-huit  ans  de  profession  religieuse  et  seize  et 
demi  d’épiscopat.  Il  fut  enterré  à la  cathédrale.  L’archidiacre 
Radu,  qu’il  avoit  nommé  vicaire  et  gouverneur  de  son  ab- 
baye de  Saint-Gérard,  fit  élever  sur  sa  tombe  un  monument 
que  l’on  a décrit  ainsi  : « Se  voit  au  chœur  de  l’église  cathédrale 
» de  Saint- Aubain  à Namur,  du  côté  de  l’épître,  attaché  à la  mu- 
» raille,  assez  près  du  maître-autel,  le  très  magnifique  épi- 

4 Havensius,  deerect.  episc.,  pag.  170  et  seq. 

2 Hist.  episc.  Sylvaeduc.,  p.  94,  « 25  novembris  1577,  Sylvamducis  (Met- 
» sius)  deseruit...  ac  tandem  a concellario  Brabantiae  (D.  T’Sestich)  Tre- 
» viris  Namurcum  vocalus.  » 


» taphe  en  marbre  noir,  du  seigneur  Antoine  Havetius,  pre- 
» mier  évêque  de  Namur,  où  ledit  seigneur  évêque  est  repré- 
» senté  en  marbre  blanc,  à genoux,  les  mains  jointes  vers  le 
» ciel , implorant  l’assistance  de  Dieu  par  la  médiation  de  saint 
» Antoine , son  patron , qui  y est  aussi  représenté  debout,  avec 
» son  cochon.  A droite  d’iceluy  épitaphe,  on  voit  dans  une 
» niche  saint  Dominique;  à gauche,  saint  Thomas  d’Aquin, 
» et  au  sommet  saint  Aubain , debout,  tenant  sa  tête  entre  ses 
» deux  mains.  Au  chef  d’iceluy,  les  armes  de  sa  famille  avec 
» cette  devise  : Hoc  âge  1 » . 

Ce  monument  a disparu  avec  l’ancienne  église,  démolie 
en  1750,  et  il  ne  reste  ici  d’autre  souvenir  de  monseigneur 
Havetius,  que  son  portrait  peint  sur  toile  et  placé  à la  tête 
des  évêques  de  Namur,  dans  la  grande  salle  de  l’évêché.  Il  y 
est  représenté  assez  jeune,  en  habit  de  dominicain,  avec  le 
manteau.  Il  est  à genoux,  les  mains  jointes  devant  une  image 
de  la  sainte  Vierge  portant  au  bras  gauche  l’enfant  Jésus,  et 
tenant  à la  main  droite  un  chapelet;  ce  qui  semble  indiquer 
qu’il  met  sa  personne  et  son  diocèse  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  du  Rosaire,  c’est-à-dire  de  la  mère  de  Dieu, 
ainsi  que  l’avoit  fait  autrefois  saint  Materne.  G’étoit  d’ailleurs 
une  pratique  propre  aux  religieux  de  saint  Dominique , d’avoir 
partout  dans  leurs  couvents  des  images  de  la  très  sainte 
Vierge  2.  « Il  me  souvient,  dit  à ce  propos  un  pieux  auteur, 
» d’avoir  lu  que  Dieu,  ayant  un  jour  fait  voir  à une  belle  âme 
» la  douceur  de  l’amour  de  la  sainte  Vierge  envers  cet 
» ordre , tous  les  religieux  qui  étoient  pour  lors , conçurent 
» une  si  parfaite  confiance  en  elle  et  un  si  extraordinaire 


1 De  Varick,  2e  vol.,  fol.  1 v°. 

2 Just.  Miechoyiensis.  lfiscvrs.  251,  n°  20. 
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» désir  de  l’aimer,  de  l’hônorer,  de  la  servir  et  de  la  faire 
» connoître  à tout  le  monde,  qu’il  paraissoit  en  leurs  yeux, 
» en  leurs  discours  et  en  tout  leur  maintien.  Il  n’y  eut  per- 
» sonne  d’entre  eux  qui  ne  voulût  avoir  son  image  toujours 
» devant  soi , ni  de  qui  le  plaisir  et  la  récréation  ne  fût  de 
» s’entretenir  avec  elle  nuit  et  jour  *.  » 

Des  motifs,  en  quelque  sorte  plus  pressants  encore,  en- 
gageoient  continuellement  notre  évêque  à recourir  à la  pro- 
tectrice de  ceux  qui  se  trouvent  en  de  grandes  nécessités. 
Celles  qu’il  ressentit  dans  tout  le  cours  de  son  ministère 
étoient  faites  pour  abattre  un  moindre  courage.  Il  eut  d’abord 
à lutter  avec  son  clergé , qui  ne  voyoit  dans  la  présence  d’un 
évêque  que  l’œil  d’un  censeur  et  d’un  maître.  Il  eut  à dis- 
siper les  terreurs  de  son  peuple , qu’effrayoit  l’idée  de  l’inqui- 
sition, confiée  aux  Dominicains.  Les  abbayes  et  les  couvents 
murmuroient  de  la  perte  de  leurs  privilèges , et  celle  de  Flo- 
reffe  lui  refusa  sa  manse  abbatiale  affectée  par  le  pape  au 
nouveau  siège.  Il  combattit,  au  Conseil  d’état,  les  hommes 
puissants  qui  ne  vouloient  pas  du  concile  de  Trente.  Étant 
à Malines  en  1572,  il  tomba  au  pouvoir  des  rebelles,  et,  sur 
son  refus  de  jurer  fidélité  au  prince  d’Orange,  il  souffrit  leurs 
avanies  jusqu’à  ce  qu’il  sortît  de  prison  au  prix  de  l’or  et 
par  le  crédit  de  quelques  amis 1  2.  Enfin  il  fut  dans  de  conti- 
nuelles appréhensions  pour  son  troupeau  et  pour  les  choses 
saintes , en  voyant  les  progrès  de  l’hérésie  et  les  ravages  des 
Gueux  dans  les  provinces  voisines.  Et  quelles  anxiétés  n’é- 
prouvèrent pas  sa  sollicitude,  pendant  la  peste  qui  reparut 
à Namur  en  1574  et  dura  jusqu’à  sa  mort?  Tant  de  besoins 


1 P.  Poiré,  Tr.  Cour.  tr.  1,  ch.  12,  § 7,  n°  il,  in  fine. 
* Haræus,  Ann.  brab an.  1572. 
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auraient  d’eux-mêmes  inspiré  la  confiance  à la  sainte  Vierge 
et  à la  dévotion  à ses  images , si  les  pasteurs  et  le  troupeau 
les  eussent  moins  cultivées.  Elles  ne  firent  donc  que  s’ac- 
croître sous  l’épiscopat  du  pieux  dominicain , et  son  portrait, 
devant  l’image  de  Notre-Dame,  est  encore  aujourd’hui  le  mé- 
morial de  sa  consécration  à son  culte. 

La  pratique  n’en  étoit  pas  rare  à Namur.  La  cité  elle- 
même  avoit  à ses  portes  et  à d’autres  endroits  de  la  ville , 
des  images  de  la  sainte  Vierge  ornées  et  conservées 
aux  frais  de  la  commune.  Les  églises  en  avoient  de  toute 
qualité;  mais,  outre  celles  que  nous  avons  déjà  mentionnées, 
l’inventaire  dressé  le  2 septembre  1572,  au  temps  de  la  cap- 
tivité de  l’évêque , cite  au  nombre  des  objets  précieux  mis  en 
sûreté  au  château,  une  image  ou  statuette  d’argent  doré,  re- 
présentant la  sainte  Vierge  assise  et  embrassant  du  bras  droit 
l’enfant  Jésus l.  Un  autre  inventaire,  à peu  près  de  même  date, 
désigne  une  paix  d'argent  doré , ayant  l'effigie  du  crucifix  et  de 
la  Vierge  Marie  et  de  saint  Jehan...  dont  on  se  servoit  les  di- 
manches et  fêtes  2;  item,  pareille  paix  d'argent  doré , en  émail, 
avec  deux  huis  et  ung  large  pied,  pro  solemnitatibus.  Longtemps 
auparavant  (1523),  un  pieux  chanoine,  curé  de  Saint-Jean-  | 
l’Évangéliste , avoit  été  si  frappé  de  la  beauté  d’une  image  en 
or  poli,  exposée  au  coup  du  soleil  dans  l’église  des  Frères-  | 
Mineurs,  qu’il  voulut  doter  Saint-Aubain  d’une  pareille  ra- 
reté. Il  fit,  à cet  effet,  un  legs  conçu  en  ce  vieux  langage  : I 
« Item,  voelt  ledit  testateur  que  ses  exécuteurs. . . fassent  faire 
» uneymage  de  Nostre-Dame  emmy  (dans)  ladite  église  de  Saint- 
» Aulbain,  pendante  au  ray  (rayon)  du  soleil , comme  celle 

4 Act.  cap.,  vol.  6,  fol.  20  v°,  2 sept.  1572. 

2 Act.  cap.,  graduât.,  ab.  an.  1599,  ante  fol.  1.  Cette  paix  provenoit  de 
Saint-Pierre  au  château,  fol.  16,  v°. 
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» qui  est  aux  Frères  de  Saint-Franchoy , ouvrée  de  fin  or  et 
» d’asure,  avec  la  covreture  et  tout  che  que  il  y fault;  pour 
» quoy  faire  bien  et  honestement,  il  lasse  la  somme  de  cin- 
» quante  florins  » *. 

Sire  Gilles  de  Burdine,  chapelain  de  la  cathédrale,  ordonna 
par  son  testament  (1568)  que  « certain  tableau  de  l’ymaige  de 
» la  Vierge  estant  sur  le  buffet  en  sa  chambre  par  terre  (au 
» rez-de-chaussée) , soit  mis  à l’église  contre  le  mur  à l’op- 
» posite  de  sa  sépulture  avec  épitaphe...  » 2.  M.  J.  Taintelier, 
chanoine  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Aubain  et  abbé  séculier 
de  Notre-Dame,  dans  un  long  testament  (1579)  tout  rempli  de 
legs  pieux,  offre  quelques  dispositions  intéressantes  : « Item, 
» dit-il,  je  laisse  à M.  le  doyen  moderne,  maître  Arnold  Ma- 
» sius , mon  bon  seigneur  et  confrère , ma  maison  claustrale. 
» A M.  Ant.  Bernard,  mon  beau-frère,  la  somme  de  cent 
» florins  et  une  tasse  d’argent  armoiée  des  armoiries  de 
» M.  l’abbé  de  Lobbes...  et  quatre  louchettes  ou  cueilliers 
» d’argent  marqué  de  poinsons  d’Anvers...;  item,  un  petit 
» chappelet  de  choral  (corail)  avec  petittes  pater nostres 
» d’argent,  et  au  bout  une  teste  de  mort  d’argent...;  item,  un 
» cercle  d’or  de  deux  thours  en  forme  d’anneau  d’or,  venant 
» de  feu  ma  bonne  mère  cuy  (à  qui)  Dieu  fasse  paix...;  je 
» laisse  à ma  nièce  Anne  de  Fossez , quand  elle  se  alliera 
» par  mariage , et  non  devant,  ung  beau  chappelet  de  cho- 
» ral,  avecque  paternostres  d’argent  doré...;  item,  une  tur- 
» quoise  mise  et  enchâssée  en  ung  petit  anneau  d’or...; 
» à mon  beau-frère  Jean  de  Fossez  mon  signet  et  cachet 
» d’or...,  et  cest  pour  une  souvenance  et  qu’il  prie  aussy 

* Act.  cap.,  vol.  4,  fol.  128.  Test,  du  chan.  J.  Doucet. 

2 Vol.  5,  fol.  518  v». 
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» Dieu  pour  moy.;  item,  ung  petit  anneau  d’or  damasquiné 
» où  il  y at  enchâssé  dedans  une  touppasse  (topaze)  ; • 
» je  laisse  en  oultre  à Marie,  ma  nièce,  une  médaille  d’une 
» turquosque  enchâssée  en  or,  pour  la  porter  en  souve- 
» nance  de  moy  et  qu’elle  prie  aussy  Dieu  pour  moy  » 

Le  testament  du  noble  et  vénérable  homme,  maître  Phi- 
lippe Dauvin,  licencié  ès  droits  (1584),  est  aussi  très  pieux: 

« Considérant,  y est-il  dit,  le  don  de  la  vraie  et  juste  foy 
» catholique  et  apostolique,  en  laquelle  il  proteste,  moyen- 
» nant  la  grâce,  vouloir  vivre  et  mourir,  invoquant  sur  ce 
» la  bénoiste  Vierge  Marie,  mère  de  grâce...,  il  laisse  à 
» maistre  Philippe  Dauvin,  son  cousin  germain,  YAgnus  Dei 
» encassé  en  or,  qu’il  testateur  a rapporté  de  Rome  en  l’an 
» de  la  sainte  Jubilée  (1550);  item,  à sa  fillieule  Anne  de 
» Montoie,  la  Véronique  qu’il  at  aussi  rapporté  de  Rome...; 

» et  le  surplus  de  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles, 

» les  laisse  au  chapitre  de  l’église  cathédrale,  à condition 
» que  ledit  chapitre  sera  tenu  de  faire  célébrer  une  messe 
» quotidiane  à l’autel  Sainte-Croix,  en  onze  heures  devant 
» midy  : le  lundi,  pour  les  trépasséz  ; le  mardi,  de  sainte  Anne  ; 

» le  mercredi,  du  Saint  Esprit;  le  jeudi,  du  vénérable  Saint 
» Sacrement,  laquelle  se  chantera  en  musique;  le  vendredi, 

» de  la  Sainte-Croix  ; le  samedi,  de  la  bénoicte  Vierge  Marie; 

» le  dimanche,  de  tempore ; et  encore  le  jour  saint  Philippe 
» et  saint  Jacques,  en  musique,  à leur  autel  » 2. 

Ce  dernier  legs  nous  montre  en  résumé  les  dévotions  sui- 
vies principalement  à Namur  à l’époque  de  l’érection  de 
l’évêché,  et  spécialement  affectionnées  par  cet  homme  dis- 


* Vol.  6,  fol.  106  V»,  109  seq. 
2 Vol.  6,  fol.  182. 
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tingué.  Car,  comme  on  l’a  déjà  vu  et  que  nous  allons  le 
montrer  encore , les  témoignages  de  la  foi  au  très  saint  Sacre- 
ment se  multiplioient  en  raison  des  attaques  des  Sacramen- 
taires.  Ainsi  l’église  de  Saint-Jean-Baptiste  ayant  de  temps  im- 
mémorial une  messe  quotidienne  célébrée  en  l’honneur  de  cet 
ineffable  mystère,  le  chanoine  Doucet,  curé  de  Saint -Jean- 
l’Évangéliste , en  avoit  augmenté  la  fondation,  dès  l’an  1523, 
« d’une  obole  de  cens  héritable,  pour  estre  ès  bonnes  prières 
de  ladite  église  » *.  Mais  les  années  suivantes  virent  tellement 
redoubler  la  dévotion  des  fidèles,  qu’en  1560  il  s’y  établit 
une  confrérie  qui  fut  enrichie  d’indulgences  par  le  pape 
Pie  IV  *.  Une  autre  fondation  analogue  attiroit  également  à 
Saint-Jean-Baptiste  le  concours  de  tout  le  peuple  : c’étoit  celle 
du  Salve,  dont  l’origine  remontoit  plus  haut,  et  qui  consis- 
tait, pensons-nous,  à chanter  le  Salve  Regina  en  l’honneur 
de  la  sainte  Vierge,  devant  le  saint  Sacrement  exposé.  Un 
acte  très  pertinent  du  chapitre  cathédral  fait  bien  voir  que 
les  troubles  excités  par  les  Gueux  poussoient  le  peuple  na- 
murois  à recourir  par  la  prière  à la  protection  du  ciel.  Il  est 
ainsi  conçu  : « 16  janvier  1571.  Messieurs  ordonnent  à leur 
» maître  des  chantres  de  se  trouver  ordinairement  et  jour- 
* nellement  au  Salve , à Saint-Jean-Baptiste,  non  obstant  la 
» difficulté...  » 3.  Nous  verrons  cette  sainte  pratique  établie 
dans  la  plupart  des  paroisses,  à l’instar  de  la  collégiale  de 
Votre-Dame  4 et  des  maisons  religieuses. 

* Vol.  4«,  fol.  128. 

* Grajuxe,  p.  48.  — Livret  de  la  confr. 

3 Ad.  cap.  graduai,  in  4*,  sub.  46  jan.  4574.  — Aet.  cap.,  an  4621, 
» in  test.  J.  Molesbais  : a Laisse  à la  chapelle  de  la  Vierge  Marie,  en 
» l’église  dudit  S.  Jean...,  sept  mailles  de  rente,  pour  entretenir  et  conti- 
» nuer  la  Salutation  de  la  Vierge  Marie , tous  les  jours.  » 

* CartuL  Memoranda,  fol.  50,  in  test,  canon.  Bctocr. 
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Une  autre  dévotion  principale  étoit  celle  de  la  Croix.  Elle 
eut  son  siège  à Saint- Aubain,  dès  le  XIIIe  siècle,  ou  beaucoup 
plus  anciennement.  Elle  fut  aussi  introduite  à Notre-Dame, 
et  l’on  a vu  ci-dessus  la  belle  fondation  qui  y fut  faite,  en 
1488,  sous  le  titre  de  la  Salutation  de  la  Sainte  Croix  l.  On 
faisoit  une  pareille  Salutation  à Saint-Aubain , tous  les  ven- 
dredis; et  l’an  1318,  un  legs  de  messire  Roland  delle  Haye, 
chanoine  écolâtre,  rehaussa  le  salaire  de  ceux  qui  y étoient 
présents2.  M.  l’abbé  Taintelier,  déjà  cité,  laissa  vingt-sept 
oboles  de  cens  annuel  pour  célébrer  cette  cérémonie  à la  ca- 
thédrale, avec  la  solennité  qu’elle  avoit  à la  collégiale  3,  et  in- 
dépendamment de  celle  du  vendredi. 

La  sainte  Vierge  ne  pouvait  être  oubliée  dans  cette 
dévotion  au  mystère  du  calvaire.  En  effet,  la  mort  pré- 
maturée de  Marie  de  Bourgogne  ayant  porté  Philippe-le-Beau 
son  fils  , à établir  à Malines  (1490)  une  confrérie  de 
Notre-Dame  des  sept  douleurs , nous  trouvons  une  chapelle 
de  ce  titre,  à Saint-Aubain,  dans  laquelle  un  doyen  du  cha- 
pitre , sire  Villici  de  Forvie , avoit  reçu  la  sépulture  en 
1319  4.  Il  est  même  à croire  que  le  jeune  prince,  qui  vint 
séjourner  à Namur,  une  partie  de  l’année  1490,  y fit  naître 
l’idée  de  cette  dévotion;  car  il  se  rendit  si  aimable  à toute 
la  population 5,  qu’on  étoit  touché  en  le  voyant  du  souvenir 
de  l’infortunée  duchesse.  On  l’avoit  vue  elle-même  en  per- 
sonne, aussitôt  après  son  mariage  avec  Maximilien  d’Au- 
triche. Leur  inauguration,  dit  Galliot,  se  fit  en  présence 

1 Supr.  t.X,  559. 

2 AcL  cap.,  vol.  4%  fol.  71  V°. 

3 Ibid.,  vol.  6,  fol.  105. 

* De  Varick,  1er  vol.  Epitaph.,  p.  68. 

s Galliot,  tom.  II,  p.  214  et  208. 
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de  la  principale  noblesse  des  Pays-Bas , et  Marie , par  son 
affabilité  et  sa  douceur,  sut  si  bien  gagner  les  cœurs  des 
Namurois,  qu’ils  furent  dans  la  dernière  consternation  en 
apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort.  Comme  elle  aimoit  éper- 
duement  la  chasse , elle  y fut  blessée  d’une  chute  de  cheval , 
dont  elle  mourut , à l’âge  de  vingt-cinq  ans.  On  sonna  toutes 
les  cloches  de  la  ville  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et  ses 
obsèques  furent  célébrées  avec  pompe  dans  l’église  des 
Franciscains.  C’est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de  l’origine 
de  Notre-Dame  des  sept  douleurs  à Saint-Vubain,  car  nous  ne 
la  voyons  en  grand  honneur  qu’au  commencement  du  XVIIe 
siècle,  et  il  en  sera  parlé  à cette  époque. 

Un  autre  monument  du  même  esprit  de  religion  envers 
le  mystère  de  la  Croix  et  de  la  compassion  de  la  sainte 
Vierge,  est  la  fondation  du  bon  chanoine  Doucet,  pour 
faire  sonner  tous  les  jours  les  Ave  Maria , à l’heure  de  none  *, 
qui  est  celle  où  le  Sauveur  expira  sous  les  yeux  de  sa 
sainte  mère. 

D’après  tout  ce  qui  précède , on  peut  se  former  une  idée 
de  l’état  de  la  piété  qui  régnoit  à Namur  sous  l’épiscopat  de 
M&r  Havetius.  Que  seroit-ce , si  nous  avions  pu  renforcer 
notre  récit  de  l’autorité  de  ses  mandements,  de  ses  instruc- 
tions et  de  tant  d’actes  pastoraux,  fruits  de  l’application 
et  du  zèle  laborieux  d’un  prélat  si  vigilant , si  capable  et  si 
religieux? 

Le  surlendemain  de  sa  mort  (2  décembre  1578),  le  cha- 
pitre établit,  aux  termes  du  concile  de  Trente 1  2,  deux 
économes  et  un  vicaire  qui  fut  M.  Lambert  Paradis , vicaire- 


1 Act.  cap.,  tom.  4e,  fol.  128,  in  test.  J.  Doucet. 

2 SS.  XIV,  cap.  16,  de  ref. 
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général  du  défunt.  Le  prince  de  Parme  en  informa  aussitôt 
le  roi  d’Espagne  1 et  lui  dit  qu’il  avoit  prié  le  pape 2 de  per- 
mettre que  l’évêque  de  Bois-le-Duc,  Metsius,  « put  exercer 
les  fonctions  épiscopales  en  absence  du  diocésain  »3.  Grégoire 
XIII  expédia  le  bref  de  cet  induit  à Metsius,  à Namur, 
le  6 mars  1579  4.  Dans  feutre-temps , Philippe  II  écrivit  au 
prince  « qu’il  avoit  nommé  à l’évêché  de  Namur  le  religieux 
» de  saint  François,  frère  N.  Walloncappelle,  d’après  le  bon 
» témoignage  qu’il  avoit  reçu  qu’il  étoit  insigne  et  bon  pré- 
» dicateur,  qu’il  avoit  prêché  audit  Namur  avec  grand  fruit 
» et  contentement  du  peuple , et  qu’ainsi  il  seroit  bien  venu 
» et  estimé  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie; 
» qu’il  l’avoit  donc , en  vue  de  ces  qualités , jugé  propre  à 
» cette  charge,  et  qu’il  lui  envoyoit  les  lettres  de  nomination 
» pour  être  transmises  à Sa  Sainteté  5. 

Farnèze  appella  le  frère  Walloncappelle  au  camp  devant 
Maestricht  et  lui  remit  sa  nomination,  le  5 mai 6.  L’évêque 
nommé  vint  la  présenter,  le  11,  au  chapitre  de  Namur, 
qui  procéda  sérieusement  à l’élection  du  même  sujet, 
sur  l’avis  que  le  prince  en  donnoit  dans  sa  lettre.  Elle  se 
fit  le  mercredi  13  mai,  avec  tout  le  cérémonial  requis, 
en  présence  du  Rme  évêque  élu  de  Middelbourg,  Jean  de 
Stryen,  et  des  révérends  pères  G.  Daischelet,  abbé,  de 


1 Bull,  de  la  com.  roy . d'Hist.,  t.  4,  pag.  410  et  441. 

2 » Durn  Namurci , sede  vacante  moraretur,  partim  morbo,  partira  ponti 
» ficio  mandate  retenais,  aliquamdiu  pontificalia  exercuit,  novum  queetiam- 
» praesulem  Franciscura  Wallon-Capelle  consecravit.  » Hist.  épiscopat.  Syl- 
vaeduc.  pag.  94. 

3 Bull.  com.  roy.  d’hist pag.  442. 

* Havensiüs,  pag.  82. 

5 Bull.  com.  roy.  d’hist.,  p.  441.  Lettre  de  Madrid,  du  23  février. 

« Ibid.,  p.  452. 
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Floreffe,  et  H.  Montjoly,  prieur  de  Géronsart.  On  pro- 
céda par  voie  de  scrutin,  et  « ce  fut  unanimement,  disent 
» les  actes,  que  messieurs  les  chanoines  élurent  pour  évêque 
» et  prélat  de  leur  église,  le  révérend  seigneur  et  frère 
» François  de  Walloncappelle  ; » ils  ajoutent  qu’encore  qu’il 
ne  leur  eût  pas  été  recommandé,  ils  avoient  cependant  résolu 
de  l’élire , à cause  de  la  singulière  piété  dont  ils  savoient 
qu’il  étoit  doué  *.  On  demanda  le  consentement  de  l’élu, 
qui  accepta  au  nom  du  Seigneur,  et  les  chanoines  pleins 
de  joie  le  menèrent  en  procession  dans  la  grande  nef,  en 
chantant  le  Te  Deum.  Ils  le  conduisirent  ensuite  à la  maison 
épiscopale,  accompagné  de  deux  membres  du  Conseil  pro- 
vincial et  d’autres  nobles  personnages,  appelés  comme 
témoins. 

On  voit  ici  quelle  attention  prenoit  le  gouvernement  pour 
attirer  la  confiance  et  l’approbation  des  Belges  à l’égard  des 
nouveaux  évêques.  C’est  dans  ce  but  que  Farnèze  sembla 
faire  dépendre  la  nomination  royale  de  l’élection  superflue 
du  chapitre  2,  et  que  Philippe,  en  prince  religieux,  avoit 
eu  soin  de  faire  choix  d’un  homme  si  respectable  et  si  avan- 
tageusement connu  à Namur. 

Nous  ne  savons  si  l’élu  retourna  au  couvent  des  Frères 
de  l’Observance  de  Nivelles,  dont  il  étoit  gardien,  ou  s’il 
occupa  la  maison  destinée  aux  évêques,  durant  les  quinze 
mois  qu’il  attendit  la  confirmation  apostolique.  L’ayant 
enfin  reçue  avec  le  placet  royal,  il  fut  sacré,  le  10  août 
1580,  dans  l’église  des  Frères-Mineurs  de  Namur,  par  le 
Rme  évêque  de  Bois-le-Duc,  Laurent  Metsius,  assisté  du 

4 Act.  cap.,  vol.  6,  fol.  100. 

2 La  bulle  de  Pie  IV  réservoit  la  nomination  de  rëvêque  au  choix  du  roi. 
Galliot,  t.  Vï,p.  151. 
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suffragant  de  Liège , André  Streignart , évêque  de  Tagaste , 
de  l’ordre  des  Carmes,  et  d’un  autre  prélat  régulier  du 
diocèse. 

Le  premier  acte  du  nouvel  évêque  fut  un  devoir  de  charité 
envers  son  digne  consécrateur.  Sa  santé  réclamoit  des  soins 
que  l’évêque  lui  donna  dans  sa  propre  maison;  mais  le 
mal  s’étant  aggravé  rapidement  *,  il  mourut  le  18  septembre 
et  reçut  une  honorable  sépulture  dans  la  cathédrale  de 
Namur,  avec  un  monument  placé  près  du  grand  candélabre , 
au  pied  du  haut  chœur,  et  orné  des  armes  de  sa  famille  et 
d’une  épitaphe 1  2 3. 

Une  lacune  de  vingt-cinq  ans  dans  les  actes  capitulaires  de 
Saint- Aubain , jointe  à la  perte  des  archives  de  l’évêché , ne 
nous  laisse  presque  rien  à dire  de  l’épiscopat  de  M*r  François 
de  Walloncapelle  ; mais  on  voit  par  l’histoire  du  pays  qu’il 
commença  au  milieu  des  plus  affreuses  conjonctures,  et 
lorsque  la  guerre  et  les  cruautés  des  soldats  hérétiques 
s’étendoient  sur  la  plupart  de  nos  provinces.  A la  vérité,  Na- 
mur y fut  moins  exposé  que  les  autres  villes  : sa  position  et 
sa  fidélité  au  roi  d’Espagne  y retenoient  le  siège  du  gouver- 
nement, et  c’est  à Namur  que  Marguerite  de  Parme,  envoyée 
de  nouveau  en  Belgique  par  Philippe  II , vint  établir  sa  rési- 
dence au  commencement  d’août  1580  5.  Le  séjour  qu’elle  y fit 
pendant  plus  de  trois  ans 4 ne  put  que  profiter  au  ministère 
de  l’évêque  et  à l’édification  publique;  car  après  son  premier 
gouvernement  et  son  retour  en  Italie  (février  1568),  elle  s’étoit 
plus  librement  adonnée  à la  piété  dont  elle  avoit  reçu  les 

1 Hist.  épiscopat . Sylvaeduc.,  pag.  9-4. 

i De  Varice,  2e  vol.  fol.  46  V« 

3 Strada,  DecasZ*,  lib.  3,  circa  fin.  p.  136. 

* Ibid.,  pag.  165. 
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premières  leçons  sous  la  conduite  de  saint  Ignace  de  Loyola. 
Il  lui  avoit  inspiré  une  dévotion  si  vive  envers  l’adorable 
mystère  de  l’Eucharistie,  qu’elle  en  donna  toute  sa  vie  les 
exemples  les  plus  touchants.  Non-seulement  elle  se  confessoit 
et  communioit  plus  souvent  que  n’y  engageait  l’usage  en  ce 
siècle , elle  faisoit  encore  admirer  sa  piété  en  deux  circons- 
tances solennelles  : le  Jeudi  Saint,  on  la  voyoit  laver  les  pieds 
crasseux  de  douze  filles  pauvres;  elle  les  servoit  ensuite 
elle-même  à table,  et  ne  les  renvoyoit  que  rhabillées  à neuf 
et  gratifiées  d’une  aumône.  De  même , à la  solennité  de  la 
Fête-Dieu,  elle  faisoit  rechercher  quelques  filles  nubiles, 
parmi  les  plus  indigentes , et  leur  procuroit  un  mariage  hon- 
nête en  les  dotant  avec  largesse  \ 

Ces  deux  pratiques , qu’elle  observa  toujours,  durent  plaire 
à la  piété  des  Namurois,  d’autant  plus  qu’ils  sollennisoient 
ces  mêmes  jours  avec  le  plus  grand  éclat  : l’un  par  la  belle 
procession  du  S1 *  Sacrement,  l’autre  par  la  visite  des  églises 
et  des  sept  hermitages  qui  répondoient  aux  sept  portes  de  la 
ville  *. 

Cependant  le  calme  et  la  sécurité  étoient  souvent  troublés 
par  de  vives  alarmes,  et  un  événement  subit  vint  affliger 
l’évêque  et  inquiéter  tout  le  peuple.  Bruxelles  étoit  depuis 
deux  ans  au  pouvoir  des  rebelles  3,  et  la  troupe  de  pillards 
qui  y dominoient,  alloit  exercer  sa  cruauté  et  ses  rapines 
dans  les  cantons  d’alentour.  Ils  s’emparèrent  ainsi  d’An- 
derlect  et  de  Nivelles,  et  parvinrent  à l’improviste  jusqu’aux 
portes  de  Namur.  La  ville  n’eut  rien  à souffrir;  mais  ils  tom- 
bèrent avec  tant  de  fureur  sur  l’abbaye  de  Salzines,  qu’on  ne 

1 Strada,  Dec.  la,  pag.  42. 

* Gramaye,  pag.  49. 

3 Depuis  le  mois  de  juin  1579.  L’abbé  Mann,  Hist.  de  Bruxelles. 
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peut  lire  qu’avec  peine  le  récit  que  l’abbesse  en  fit  consigner  aux 
archives.  « Soit  mis,  y est-il  dit,  pour  mémoire  perpétuelle, 
» que  l’an  1381,  la  veille  de  S.  Michel,  en  septembre  (le  28), 
» les  ennemis  de  sa  majesté  catholique,  étant  en  garnison 
» à Bruxelles,  sont  venus  de  nuit  en  grand  nombre 
» d’hommes,  tant  de  cheval  que  de  pied,  saisir  par  force 
» notre  maison  de  Salzinnes,  escaladant  les  murs,  forçant 
» le  portail  de  l’église,  brisant  les  portes  et  les  fenêtres, 
» entrant  et  ravageant  par  toute  la  maison,  pillant  et  dérç- 
» bant  tous  les  biens  meubles,  joyaux,  accoutrements,  or 
» et  argent,  vaiselle  et  toutes  autres  choses  qui  se  trouvoient 
» tant  dans  l’église  que  par  toutes  les  chambres;  de  sorte 
» que  madame  l’abbesse  avec  toutes  les  religieuses  étoient 
» dans  une  crainte  incompréhensible.  Mais  inspirées  et  sou- 
» tenues  de  la  grâce  de  Dieu , qui  est  le  souverain  protecteur 
» de  ses  serviteurs  et  de  ses  servantes,  elles  ne  se  sont 
» épargnées  de  sauter  les  murailles  de  toute  hauteur,  de 
» courir  dans  l’eau  et  par  la  froidure , et  par  ce  moyen  ont 
» échappé  avec  grande  frayeur  à leur  ennemy,  pendant  qu’ils 
» étoient  rompant  et  saccageant  tout,  jusqu’à  avoir  tué, 
» meurtri  et  occis  dom  Jacques  Ganthoy,  notre  yater,  pris 
» et  emmené  dom  Noël  Lumont,  alors  notre  chapelain,  qui 
» fut  détenu  prisonnier  à Bruxelles  et  enfermé  l’espace  de 
» trois  ou  quatre  mois....  Et  les  religieuses  furent  con- 
» trahîtes  pour  la  plupart  d’abandonner  leur  couvent  et  de 
» se  réfugier  à Namur  toutes  ensemble  auprès  de  madame  » 
(l’abbesse,  Anne  de  Hemptinne  de  Wagnies). 

On  ajoute  que  l’an  1395,  l’abbesse  présenta  requête  au  roi 
Philippe,  narrant  les  pertes,  désastres  et  pillages,  tant  de 
ses  armées  que  des  rebelles,  depuis  l’an  1565;  et  qu’elle  ob- 
tint de  son  Conseil  (provincial)  une  remise  sur  les  rentes 
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duos  à sa  recette  de  Namur,  de  Fleurus  et  de  Golzinne,  dont 
on  n’avoit  pu  acquitter  le  montant  durant  ces  trente  années*. 

Cette  note  peut  faire  juger  quelle  fut  la  détresse  de  ces 
temps  calamiteux.  Elle  fut  extrême  dans  tout  le  diocèse.  Dès 
l’an  1565,  l’abbaye  de  Saint-Gérard  avoit  été  pillée  et  réduite 
en  cendres 1  2.  En  1568,  des  soldats  calvinistes,  commandés 
par  le  sieur  de  Genlis,  prirent  le  bourg  de  Saint-Hubert, 
mirent  le  feu  à l’abbaye,  et  se  portèrent  ensuite  sur  Walcourt 
qu’ils  saccagèrent,  et  sur  l’abbaye  d’Hastières  dont  ils  bri- 
sèrent les  portes.  Ils  massacrèrent  les  religieux  dans  l’église, 
pillèrent  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  sous  la  main  et  brûlèrent 
tout  le  monastère  3.  Boneffe  eut  le  même  sort  : il  fut  totale- 
ment consumé  et  demeura  ruiné  et  désert  pendant  quarante 
ans4.  Gembloux,  Floreffe,  Ognies,  Leffe,  Villers , Saint-Remi 
enFamène  furent  dévastés  et  abandonnés  5.  Les  abbayes  de 
femmes  souffrirent  horriblement.  Celle  d’Argenton  fut  incen- 
diée, ainsi  que  Nizelle  et  Wauthier-Braine.  L’abbaye  d’Ai- 
wières,  les  chapitres  de  Nivelles  et  de  Moustiers  furent  mis 
au  pillage  et  l’abbesse  de  Nivelles  emmenée  en  prison  à 
Bruxelles  6.  Dans  beaucoup  d’églises,  les  tabernacles  furent 
forcés,  le  Saint  Sacrement  profané,  tous  les  vases  sacrés 
emportés,  les  saintes  reliques  jetées  dehors  ou  brûlées.  Les 
massacres  des  religieux  firent  plusieurs  martyrs,  car  on  a 
regardé  comme  tel  le  frère  Paul  Lamps,  de  Boneffe,  qui  fut 

1 Archiv.  de  Salzin.,  Reg.  aux  fondations , fol.  263,  conservé  au  Sérnin. 
de  Namur. 

2 Galliot,  IV,  p.  218. 

3 Ibid.  pag.  184. 

* Ibid.,  p.  249.  — Chroniq.  de  Boneffe,  au  t.  IV  des  Annal,  arch.  de 
Namur,  p.  106. 

3 Galliot,  — Gallia  christ.,  t.  III. 

6 Galliot.  — Guide  fid.  du  Brabant  Wallon. 
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pendu  à une  échelle,  sur  le  cimetière  de  Ramillies,  et  tué  à 
coups  de  fusil  par  les  soldats  calvinistes,  qui  s’en  faisoient  un 
jeu  *.  Deux  anciens  prieurs  de  Saint-Hubert,  retenus  à l’ab- 
baye par  la  vieillesse,  périrent  aussi  cruellement  *.  Un  nombre 
infini  de  religieux  et  de  religieuses  vécurent  plusieurs  an- 
nées hors  de  leurs  couvents,  dispersés  en  d’autres  monastères 
ou  rentrés  dans  leur  famille,  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
Ces  horreurs  avoient  commencé  sous  l’évêque  Havetius;  elles 
' continuèrent  sous  son  successeur. 

Cependant  M&r  Walloncapelle  prioit  et  veilloit  sur  son  trou- 
peau. Le  cartulaire  de  la  collégiale  de  Notre-Dame  nous  a 
conservé  l’acte  d’une  visite  qu’il  fit  dans  cette  église  le  20  mai 
1584.  Il  porte,  entre  autres  dispositions,  que  « dorénavant  le 
)>  jour  de  saint  Michel,  titulaire  de  la  paroisse  annexée  à cette 
» collégiale,  seroit  gardé  et  observé  comme  jour  de  fête  pour 
» toute  la  paroisse;  que  la  messe  du  Saint  Sacrement  se  chan- 
» teroit  tous  les  jeudis,  et  qu’il  seroit  aussi  chanté  trois  messes 
» spéciales  avec  procession,  savoir  : les  jours  du  Saint  Nom  de 
» Jésus,  de  l’apparition  de  saint  Michel  et  un  autre  au  choix  des 
» mambours  »1 2  3.  Ce  choix  delà  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus  est 
un  trait  de  l’esprit  religieux  qui  animoit  ce  digne  prélat;  car 
en  ce  même  jour  du  20  mai,  on  fêtoit,  dans  son  ordre,  le  saint 
auteur  de  la  réforme  des  Observantins , saint  Bernardin  de 
Sienne , qui  est  encore  regardé  comme  le  plus  zélé  propaga- 
teur de  la  dévotion  au  Saint  Nom  de  Jésus.  Cette  dévotion 
étoit  en  honneur  chez  ces  religieux  et  l’acte  précité  témoigne 
qu’on  en  célébroit  la  fête  dans  les  églises  de  Namur,  avant 
qu’innocent  XIII  l’eût  rendue  générale  et  fixée  au  deuxième 

1 Chroniq.  cit<'e.  — Raissius  auct.  Molani,  p.  237. 

2 Martyrol.  S.  Gerardi , in  fine.  Manusc.  conservé  au  sém.  de  Namur. 

3 Cartul.  de  N.-D aux  arch.  de  l’État,  à Namur,  f.  33. 
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dimanche  après  l’Épiphanie,  au  lieu  du  15  janvier  qu’elle  oc- 
cupent dans  nos  anciens  directoires  \ Un  historien,  contem- 
porain de  notre  évêque,  dit  que  « c’étoit  un  vénérable 
» vieillard  et  l’un  des  plus  distingués  entre  les  pères  de 
» la  province  de  Flandre,  dont  il  avoit  gouverné  plusieurs 
» couvents  avec  succès  » ; ce  qui,  joint  aux  paroles  du  roi 
Philippe  II  citées  ci-dessus  et  au  témoignage  précis  de  Gra- 
maye,  prouve  qu’il  avoit  résidé  au  couvent  de  Namur 1  2.  Il 
ajoute  « qu’il  donna  de  grandes  preuves  de  sa  vertu  et  de  sa 
» générosité,  lorsqu’à  la  suite  du  séjour  de  Don  Juan  d’Au- 
» triche  en  cette  ville,  il  accueillit  avec  charité  les  princes 
» et  les  seigneurs  qui  s’y  étoient  retirés  de  l’Artois,  du  Hay- 
» naut  et  d’ailleurs,  pendant  les  troubles  et  les  guerres  qui 
» désoloient  les  provinces  ; que  ses  revenus  ne  suffisant  pas 
» aux  secours  qu’il  répandoit  continuellement,  le  roy  aug- 
» menta  sa  manse  d’une  pension  qui  demeura  annexée  à l’é- 
» vêché  » 3.  Nous  savons  de  plus  qu’il  assista  au  concile 
provincial  de  Cambray,  assemblé  à Mons  en  1586,  et  présidé 
par  le  nonce  apostolique  François  Bonhomme  et  l’arche- 
vêque Louis  de  Berlaymont 4.  C’est  aussi  sous  son  épiscopat 
que  la  confrérie  du  Gordon  de  saint  François,  nouvellement 
érigée  à Rome  par  Sixte-Quint,  fut  établie  au  couvent  de  Na- 
mur et  dirigée  avec  fruit  par  le  P.  Henri  Willot,  célèbre  pré- 
dicateur de  l’ordre  5.  Les  Institutions  monastiques , composées 
par  son  frère,  dom  Pierre  de  Saint-Omer,  bénédictin  de  Saint- 

1 Benedict.  XIV,  de  fest.  Dni.  cap.  5,  n°9-H.  — Direct.  Nam.  ante,  an 
1721,  au  Sémin.  de  Namur. 

2 Gramaye,  sect.  28. 

3 Gazet,  Hist.  ecclés.  des  Pays-Bas , p.  294. 

4 Concil.  Cam.  in  fine. 

3 Foppens,  Bibliot.  bely.,  p.  467 
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Winoc,  et  dédiées  à notre  évêque  en  1584,  nous  portent  à 
croire  qu’il  fut  zélé  pour  la  réformation  des  monastères  et 
spécialement  de  son  abbaye  de  Saint-Gérard,  pour  laquelle 
l’auteur  lui  adressoit  son  livre  L Il  le  fut  sans  doute  égale- 
ment pour  la  régularité  des  couvents  de  la  ville  de  Namur, 
mais  les  renseignements  nous  manquent  encore  à cet  égard. 
« Finalement,  dit  l’historien  déjà  cité,  après  avoir  conduit 
» son  troupeau  avec  sagesse  et  prudence,  tant  durant  les 
» guerres  et  les  troubles  qu’en  temps  de  paix,  l’espace  de 
» douze  ans,  il  mourut  le  17  février  1592  » 2. 

Le  soin  qu’il  avoit  eu,  aussi  bien  que  son  prédécesseur, 
d’attirer  aux  dignités  capitulaires  des  sujets  distingués , avoit 
réuni  sous  ces  deux  évêques  des  hommes  dont  le  nom 
fut  longtemps  en  honneur  dans  le  clergé.  On  citoit  sous 
Msr  Havetius , M.  Lambert  Malotteau , dernier  doyen  de  la 
collégiale  et  premier  doyen  de  la  cathédrale , mort  en  1574  ; 
M.  Jean  de  Bruges,  de  Gerpines,  licencié  ès  droits,  archi- 
diacre du  diocèse  et  doyen  du  chapitre  cathédral,  mort 
en  1578;  M.  Arnoul  Masius  qui  accompagna  l’évêque  au 
concile  de  Trente  et  fut  ensuite  chanoine  gradué  et  troi- 
sième doyen,  mort  en  1592;  sous  M?r  Walloncappelle , 
M.  Lambert  Paradis,  neveu  du  doyen  Malotteau,  licencié 
ès  droits,  official  et  vicaire-général  de  l’évêque  pendant 
quarante  ans,  et  quatrième  doyen,  mort  en  1613;  M.  Pierre 
Radu,  licencié  ès  droits,  archidiacre  de  Namur  et  abbé 
séculier  de  la  collégiale  de  Notre-Dame,  mort  en  1597; 
et  principalement  M.  Jean  Dave,  natif  de  Namur  (1531),  et 
non  moins  célèbre  par  sa  science  que  par  ses  dignités. 

1 Pétri  de  Walloncappelle,  Institut  monast.  lib.  très.  Colon.  1584,8  v°. 
Vid.  Epist.  dedicat. 

2 Gazet,  loc.  eit. 


— 349  — 


Ce  dernier  se  distingua  d’abord  dans  les  humanités , les 
arts  libéraux  et  les  sciences  mathématiques.  Il  suivit  ensuite 
les  cours  de  théologie  à Louvain , à Padoue , à Rome , et  prit  le 
degré  de  licencié.  Il  étudia  pareillement  le  droit  canonique 
et  civil , et  en  reçut  le  bonnet  de  docteur,  avec  grande  solen- 
nité, à l’université  de  Dole,  en  1573  l.  Pourvu  aussitôt  d’une 
prébende  graduée , à saint  Aubain , et  de  la  dignité  d’éco- 
lâtre  2,  il  acquit  successivement  les  titres  de  prévôt  de  la 
cathédrale,  de  conseiller  au  Conseil  de  Namur,  de  conseil- 
ler-clerc au  Grand-Conseil  de  Malines , et  d’abbé  du  chapitre 
de  Notre-Dame  3.  Tant  de  mérite  le  recommanda  auprès  du 
roi  Philippe  II , qui  le  destina  à l’évêché  de  Namur.  Mais  les 
troubles  du  pays  et  la  mort  d’Alexandre  Farnèze,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  retardèrent  sa  nomination  jusqu’au  mois 
d’avril  1593  4,  et  sa  consécration  jusqu’au  18  septembre  1594. 
Il  la  reçut  sans  plus  tarder,  à Anvers , de  M«r  Levinus  Tor- 
rentius,  évêque  de  cette  ville,  assisté  de  l’évêque  de  Bois-le- 
Duc,  GisbertMaes5,  et  de  François  Ribera , franciscain  irlan- 
dais, chasséde  son  siège  et  réfugié  à Anvers.  Le  nouveau  prélat 
fit  son  entrée  solennelle  h Namur,  le  23  octobre,  et  il  com- 
mençoit  à peine  les  premiers  travaux  de  sa  charge,  lorsqu’il 
fut  enlevé  aux  espérances  que  tout  le  peuple  avoit  conçues 
de  ses  talents  et  de  sa  piété  : il  mourut  le  3 mai  1595, 
après  six  mois  de  résidence , à l’âge  de  soixante-quatre  ans. 
M.  l’archidiacre  Radu  lui  érigea  un  monument  sur  sa  tombe , 
dans  le  sanctuaire  de  la  cathédrale  6. 

1 Ad.  cap.  S.  Alb.,  vol.  6,  fol.  268,  21  febr. 

2 De  Varick,  3e  vol.,  fol.  93. 

3 De  Varick.  — Gallia  christ .,  t.  111,  col.  383,  XIV. 

* Vide  Appcnd.  ex  Rouvroy. 

8 P.  Damant,  évêq.  de  Gand , selon  Rouvroy,  220  v°. 

6 Chronol.  des  év.  de  Nam.  M.  S.  au  Sém.  — Gazet.  — De  Varick,  5e  vol, 
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Il  eut  pour  successeur  frère  Jacques  Biaise  ou  Blasaeus, 
franciscain  et  provincial  de  la  province  de  Sl-André.  Il  étoit  né 
à Bruges,  et  y avoitfait  ses  humanités  chez  les  Bogarts  Il  em- 
brassa l’ordre  des  Frères-Mineurs  au  couvent  de  Douai,  y devint 
lecteur  jubilaire,  et  passa  par  les  charges  degardien  et  decus- 
tode.  Son  érudition  et  sa  piété  étoient  connues  du  roi  Philippe  II , 
et  son  éloquence  étoit  généralement  admirée  2 3 *.  Il  fut  donc 
nommé  à l’évêché  de  Namur  en  1596 5,  après  l’arrivée  en  Belgi- 
que de  l’archiduc  Albert  en  qualité  de  gouverneur.  Il  rççut  ses 
bulles  du  pape  Clément  VIII  en  1597,  et  fut  sacré  le  jour  de 
saint  Clément,  pape,  23  novembre,  à Bruxelles,  dans  l’église 
des  chano inesses  régulières  de  Ste  Élisabeth  par  le  nonce 
Octave  Frangipani,  évêque  de  Tricario , assisté  des  RmtJS  Pierre 
Damant,  évêque  de  Gand,  et  Pierre  Simonis , évêque  d’Ypres. 

Il  se  mit  aussitôt  à pourvoir  aux  besoins  de  son  diocèse, 
mais  l’histoire  de  ses  travaux  ne  nous  est  pas  connue.  On 
sait  seulement  qu’il  consacra  la  chapelle  du  Conseil  provin- 
cial, dans  la  rue  dite  du  Président , l’an  1597  5,  et  l’autel  du 
chœur  des  religieuses  de  Salzines6,  le  dernier  jour  de  février 
1598;  qu’il  prononça  l’oraison  funèbre  du  roi  Philippe  II, 
devant  la  cour  de  Bruxelles,  le  31  janvier  1599  7,  et  que  vi- 
sitant peu  après  son  diocèse,  il  reconnut,  à Gerpines,  le 
13  mai,  les  reliques  de  Ste  Rolende  qui  sont  l’objet  d’un 
célèbre  pèlerinage  8.  Nous  lisons  encore  au  testament  de 

1 Religieux  franciscains  du  tiers-ordre  ou  Cordeliers. 

2 Gazet. — Casillon. — Gall.  christ. 

3 « Mense  maio,  » dit  Rouvroy. 

* Gall.  christ. , t.  III , col.  5i6.  — Mann,  Hist.  de  Br.,  p.  111,  2e  part. 

3 De  Varick. 

6 Archiv.  de  Salz.  au  Sérn.,  fol.  31  du  reg.  aux  titres,  an.  1738. 

7 Chronol.  M.  S.  des  évêq.,  de  Nam. 

8 Mémoir.  M.  S.  de  M.  Richir,  p.  39. 
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M*r  Buisseret,  qu’il  laissa  à l’autel  de  sa  chapelle,  au 
palais  épiscopal,  un  monument  de  sa  piété  envers  la  sainte 
Vierge,  ainsi  décrit  par  le  testateur  : « La  petite  table 
» délaissée  par  monsieur  le  Rme  Blasæus , contenant  en  platte 
» pincture  les  recueils  (la  réception,  les  embrassements) 
» de  Jésus-Christ  entre  les  bras  de  sa  triste  mère,  lorsqu’il 
» fut  despendu  de  la  croix  » L 

Un  fait  plus  important  supplée  heureusement  à d’autres 
détails.  A l’annonce  du  jubilé  de  l’année  sainte,  un  chanoine 
de  la  cathédrale  eut  la  pensée  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome. 
C’étoit  Gilles  du  Monin  2,  natif  de  Beauraing,  licencié  en 
théologie,  et  distingué  dès  lors  par  sa  piété  et  ses  connois- 
sances.  Le  chapitre  lui  accorda  volontiers  la  jouissance  du 
gros  de  sa  prébende  pendant  sept  mois  d’absence  3,  et 
l’évêque  le  chargea  d’une  lettre  pour  le  Saint-Père,  à qui  il 
aimoit  de  faire  connoître  l’état  du  diocèse.  Du  Monin  partit 
à la  fin  de  septembre  (1599)  et  rapporta,  en  avril,  un  bref  du 
pape  Clément  VIII , dont  voici  la  teneur  : 

« A notre  vénérable  frère  Jacques,  évêque  de  Namur, 
» Clément  VIII,  pape,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
» Vénérable  frère,  les  lettres  de  votre  fraternité,  qui 
» nous  ont  été  remises  par  notre  cher  fils  Gilles  (du 
» Monin),  chanoine  de  votre  église,  nous  ont  été  très 
» agréables,  car  nous  y avons  reconnu  votre  zèle  pour 
» le  service  de  Dieu  et  toute  l’ardeur  de  vos  soins  à gagner 
» des  âmes  à N.  S.  Jésus-Christ;  et  c’est  ce  qui  nous  a rem- 
» pli  de  joie.  Car  rien  ne  nous  console  davantage,  au  milieu 
» des  continuels  soucis  de  notre  charge  pastorale,  que  de 

' Act.  capit.  S.  Alb,  7 jul.  1615 , fol.  9V« 

2 Paquot,  Mem , , t.  VI,  p.  261. 

3 Act.  cap.  graduât,  ab  an.  1599,  f.  1,  act.  24  sept. 
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» voir  nos  frères  les  évêques,  qui  sont  appelés  à partager 
» notre  sollicitude,  travailler  diligemment  à l’œuvre  de 
» Dieu,  veiller  dans  leur  pays  sur  le  troupeau  qui  leur  est 
» confié,  et  le  garder  même  durant  la  nuit,  c’est-à-dire 
» parmi  les  difficultés  de  cette  misérable  vie.  Mais  nous 
» rendons  surtout  nos  actions  de  grâces  à Dieu , qui  est  riche 
» en  miséricorde,  de  ce  que  vous  nous  faites  connoître  que 
» dans  cette  église  de  Namur  et  dans  tout  votre  diocèse, 
» composé  d’un  si  grand  nombre  de  paroisses,  il  n’y  a que 
» des  catholiques  et  pas  un  seul  hérétique,  et  de  plus  qu’on 
» y observe  les  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  ce  qui, 
» seul , suffit  entièrement  à la  propagation  de  la  foi , à l’ac- 
» croisement  du  culte  divin,  au  rétablissement  de  la  disci- 
» pline  ecclésiastique,  en  un  mot  à l’accomplissement  et  au 
» succès  des  devoirs  et  des  travaux  du  ministère  épiscopal. 
» C’est  pourquoi,  vénérable  frère,  nous  vous  congratulons 
» de  ce  qu’avec  l’aide  de  la  grâce,  vous  faites  fidèlement 
« profiter  vos  talents  ; et  nous  vous  exhortons  paternellement 
» à vous  appliquer  d’autant  plus,  dans  la  joie  du  Seigneur, 
» à toujours  bien  soigner  la  culture  de  cette  vigne.  Pour 
» nous,  qui  vous  aimons,  nous  avons  été  bien-aise  de  voir 
» ce  même  homme  sage  et  pieux,  Gilles  (duMonin),que  vous 
» avez  envoyé  vers  nous  et  au  tombeau  des  SS.  Apôtres. 
» A plus  forte  raison  serons-nous  réjouis  de  vous  voir  vous- 
» même  lorsque  vous  viendrez  à Rome,  ainsi  que  vous  nous 
» l’assurez.  En  attendant,  et  selon  votre  humble  demande, 
» nous  donnons  de  tout  notre  cœur  notre  bénédiction 
» apostolique  à votre  fraternité,  à votre  clergé  et  à votre 
» peuple  que  nous  portons  dans  notre  cœur  en  Jésus- 
» Christ. 

» Donné  à Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  sous  l’anneau  du 
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» pécheur,  le  3 mars  de  l’année  du  jubilé  1600,  neuvième  de 
» notre  pontificat.  Signé  : Sylvius  Antonianus,  cardinal  » 
Les  grandes  qualités  de  l’évêque  Blasaeus,  énumérées 
dans  ce  bref,  ont  sans  doute  excité  les  regrets  de  ses  diocé- 
sains, lorsqu’ils  le  virent  transférer,  cette  année  même,  à 
l’évêché  de  S.  Orner.  Mais  le  témoignage  authentique  rendu 
par  le  pape,  qu’après  un  siècle  de  combats,  l’hérésie  ne 
comptoit  pas  même  un  adepte  dans  tout  le  peuple  namurois , 
est  la  preuve  d’une  protection  divine  tout-à-fait  privilégiée; 
et  chacun  jugera  s’il  est  juste  de  rapporter  un  tel  bienfait  à 
la  médiation  de  la  sainte  Vierge,  si  constamment  et  si  univer- 
sellement invoquée  par  ce  bon  peuple.  C’est  par  elle  qu’il 
avoit  reçu  du  ciel  cette  constance  dans  la  foi,  cette  antipathie 
de  l’erreur,  cette  force  contre  les  ennemis  de  la  vérité , qui 
sont  toujours  les  ennemis  de  la  sainte  Vierge;  et  s’il  est 
demeuré  inébranlable  dans  cette  longue  et  furieuse  attaque, 
il  le  dut  à la  confiance  avec  laquelle  il  lui  adressoit  cette 
courte  et  fervente  prière  : Virgo  sacrata,  cia  mihi  virtutem 
contra  hostes  tuos;  Vierge  sacrée,  donnez-moi  la  force  contre 
vos  ennemis! 

CH.  WILMET. 

(A  continuer .) 


i Du  Monin,  Sacrar.  comit.  N amure ante  initium. 


CIMETIÈRE  BELGO-ROMAIN 


.A.  EIOULX . 


Parmi  les  diverses  populations  qui  se  sont  succédées  jadis 
sur  notre  sol,  celles  de  l’époque  belgo-romaine  semblent 
jusqu’ici  avoir  laissé  le  plus  de  traces  de  leur  existence.  Nos 
Annales  ont  signalé  déjà  de  nombreuses  découvertes  de  ce 
genre  tant  sur  la  rive  droite  que  sur  la  rive  gauche  de  la 
Meuse.  Cette  mine  si  précieuse  pour  l’histoire  est  loin  d’être 
épuisée,  et  chaque  jour,  en  quelque  sorte,  vient  révéler  de 
nouveaux  trésors  à explorer. 

La  commune  de  Bioulx  nous  en  a récemment  donné  la 
preuve.  A l’extrémité  septentrionale  du  territoire  de  cette 
commune,  joignant  le  territoire  de  la  commune  d’Arbre,  se 
trouve  un  plateau  occupé  encore  en  partie  par  un  bois  nommé 
le  bois  Fréchet  ou  bien  des  Rossettes,  à cause,  dit-on,  que  des 
sorcières  y auraient  été  jadis  suppliciées  par  le  feu.  Ce  plateau 
est  orienté  approximativement  de  l’ouest  à l’est.  De  ce  côté, 
le  terrain  ne  tarde  pas  à descendre  vers  le  ruisseau  de  Burnot, 
auprès  duquel  est  la  ferme  de  Romiée dont  le  nom  semble  dé- 
river des  Bomains,  et  où  l’on  a reconnu  d’anciennes  substruc- 
tions.  Mille  à douze  cents  mètres  environ  séparent  cette  ferme 
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du  bois  Fréchet.  A peu  près  à la  même  distance  de  celui-ci 
se  présente,  vers  l’ouest,  la  ferme  de  Montigny,  où  ont  été 
rencontrés  déjà  divers  tombeaux  vides.  Non  loin  de  Monti- 
gny, à S1  Gérard , le  Try  Ballot  possédait  une  villa  romaine 
qui  a été  fouillée  il  y a quelques  années.  Au  sud  du  bois  Fré- 
chet,  on  aperçoit  le  village  de  Bioulx  groupé  au  delà  du 
ruisseau  de  Burnot;  au  nord  apparaît  le  village  de  Lesves.  Le 
sol  du  bois  Fréchet  consiste  généralement  en  une  argile 
douce,  parsemée  çà  et  là  de  blocs  de  pierres  meulières  qui 
sont  livrées  au  commerce.  Dans  un  terrain  contigu,  au  nord , 
on  exploite  la  mine  de  fer. 

Il  y a trois  ou  quatre  ans,  des  ouvriers  étant  occupés  à 
creuser  des  puits  dans  ce  terrain  pour  y chercher  la  mine, 
rencontrèrent  dans  une  de  leurs  fosses  diverses  poteries  de 
l’époque  romaine. 

Cette  première  découverte  était  passée  en  quelque  sorte 
inaperçue,  lorsqu’en  1869,  d’autres  ouvriers  extrayant  des 
pierres  meulières,  reconnurent  certain  nombre  de  tombes 
garnies  également  de  poteries  et  d’objets  divers.  M.  Jacques 
Huwart , ancien  bourgmestre  de  Sommière , ayant  bien  voulu 
nous  informer  de  ce  fait,  nous  nous  rendîmes  sur  les  lieux, 
où  nous  pûmes  recueillir  du  chef  ouvrier  de  la  carrière  les 
renseignements  suivants. 

Les  tombes  consistaient  simplement  en  fosses  profondes 
de  deux  à trois  pieds , et  à peu  près  de  même  dimension  en 
longueur  et  en  largeur,  sans  aucun  travail  particulier.  On  en 
rencontra  ainsi  douze  ou  quinze  orientées  approximativement 
du  nord  au  sud.  Une  seule  était  formée  de  dalles  brutes  d’un 
grès  comme  on  en  rencontre  à quelque  distance  de  là , vers 
Lesves;  mais  elle  ne  contenait  rien  d’autre  nature  que  ses 
voisines. 
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Les  ouvriers,  que  préoccupait  à peu  près  uniquement  leur 
travail  d’extraction  des  meules,  ne  furent  pas  naturellement  ù 
même  de  nous  renseigner  bien  exactement  sur  le  produit  de 
chaque  tombe.  Cependant  l’une  d’elles,  dont  nous  pûmes 
obtenir  le  mobilier,  renfermait,  nous  dit-on,  les  objets  sui- 
vants : deux  écuelles  en  terre  sigillée  portant  le  nom  des 
potiers;  — une  urne  d’un  gris  foncé;  — une  cruche  grise;  — 
des  fibules  de  bronze. 

Les  urnes,  dans  lesquelles  se  trouvaient  parfois  des  osse- 
ments calcinés,  étaient  le  plus  souvent  de  terre  noire  ; mais 
celles-ci  tombaient  presque  toujours  en  poussière  sitôt  sor- 
ties de  terre. 

Ajoutons  que  M.  Sendron,  fermier  de  Romiée,  s’empressa 
de  nous  céder  gracieusement,  pour  le  Musée,  quelques 
objets  provenant  du  bois  Fréchet,  qu’il  avait  recueillis  chez 
lui  et  qui  consistent  en  une  petite  jatte  de  terre  sigillée,  avec 
des  fibules  de  bronze  et  deux  monnaies  moyen-bronze. 

Ces  découvertes  nous  engagèrent  à prier  Melle  Félicie 
Renson,  propriétaire  du  bois,  de  vouloir  bien  nous  au- 
toriser à y faire  des  fouilles  pour  le  compte  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Namur.  Melle  Renson  ayant  accordé, 
avec  la  plus  grande  obligeance,  l’autorisation  demandée, 
un  ouvrier  fut  employé  aux  recherches,  mais  seulement 
dans  les  endroits  où  il  était  possible  de  travailler  sans  nuire 
au  bois. 

Ces  recherches,  qui  durèrent  une  quinzaine  de  jours, 
amenèrent  la  découverte  de  trois  fosses  creusées  simplement 
dans  le  sol  à peu  de  distance  l’une  de  l’autre.  La  première 
renfermait  une  tuile  plate  sur  laquelle  était  placée  une  urne 
en  poterie  noire  de  moyenne  grandeur;  à côté  delà  tuile, 
était  une  autre  urne  de  même  poterie,  mais  plus  petite.  La 


seconde  fosse  avait  pour  mobilier:  uneécuelle  de  terre  rouge; 
— une  jatte  de  même  couleur;  — une  cruche  grise;  — une 
petite  urne  grise  et  des  débris  de  poteries.  La  troisième  fosse 
contenait  : une  grosse  urne;  — une  cruche  grise  et  une 
écuelle. 

Après  ces  trois  découvertes,  la  difficulté  de  continuer  les 
fouilles  sans  détériorer  le  bois  nous  fit  abandonner  les  tra- 
vaux. On  put  en  agir  ainsi  sans  beaucoup  d’inconvénients. 
Les  extracteurs  de  pierres  meulières  devant,  selon  toute  ap- 
parence, poursuivre  leur  ouvrage  pendant  longtemps,  les  an- 
tiquités que  pourrait  renfermer  encore  le  sol  ne  leur  échappe- 
ront pas.  A l’aide  de  nos  recommandations  et  de  l’expérience 
qu’ils  ont  déjà  acquise,  ils  seront  à même  de  fournir  d’utiles 
indications  sur  leurs  futures  découvertes,  et  d’en  conserver 
soigneusement  le  produit  pour  le  Musée. 

Au  résumé,  voici  le  sommaire  de  ce  que  nous  avons  pu 
nous  procurer  jusqu’ici  du  cimetière  de  Bioulx  : 

Deux  écuelles  en  terre  sigillée.  Au  fond  de  l’une  se  lit  le 
nom  de  MAINVS;  au  fond  de  l’autre  le  nom  de  BIGA  suivi  de 
jambages  semblant  former  le  mot  FEG  ( fecit )\  — une  jatte 
(coquetier  ou  salière  suivant  certains  archéologues)  portant 
une  estampille  indéchiffrable;  — une  autre  jatte  en  terre  rou- 
geâtre ; — quatre  urnes , dont  deux  noires  et  deux  grises , 
plus  les  débris  de  quatre  autres  urnes  noires; — deux  écuelles 
grises;  — une  écuelle  noire;  — trois  cruches  grises;  — huit 
libules  de  bronze;  — deux  grains  de  collier  en  verre  vert;  — 
une  épingle  à cheveux  en  os;  — un  petit  disque  de  même  sub- 
stance; — trois  monnaies  moyen-bronze  trop  frustes  pour 
être  déterminées,  mais  appartenant ’au  haut-empire;  — de 
grands  clous  et  des  ossements. 

Nous  croyons  inutile  de  donner  ici  aucun  dessin  de  ces 
XI  46 


— 358  — 


objets  qui,  pour  la  forme,  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  ren- 
contrés fréquemment  dans  des  tombes  de  la  même  époque. 

Le  résultat  indique  suffisamment  qu’un  cimetière  belgo- 
romain  a existé  au  bois  Fréchet.  La  nature  des  poteries  et 
des  autres  objets  d’antiquité  le  prouve  évidemment.  Et  si  l’on 
a égard,  en  outre,  aux  trois  monnaies  frustes,  mais  qui  por- 
tent cependant  le  cachet  du  haut-empire,  on  est  autorisé  à 
penser  que  l’existence  de  notre  cimetière  doit  dater  du  IIe  ou 
IIIe  siècle. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  où  habitaient  les  populations 
qui  alimentaient  ce  cimetière  et  quelle  était  leur  importance. 

Pour  ce  dernier  point,  les  seules  indications  que  l’on  peut 
espérer  d’obtenir  résulteront  du  nombre  de  tombes  obser- 
vées, lorsque  les  découvertes  seront  terminées. 

Quant  au  lieu  où  habitaient  les  populations  dont  on  a exhumé 
les  restes,  on  ne  parviendrait  peut-être  à en  apprendre  quel- 
que chose  que  par  des  recherches  dans  les  environs.  Nous 
avons  signalé  plus  haut  la  ferme  de  Romiée,  caractéristique 
tant  par  son  nom  que  par  les  substructions  anciennes  qui  y 
ont  été  observées.  On  a cru  entre  autres  y reconnaître,  nous 
a-t-on  assuré , l’emplacement  d’une  forge.  Peut-être  existait-il 
là  quelque  village  dont  les  habitants  s’occupaient  du  travail 
du  fer,  métal  commun  dans  toute  la  contrée. 

Les  tombes  explorées  jusqu’ici  ne  se  faisaient , du  reste , 
remarquer  par  aucun  soin  particulier,  ni  par  le  luxe  de  leur 
mobilier. 


EUG.  DEL  MARMOL, 


INSTITUTIONS  NAMUROISES. 


DROIT  DE  CHASSE  AU  COMTÉ  DE  NAMUR. 

Sous  l’ancien  régime,  le  droit  primitif  de  chasse  apparte- 
nait au  souverain.  Il  était  purement  domanial.  On  doit  établir 
pour  maxime  parmi  nous,  disait  Merlin  ',  « que  le  roi  a seul 
» le  droit  primitif  de  chasse;  que  tous  les  autres  tiennent 
» ce  droit  de  Sa  Majesté  par  inféodation  ou  par  concession  ; 
» qu’en  conséquence  le  souverain  peut  le  restreindre  comme 
» bon  lui  semble.  » Ce  principe  était  admis  au  comté  de 
Namur.  Il  était  consacré  par  l’édit  d’Albert  et  d’Isabelle,  du 
13  août  1613,  portant  qu’à  Sa  Majesté  compète  le  droit  de 
pouvoir,  en  personne  ou  par  ses  commis,  « chasser  en 
» telles  forêts , garennes  et  seigneuries  qu’elle  le  jugera  con- 
» venable.  » 

L’article  36  du  même  édit  considérait  également  le  droit  de 
chasse  plutôt  comme  émané  de  la  concession  du  prince  que 


1 Répert.  au  mot  chasse , § 3. 
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comme  inhérent  à la  seigneurie  Les  seigneurs  ne  l’exer- 
çaient que  par  octroi  du  souverain , octroi  dont  une  longue 
possession  faisait  présumer  l’existence. 

Le  placart  du  3 avril  1570 1  2,  porté  de  l’avis  du  duc  d’Albe, 
défendit  à toutes  personnes,  quelle  que  fût  leur  qualité,  de 
chasser  ou  faire  chasser  à force,  à lévriers,  chiens  courants 
ou  autrement,  « les  grosses  bêtes  rousses  ou  noires,  soit 
» cerfs  ou  biches,  chevreux  ou  sangliers,  ou  les  tirer  d’ar- 
» balètres,  d’arcqs  à la  main,  arquebuse  ou  autrement,  les 
» prendre  à filets  ou  autres  instruments.  » 

Toute  contravention  à cette  disposition  était  punie,  pour 
la  première  fois , d’une  amende  de  cinquante  carolus  d’or  3 et 
du  bannissement  pour  trois  ans  du  comté  de  Namur.  En  cas 
de  seconde  contravention , la  peine  était  de  cent  carolus  et 
du  bannissement  pour  le  même  terme.  Toute  récidive  ulté- 
rieure était  punie,  soit  de  la  fustigation  sur  un  échafaud  et 
du  bannissement  perpétuel  du  pays  de  Namur,  soit  des  ga- 
lères, soit  enfin  de  toute  amende  et  correction  qu’il  plairait 
au  juge  d’infliger,  selon  la  qualité  des  personnes. 

Il  était  toutefois  permis  aux  seigneurs  hauts  justiciers, 
qui  en  avaient  acquis  le  droit  par  une  possession  légitime , 
de  « chasser  à force,  à lévriers,  à chiens  courants  »,  dans 
l’étendue  de  leur  seigneurie  seulement,  sans  pouvoir  pour- 
suivre le  gibier  dans  les  bois  et  forêts  de  Sa  Majesté. 

Tout  autre  mode  de  chasse  était  interdit.  Il  était  défendu 
à tous  individus,  de  quelque  condition  qu’ils  fussent, 
même  aux  militaires,  de  se  trouver  porteurs  d’arquebuses, 
arcs  et  arbalètes,  hors  des  chemins,  dans  les  forêts  du  roi. 

1 Merlin,  Répert.  Voy.  chasse , § 8. 

3 A la  suite  des  Coutumes  de  Namur , éd.  Vander  Elst,  p.  355. 

3 La  valeur  du  carolus  était  de  quarante  sols. 
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Nul  ne  pouvait  chasser  ou  faire  chasser  aucuns  lièvres, 
connins  ou  autres  petites  bêtes,  sous  peine  d’une  amende 
de  quinze  carolus  d’or,  pour  la  première  fois , de  trente  caro- 
lus  pour  la  seconde  et  de  soixante  carolus  pour  la  troisième 
contravention  ; il  n’y  avait  d’exception  qu’à  l’égard  des  hauts 
justiciers  et  gentilshommes  qui  pouvaient  se  prévaloir  d’un 
usage  immémorial  antérieur,  et  le  droit  de  chasse  ne  pouvait 
être  exercé  par  eux  que  dans  les  limites  de  leurs  seigneuries. 

Pour  prévenir  la  dévastation  des  récoltes , la  chasse  était 
même  prohibée  depuis  le  4 avril  jusqu’à  la  Magdelaine  (22 
juillet). 

Le  placart  défendait  aux  pâtissiers,  taverniers,  cabaretiers 
« et  autres  semblables  »,  d’acheter  ou  de  recevoir,  pour  ven- 
dre, aucun  objet  provenant  de  la  chasse  ou  des  volatilles  dont 
le  tir  était  prohibé,  avant  que  ces  objets  eussent  été  exposés 
pendant  deux  heures,  savoir  le  matin  depuis  neuf  heures 
jusqu’à  onze  et  l’après-midi  depuis  trois  heures  jusqu’à  cinq, 
sur  le  marché  de  Namur  ou  sur  celui  de  toute  autre  ville  où 
l’on  voulait  faire  vendre  le  gibier  dont  il  s’agit. 

Le  transport  des  objets  mentionnés , « au  moyen  de  sacs 
» ou  paniers  »,  était  prohibé  et  il  était  puni  d’une  amende  de 
cinq  carolus. 

Lorsque  sur  des  terres  ou  autres  propriétés  rurales  l’on 
trouvait  des  « fans,  codarsou  autres  bêtes  fauves  ou  noires  » , 
morts  ou  gâtés,  les  propriétaires  étaient  tenus  d’en  donner 
connaissance,  dans  les  vingt-quatre  heures,  au  grand  veneur 
ou  à ses  commis,  sous  peine  d’une  amende  de  cinquante 
florins. 

Tous  les  propriétaires  résidant  à une  distance  moindre 
d’une  lieue  des  forêts  domaniales,  étaient  astreints  à placer 
au  col  de  leurs  chiens  un  bâillon  d’un  pied  et  demi  de  Ion- 
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gueur,  à peine  d’une  amende  de  cinq  carolus,  si  les  chiens 
étaient  trouvés,  dans  les  bois  de  Sa  Majesté,  non  muselés  de 
la  manière  qui  vient  d’être  indiquée. 

Le  placart  défendait  à tous  individus,  même  nobles,  de 
laisser  entrer  leurs  chiens  dans  les  bois  domaniaux,  sans  être 
tenus  en  laisse  ou  munis  du  même  bâillon. 

Toute  soustraction  frauduleuse  de  lévriers  ou  chiens  cou- 
rants appartenant  à la  vénerie  du  comté  de  Namur,  était 
punie  d’une  amende  de  vingt  carolus. 

Ceux  qui,  étant  chargés  de  la  nourriture  et  de  l’entretien 
de  ces  chiens , ne  pouvaient  représenter  ces  animaux,  étaient 
punis  de  la  même  peine. 

L’enlèvement  de  certains  oiseaux  dans  les  forêts  de  l’État, 
était  réprimé  par  une  amende  de  cinquante  carolus  d’or. 

Si  les  délinquants  se  trouvaient  dans  l’impossibilité  d’ac- 
quitter les  amendes  par  eux  encourues,  ils  étaient  punis 
« corporellement  »,  selon  la  nature  du  délit,  par  « bannis- 
» sement,  fustigation,  prison  au  pain  et  à l’eau  ou  autre- 
» ment.  » 

Les  étrangers  qui  contrevenaient  aux  lois  sur  la  chasse 
étaient  sommés  de  comparaître  dans  la  quinzaine,  à trois 
reprises  différentes;  à défaut  de  satisfaire  à cette  sommation, 
ils  étaient  punis  du  bannissement. 

Les  rapports  des  sergents  faisaient  foi  jusqu’à  preuve 
contraire,  en  ce  qui  concerne  les  délits  de  chasse,  et  relati- 
vement aux  outrages  et  voies  de  fait  dont  les  sergents  au- 
raient été  l’objet. 

Toutefois,  il  était  permis  de  débattre  ces  rapports  et 
procès-verbaux  par  toutes  présomptions  propres  à en  dé- 
montrer l’inexactitude. 

Les  individus  saisis  en  flagrant  délit  pouvaient  être  arrêtés 
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et  emprisonnés  jusqu’à  ce  qu’il  eût  été  statué  par  le  grand 
veneur,  seul  juge  compétent  en  cette  matière. 

Il  est  à remarquer  que  ce  dernier  connaissait  de  toutes 
contraventions  commises  en  matière  de  chasse  par  toutes 
personnes  quelconques,  sans  que  l’inculpé  pût  invoquer 
aucune  juridiction  privilégiée.  Ainsi  les  ecclésiastiques,  les 
militaires,  les  membres  des  corps  judiciaires  étaient  tous 
justiciables  de  la  juridiction  spéciale  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  placart  du  31  août  1613  donnant  un  règlement  complet 
relatif  à la  chasse  \ il  importe  d’en  relater  les  diverses  dis- 
positions. 

L’article  1er  défendait  à toute  personne  quelconque  de  ti- 
rer, chasser,  tendre  filets  ou  autrement,  à cerfs,  biches,  san- 
gliers, laies,  marcassins,  chevreux  ou  autres  bêtes  fauves  ou 
noires,  de  quelque  nature  qu’elles  fussent,  « dans  les  franches 
» forêts,  bois  et  garennes  de  Sa  Majesté  ou  dans  le  territoire 
» d’une  demi-lieue  aux  environs  de  ces  forêts  qui  est  le  dis- 
» trict  de  leurs  lisières  » où  les  sauvagines  vont  faire  leurs 
» viandes  »,  à peine  de  quatre-vingts  royaux  d’amende  pour 
chaque  bête  tirée,  chassée,  levée  ou  prise. 

Un  royal  d’amende  avait  une  valeur  de  vingt-six  sols  Bra- 
bant et  deux  tiers,  ou  deux  francs  quarante-un  centimes  qua- 
tre-vingt-huit centièmes  2. 

En  conséquence  quatre-vingts  royaux  correspondaient  à 
cent  quatre-vingt-treize  francs  et  cinquante  centimes , ce  qui 
était  une  peine  énorme,  eu  égard  à la  valeur  monétaire  exis- 
tante au  moment  de  l’édit. 


4 A la  suite  des  Coutumes  de  Namur,  p.  360. 

2 Une  livre  treize  sols  quatre  deniers  de  France. 
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L’article  2 prononçait  une  amende  de  « soixante  royaux 
» contre  celui  qui  prenait  ou  tirait  par  voie  indue  l’une  des 
» bêtes  ci-dessus  mentionnées  hors  les  franches  forêts,  bois, 
» garennes  ou  lisières  de  Sa  Majesté.  » 

L’article  4 conférait  aux  seigneurs  ayant  franches  fo- 
rêts, bois,  garennes  et  chasse  privilégiée,  le  droit  de  répri- 
mer tous  faits  de  chasse  dans  l’étendue  de  leurs  seigneuries. 

Semblable  prérogative  n’appartenait  pas  aux  seigneurs 
« ayant  le  droit  de  simple  garenne.  » En  ce  dernier  cas, 
c’étaient  les  juges  spéciaux  institués  par  le  souverain  qui 
seuls  avaient  le  droit  de  connaître  des  délits. 

Tous  individus  ayant  leur  demeure  dans  les  franches  fo- 
rêts, bois,  garennes  et  lisières  de  Sa  Majesté  pouvaient  tenir 
des  chiens  pour  la  garde  de  leurs  moutons,  bestiaux  et  den- 
rées, mais  ils  étaient  tenus  de  faire  « r’acourcir  le  jarret  de 
» ces  animaux  et  de  leur  faire  porter  en  tout  temps  le  billon 
» d’un  pied  et  demi  de  longueur,  à peine  d’une  amende  de 
» six  royaux.  » 

Cette  obligation  incombait  aussi  à ceux  qui  allaient  ha- 
» bituellement  dans  les  bois  dont  il  s’agit;  mais  ceux  qui 
se  bornaient  à traverser  les  forêts  étaient  seulement  astreints 
à tenir  leurs  chiens  en  laisse. 

Les  individus  qui  avaient  leur  demeure  dans  les  mêmes 
forêts,  ne  pouvaient  avoir  en  leur  possession  « aucuns  filets, 
» tonnes , laces , cordes  ou  semblables  engins  » pour  prendre 
des  bêtes  sauvages,  à peine  de  confiscation  de  ces  objets  et 
d’une  amende  de  soixante  royaux. 

Personne  ne  pouvait  passer  pendant  le  jour  dans  les  forêts 
en  question,  si  ce  n’est  en  suivant  les  chemins  ordinaires  et 
usités.  Ceux  qui  s’en  écartaient  étaient  punis  d’une  amende 
de  vingt  royaux.  La  peine  était  double,  si  le  fait  avait  été 


commis  la  nuit.  En  outre,  les  armes  dont  les  contrevenants 
étaient  trouvés  porteurs,  étaient  confisquées.  Ceux  qui  ré- 
sidaient dans  les  franches  forêts  du  roi  ne  pouvaient  avoir 
des  armes  en  leur  maison,  si  ce  n’est  après  en  avoir  obtenu 
l’autorisation  du  gouvernement,  à peine  de  confiscation  des 
armes  et  d’une  amende  de  quarante  royaux  (art.  10). 

Afin  de  conserver  la  chasse,  il  était  défendu  de  la  remettre 
en  location,  si  ce  n’est  du  consentement  du  gouverne- 
ment. 

L’article  15  de  l’édit  de  1613  contenait  une  disposition  très 
remarquable. 

Ceux  qui  étaient  reconnus  « avoir  l’habitude  ou  faire  pro- 
» fession  et  métier  » de  tirer  aux  bêtes  sauvages  avec  arque- 
buse, pistolet,  arc  ou  autrement  par  voie  indue,  étaient,  en 
cas  de  récidive,  punis  « de  la  confiscation  de  leurs  biens  et 
» de  la  peine  des  galères  »,  ou  bien  frappés  de  toute  autre 
pénalité,  selon  la  gravité  du  cas  et  eu  égard  au  nombre  des 
délits  commis  par  eux. 

Il  n’est  personne  qui  ne  s’étonne  de  pareille  sévérité.  Les 
délits  de  chasse  étaient  réellement  assimilés  aux  plus  grands 
crimes,  et  il  n’y  a que  d’excessifs  préjugés  qui  puissent  ex- 
pliquer semblable  rigueur,  que  rien  ne  peut,  du  reste,  justi- 
fier. Nous  avons  déjà  vu  que  l’ordonnance  du  5 avril  1570 
voulait  qu’à  défaut  de  paiement  des  amendes , les  délinquants 
fussent  corrigés  « en  leur  corps  à l’arbitrage  du  gouverneur, 
» selon  la  qualité  de  leur  forfait  ou  délit,  soit  par  bannisse- 
» ment,  fustigation  ou  autrement.  » 

Sous  l’empire  de  cette  législation,  les  faits  dont  il  s’agit 
étaient  considérés  comme  des  attentats  aux  prérogatives  des 
souverains  ou  aux  droits  des  seigneurs.  C’est  pour  ce  motif 
qu’ils  étaient  réputés  avoir  un  caractère  prononcé  de  gravité. 

XI  47 
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C’étaient  des  délits  contre  la  chose  publique.  Pour  prévenir 
les  délits  de  chasse,  il  était  défendu  à tous  pâtissiers,  hô- 
teliers, taverniers,  cabaretiers,  revendeurs,  « poulaillers  » et 
autres  de  semblable  condition , de  vendre  en  secret  ou  en  pu- 
blic le  gibier  dont  le  tir  était  prohibé  (art.  20). 

Ils  étaient  de  même  obligés  de  déclarer  de  qui  ils  tenaient 
les  objets  de  cette  nature  trouvés  en  leur  domicile,  sous 
peine  de  confiscation  et  d’une  amende  de  vingt  royaux  (art.  20). 

En  temps  de  chasse  prohibé,  la  vente  de  tout  gibier  et 
de  toute  volaille  était  interdite,  à peine  de  six  royaux  d’a- 
mende. Il  n’y  avait  exception  qu’à  l’égard  du  gibier  que  les 
agents  du  gouvernement  étaient  autorisés  à tirer. 

Il  était  défendu  à tous  individus  d’être  porteurs,  dans  les 
champs,  « d’arquebuses  ou  pistolets  chargés  de  dragées  ou 
» semences,  » à peine  de  dix  royaux  d’amende  (art.  27). 

Les  seigneurs,  auxquels  la  chasse  était  permise,  ne  pou- 
vaient en  user,  « sinon  en  saison  et  hors  des  lieux  défendus 
» et  avec  des  lévriers,  chiens  courants  et  la  grande  trompe 
» et  que  ce  soit  au  surplus  de  poil  avec  poil  et  de  plume  avec 
» plume.  » 

On  n’entendait  pas  tolérer  ceux  qui  chassaient  « avec  quel- 
» ques  lesses  de  lévriers  et  une  petite  trompe  en  leurs 
» poches.  » Les  auteurs  de  ces  faits  étaient  punis  d’une 
amende  de  soixante  royaux  (art.  30). 

L’article  32  défendait  « qu’aucuns  infâmes  et  de  trop  vile 
» condition,  comme  écorcheur  de  chevaux  et  semblables, 
» fussent  jamais  admis  à chasser.  » 

Si  un  individu  avait  lancé  quelque  bête  sauvage  en  lieux 
permis  et  non  défendus  et  si  la  bête  poursuivie  « à chaude 
» chasse  » avait  gagné  un  bois  où  le  chasseur  n’avait  pas  le 
droit  de  pénétrer,  l’article  34  autorisait  en  ce  cas  le  chasseur 
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à suivre  le  gibier  en  mettant  sa  trompe  au  premier  arbre  1 
qu’il  trouverait  dans  le  bois. 

Toutefois  ce  droit  n’existait  pas  si  le  chasseur  et  ses  chiens 
avaient  cessé  de  poursuivre  l’animal  (art.  34  et  35). 

Si  les  chiens  d’un  particulier  étranglaient  quelque  bête 
fauve  ou  noire,  ou  chevreuil,  le  propriétaire  de  ces  animaux 
était  tenu  d’en  donner  avis  aux  préposés  de  l’État , dans  les 
vingt-quatre  heures,  à dater  du  moment  où  il  avait  eu  con- 
naissance du  fait,  à peine  d’une  amende  de  soixante  royaux 
pour  chaque  bête  ainsi  étranglée  (art.  38).  Il  ne  pouvait  être 
libéré  de  cette  amende  qu’en  justifiant  de  l’impossibilité  où 
il  s’était  trouvé  de  donner  l’information  dont  il  s’agit 
(art.  39). 

Du  reste  aucune  bête  sauvage  tirée  ou  morte  ne  pouvait 
être  enlevée  des  forêts  domaniales  que  par  les  agents  de 
l’État,  sous  peine  de  vingt  royaux  d’amende.  Il  était  défendu 
de  prendre  des  lièvres  ou  lapins  en  battant  les  haies,  sur  la 
neige , ou  avec  boules , ou  les  tirant  sur  leurs  formes  ou  au- 
trement, sans  meute  de  chiens  et  trompe,  sous  peine  de  dix 
royaux  d’amende  pour  chaque  lièvre  ou  lapin  ainsi  tiré,  et 
alors  même  que  le  fait  de  chasse  n’aurait  produit  aucun  ré- 
sultat, la  peine  était  encourue  (art.  41  et  42). 

Il  était  aussi  interdit  de  prendre  des  lièvres  ou  des  lapins 
de  la  manière  ci-dessus  indiquée  ou  avec  furets,  pendant  la 
nuit,  dans  les  forêts,  bois  et  garennes  de  l’État  ou  leurs 
lisières , à peine  d’une  amende  de  quarante  royaux. 

Tout  fait  de  chasse  dans  les  mêmes  lieux  resté  sans  résul- 
tat et  commis  la  nuit,  était  puni  d’une  peine  laissée  à l’arbi- 
trage du  juge. 


* Nous  copions  textuellement  les  dispositions. 
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Si  les  actes  ci-dessus  mentionnés  avaient  été  commis  le 
jour,  la  peine  était  de  vingt  royaux  d’amende. 

Les  seigneurs  ayant  le  droit  de  chasser  à toutes  sortes  de 
sauvagines  ou  gibiers,  pouvaient  l’accorder  librement,  « pen- 
» dant  la  saison  de  la  chasse,  » dans  le  territoire  soumis  à 
leur  juridiction  et  l’interdire  à tous  autres  ne  jouissant  pas  du 
privilège  d’y  chasser.  Les  contrevenants  à cette  dernière 
disposition  étaient  punis  d’une  amende  de  soixante  royaux 
payable  aux  prépdsés  de  l’État.  Si  les  seigneurs  avaient 
franches  forêts  ou  garennes,  l’amende  était  perçue  à leur 
profit  (art.  36). 

Du  reste  le  souverain  avait  le  droit  de  chasser,  par  lui  ou 
par  ses  délégués,  dans  tous  les  bois,  forêts,  garennes  et  sei- 
gneuries qu’il  jugeait  convenables  (art.  37). 

Les  seigneurs  pouvaient,  dans  les  limites  de  leur  seigneu- 
rie , prendre  les  lièvres  ou  les  lapins  avec  filets  et  furets 
(art.  44). 

Il  en  était  de  même  de  tous  particuliers  ayant  le  privilège 
de  la  chasse,  quand  ils  rencontraient  les  mêmes  gibiers  sur 
leurs  terrains  situes  en  dehors  des  bois  domaniaux  (art.  45). 

La  chasse  était  prohibée  de  même  que  le  fait  de  conduire 
des  chiens  autrement  qu’en  laisse,  depuis  le  premier  mars  de 
chaque  année  jusqu’au  jour  de  la  Marie-Magdelaine  (22  juillet), 
à peine  de  dix  royaux  d’amende  (l’art.  46). 

Ceux  qui  avaient  droit  de  chasser  pouvaient  avoir  en  leur 
possession  « des  chiens  de  chasse  qui  ont  toujours  été  tenus 
» en  grande  estime  par  les  souverains,  » porte  far.  47. 

Quant  aux  paysans  et  aux  autres  individus  n’ayant  pas  le 
droit  de  chasse , ils  ne  pouvaient  tenir  aucun  chien  de'chasse, 
sous  peine  d’une  amende  de  dix  royaux  pour  chaque  chien 
dont  ils  étaient  trouvés  détenteurs. 
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Il  n’y  avait  d’exception  qu’en  cas  de  détention  de  pareils 
animaux  pour  le  compte  de  seigneurs  ou  maîtres  ayant  le 
droit  de  chasser,  et  en  cette  occurrence  les  chiens  en  question 
devaient  porter  la  marque  des  personnes  au  service  desquelles 
ils  étaient  employés  (art.  48). 

Celui  qui  blessait  un  chien  de  chasse  encourait  une  amende 
de  deux  royaux  (art.  49).  Si  le  chien  avait  été  tué,  le  délinquant 
était  passible  d’une  amende  de  six  royaux  (art.  50).  Le  vol  de 
semblable  chien  était  puni  de  la  même  amende.  L’amende 
était  de  quarante  royaux , si  le  chien  appartenait  à la  vénerie 
royale  (art.  51  et  52). 

Toute  soustraction  frauduleuse  d’un  chien  mâtin  était  punie 
d’une  amende  de  trois  royaux  (art.  53). 

Personne  ne  pouvait  posséder  « des  chiens  dogues  ou  de 
» grands  chiens  mordants,  » sans  les  tenir,  pendant  le  jour, 
« enfermés,  liés  ou  enchaînés,  » à peine  de  douze  royaux 
d’amende  et  de  répondre  des  dommages  causés  soit  aux  per- 
sonnes soit  aux  animaux  (art  54). 

Personne  ne  pouvait  tenir  des  chiens  couchants,  « à moins 
» d’avoir,  de  ce  titre,  privilège  ou  possession  valable»  (art.  55). 

Ceux  à qui  cette  détention  était  permise  ne  pouvaient  tenir 
des  chiens  depuis  le  premier  mars  jusqu’au  vingt-deux  juillet 
(art.  57) 

Relativement  à la  chasse  du  renard  et  du  loup , l’édit  con- 
tenant des  dispositions  particulières.  Cette  chasse  était  per- 
mise « tant  en  hiver  sur  la  neige  qu’en  autre  saison  »,  mais 
elle  devait  se  faire  du  consentement  des  agents  du  Gouver- 
nement, ayant  commission  spéciale.  Elle  était  également 
permise  aux  seigneurs  ayant  droit  de  chasse  avec  meute  de 
chiens,  trompe  et  bonne  troupe  de  gens  pour  faire  la  huée 
(battue)  (art.  58). 
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Si  un  individu  était  trouvé  dans  les  bois  domaniaux,  hors 
des  chemins  ordinaires,  « avec  arquebuse  ou  semblables 
» instruments  »,  sous  prétexte  de  poursuivre  les  renards  ou 
les  loups,  il  était  considéré  comme  délinquant  (art.  38). 

Certains  individus  se  permettant  de  faire  aux  bois  et  cam- 
pagnes grands  puits,  fossés  et  louveries,  sous  prétexte  de 
s’en  servir  à prendre  les  loups , excavations  dans  lesquelles 
néanmoins  pourraient  tomber  les  sauvagines,  l’édit  défendait 
de  pratiquer  ces  puits  ou  fossés,  à peine  de  soixante  royaux 
d’amende  (art.  60). 

La  même  ordonnance  prescrivait  la  destruction,  par  les 
agents  du  gouvernement,  des  oiseaux  de  proie,  tels  qu’au- 
tours,  tiercelets,  éperviers,  faucons,  esmerillons,  etc. 

Il  était  défendu  aux  agents  de  l’État  ou  autres,  ayant  droit 
de  chasse,  de  saisir  les  oiseaux  en  question,  « d’en  prendre 
» aucuns  vieux  »,  à peine  de  cinquante  royaux  d’amende 
(art.  65). 

Celui  qui  aurait  tiré  ou  pris  l’un  de  ces  oiseaux  avec  ar- 
quebuse, pistolet,  arc,  filets,  grippeaux,  ou  qui  détruisait  les 
nids  ou  prenait  les  œufs , sans  le  consentement  des  délégués 
du  gouvernement,  encourait  une  amende  de  soixante 
royaux. 

Il  était  défendu  d’aller  dans  les  forêts  domaniales,  avec 
grippeaux,  depuis  le  1er  mars  jusqu’au  31  août,  à peine  de 
vingt  royaux  d’amende  (art.  68). 

Il  était  interdit  de  tirer  ou  de  prendre  les  cygnes  sauvages, 
faisans,  perdrix  et  autres  semblables,  avec  « arquebuse, 
» filets,  laces,  tirasse  de  nuit,  chevaux,  ailliers,  mordans, 
» tonnelles  et  autres  semblables  inventions  »,  à peine  de 
soixante  royaux. 

Une  amende  double  était  prononcée  contre  celui  qui  trou- 
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blait  le  gibier  ci-dessus  mentionné  dans  ses  couvées,  de 
quelque  manière  que  ce  fût  (art.  74). 

Celui  qui  détruisait  les  nids  ou  les  œufs  des  « cygnes,  fai- 
» sans,  perdrix  ou  semblables  »,  était  puni  d’une  amende  de 
soixante  royaux. 

Le  fait  de  tirer  ou  prendre  un  héron  ou  de  détruire  son 
nid  était  réprimé  par  une  amende  de  vingt  royaux  (art.  77). 

Il  était  aussi  défendu  de  s’emparer  des  hérons,  faisans, 
perdrix  ou  semblable  gibier,  depuis  le  1er  mars  de  chaque 
année  jusqu’au  22  juillet,  à peine  de  soixante  royaux  d’amende 
(art.  78). 

Les  bécasses  et  plouviers,  se  trouvant  dans  les  forêts  do- 
maniales, étaient  réservés  au  profit  des  agents  de  l’État 
(art.  79).  Celui  qui  s’en  serait  emparé,  sans  permission  de 
ces  agents,  encourait  une  amende  de  dix  royaux  (art.  80). 

Celui  qui  tirait  ou  prenait  canards  et  autres  oiseaux  de  ri- 
vière avec  arquebuse,  pistolet,  arc  ou  autre  instrument  était 
puni  d’une  amende  de  six  royaux  (art.  81). 

Il  n’y  avait  d’exception  qu’en  faveur  des  seigneurs  et  autres 
personnes  privilégiées,  ayant  titre  et  possession  pour  jouir 
du  droit  de  tirer  les  volatiles  dont  il  s’agit  (art.  82). 

Il  était  interdit  de  prendre  le  gibier  « à la  pipée  » l,  en  quel- 
qu’endroit  que  ce  fût,  à peine  de  trois  royaux  d’amende 
(art.  83). 

Tous  individus  porteurs  de  filets  d’une  grandeur  supé- 
rieure à celle  des  filets  de  cailles,  étaient  punis  d’une  amende 
de  soixante  royaux  (art.  84). 

Quiconque  tirait  ou  tuait  un  vieux  cygne  apprivoisé,  était 
puni  d’une  amende  de  vingt  royaux  (art.  85).  S’il  s’agissait 

1 Chasse  aux  oiseaux  avec  des  gluaux. 
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d’un  jeune  cygne  apprivoisé,  l’amende  était  de  six  royaux 
(art.  86). 

Il  était  défendu  de  tirer  ou  de  troubler  en  aucune  manière 
les  cygnes  s’assemblant  en  certains  lieux  indiqués  par  les 
ordonnances,  à peine  de  soixante  royaux  d’amende  (art.  87). 

Nul  ne  pouvait  avoir  colombier  ou  tenir  des  pigeons  cham- 
pêtres, à moins  qu’il  n’eût  trois  bonniers  de  terre  labourable 
à la  roye  en  propriété  ou  en  location,  à peine  de  quarante 
royaux  d’amende. 

Le  droit  de  tenir  colombier  appartenait  toutefois  à tout  in- 
dividu, d’une  manière  absolue,  alors  même  qu’il  ne  pouvait 
pas  invoquer  la  condition  ci-dessus  énoncée,  si  le  droit 
qu’il  réclamait  était  fondé  sur  une  possession  immémoriale 
(art.  88). 

Il  était  défendu  de  prendre  des  pigeons  avec  de  fausses 
trappes  ou  autres  instruments  de  cette  nature,  à peine  de 
dix  royaux  d’amende. 

La  seule  détention  de  ces  instruments  était  punie  de  la 
même  peine  (art.  89). 

Celui  qui  tirait  des  pigeons  « sur  les  colombiers  ou  près 
d’eux  » encourait  une  amende  de  dix  royaux. 

Quiconque  prenait  ou  tuait  des  pigeons  dans  les  champs, 
était  puni  de  six  royaux  d’amende  (art.  90). 

Le  fait  de  s’emparer  des  pigeons  d’autrui,  par  mansars, 
gâteaux  ou  autres  engins  propres  à attirer  les  pigeons , était 
frappé  d’une  amende  de  dix  royaux  (art.  91). 

L’art  36  du  placart  dû  14  octobre  1600  \ défendait  à tous 
chasseurs  autres  que  le  grand  veneur  du  comté  de  Namur, 
« de  faire  des  haies  à l’usage  de  la  chasse  » sur  les  bois 


* A la  suite  des  Coutumes  de  Namur , p.  3ol. 
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domaniaux,  à peine  de  trente  florins  d’amende  et  confisca- 
tion des  filets. 

On  demandait  à qui  devait  appartenir  le  gibier  pris  ou  tué 
en  contravention  aux  règlements.  Il  était  admis  que  le  gibier 
était  la  propriété  du  chasseur  qui  s’en  était  emparé,  au 
moins  aussi  longtemps  que  la  confiscation  n’avait  pas  eu  lieu  ; 
du  moment  que  le  gibier  était  passé  en  mains  de  tiers,  la 
confiscation  ne  pouvait  être  prononcée  au  préjudice  de  tous 
détenteurs. 

Les  agents  de  l’État  ne  pouvaient  autoriser  aucune  déro- 
gation aux  dispositions  des  ordonnances  sur  la  chasse.  Cette 
dérogation  ne  pouvait  émaner  que  du  Conseil  privé  du  roi 
(art.  94). 

Ceux  en  faveur  desquels  certaines  permissions  modifiant 
les  règles  ordinaires  en  cette  matière , avaient  été  accordées, 
devaient  en  user  par  eux-mêmes  et  ne  pouvaient  les  commu- 
niquer à d’autres,  sous  peine  d’une  amende  de  quarante 
royaux  (art.  96). 

Des  tribunaux  spéciaux  et  extraordinaires  étaient  établis 
pour  connaître  des  délits  de  chasse  (art.  100  et  101). 

La  récidive  était  punie  de  peines  plus  graves,  laissées  à 
à l’appréciation  des  juges  (art.  103). 

Alors  même  qu’il  s’agissait  d’un  même  fait,  il  y avait 
autant  d’amendes  prononcées  qu’il  y avait  de  contrevenants 
(art.  104). 

Les  sentences  portant  des  condamnations  réparables  en 
définitive,  étaient  exécutoires  provisoirement,  nonobstant 
appel  (art.  107). 

D’après  l’édit  du  3 avril  1570,  l’ouverture  de  la  chasse 
était  fixée  au  20  juillet.  Un  décret  du  20  décembre  1766,  la 
fixa  au  20  août  au  plus  têt.  Du  reste,  il  était  permis  au 
XI  48 
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Conseil  de  Namur  d’en  retarder  l’époque  jusqu’au  15  sep- 
tembre, dans  le  cas  où  cette  mesure  était  jugée  nécessaire 
dans  l’intérêt  des  récoltes. 

Au  comté  de  Namur  les  délinquants  en  matière  de  chasse 
étaient  jugés  par  la  Cour  de  la  vénerie.  Toutefois,  les  sei- 
gneurs « ayant  tranches  forêts  et  garennes  »,  avaient  le  droit 
de  faire  réprimer  les  faits  commis  sur  le  territoire  soumis  ù 
leur  juridiction.  En  ce  cas  c’étaient  deux  juges  nommés  par 
les  seigneurs  eux-mêmes  et  révocables  à la  volonté  de 
ceux-ci,  qui  étaient  appelés  à connaître  de  l’affaire. 

C’est  surtout,  en  ce  qui  concerne  la  chasse,  que  le  régime 
existant  avant  1796,  a produit  en  Belgique  des  résultats 
déplorables. 

Dans  une  dissertation  sur  la  matière  soutenue  le  neuf  août 
1824,  à l’Université  de  Louvain  \ M.  Adolphe  Bosquet,  au- 
jourd’hui avocat  à la  Cour  de  cassation,  s’exprimait  en  ces 
termes  : « il  faut  remercier  Dieu  d’avoir  mis  fin  à ce  régime 
» de  cruauté  et  de  barbarie  dont  on  ne  se  rappelle  qu’avec 
» horreur  les  forfaits  inouis,  surtout  en  matière  de  chasse  »1  2. 

D’un  autre  côté,  il  suffit  de  se  rappeler  le  tableau,  qu’on  voit 
encore  aujourd’hui  dans  l’église  de  Hal,  représentant  la  Sainte 
Vierge  qui  arrache  à la  potence  un  malheureux  que  l’office 
du  bailliage  faisait  pendre  en  1428,  « pour  avoir  volé  le  faucon 
» d’un  chasseur  privilégié  ! » 

Au  moment  où  le  condamné,  se  trouvant  sur  l’échafaud, 
allait  être  exécuté,  le  faucon  prétenduement  volé  apparaît  et 
vient  protester  contre  la  sentence. 

1 Cette  dissertation  était  dédiée  au  comte  de  Mérode,  marquis  de  We- 
sterloo,  prince  de  Rubempré  et  d’Eversberg,  père  du  comte  Félix  de 
Mérode  qui  fut  l’un  des  fondateurs  de  la  nationalité  belge. 

2 Dissertât .,  p.  22. 


On  comprend  à quels  abus  la  répression  exagérée  des  dé- 
lits dont  il  s’agit  pouvait  donner  lieu,  lorsqu’on  sait  que  la 
législation  de  l’époque  considérait  les  faits  en  question  comme 
ayant  une  gravité  toute  particulière  et  en  déférait  en  général 
la  connaissance  à une  juridiction  exceptionnelle,  dont  le  per- 
sonnel nommé  par  le  gouverneur  ne  présentait  aucune  ga- 
rantie pour  les  inculpés. 

D’autre  part,  lorsque,  dans  certains  cas,  la  répression  était 
confiée  aux  juges  nommés  par  les  seigneurs,  les  garanties 
étaient  loin  d’être  plus  sérieuses. 

Du  reste,  les  édits  de  1570  et  1613  attestent  les  peines 
exorbitantes  qui  étaient  prononcées.  Le  taux  des  amendes 
commuées  serait  déjà  exorbitant  de  nos  jours.  A plus  forte 
raison  en  était-il  ainsi  à une  époque  où  la  valeur  monétaire 
n’a  plus  rien  de  commun  avec  celle  en  vigueur  aujourd’hui. 

Et  puis  que  dire  des  peines  de  fustigation , du  bannisse- 
ment, de  l’emprisonnement  au  pain  et  à l’eau  et  d’autres  pé- 
nalités qui  pouvaient  être  appliquées  arbitrairement? 

Cette  excessive  sévérité  provenait  d’une  appréciation 
inexacte  de  la  nature  des  faits  délictueux. 

Les  délits  de  chasse  étaient  envisagés  comme  portant  une 
atteinte  directe  aux  droits  et  prérogatives  de  l’autorité  pu- 
blique, représentée  par  les  souverains  ou  les  seigneurs.  Les 
contrevenants  étaient  réputés  usurper  les  pouvoirs  de  la 
puissance  publique.  Du  reste,  les  dispositions  pénales  avaient 
aussi  pour  objet  la  conservation  du  gibier  dans  l’intérêt  de  la 
classe  privilégiée  à laquelle  la  chasse  était  attribuée  comme 
droit  honorifique.  La  loi  du  30  avril  1790,  promulguée  en 
Belgique  par  suite  de  la  réunion  de  ce  pays  à la  France,  en 
1796,  a mis  fin  au  régime  qui  avait  donné  lieu  à tant  d’abus. 
Les  délits  de  chasse  n’ont  plus  été  envisagés  que  comme  de 
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simples  atteintes  au  droit  de  propriété  et  punis  de  peines  en 
rapport  avec  la  nature  du  fait  qui , certes,  n’a  pas  un  caractère 
prononcé  de  gravité. 

En  1846,  on  a voulu  réformer  cet  état  de  choses,  et  on  a 
aggravé  les  pénalités.  On  a perdu  de  vue  les  principes  qui 
avaient  présidé  à la  loi  de  1790  et  les  règles  qui  devaient  ré- 
gir la  matière.  On  est  allé  jusqu’à  réprimer  le  fait  du  proprié- 
taire « qui  plaçait  des  bricoles  sur  son  propre  terrain.  » Ce 
fut,  à notre  avis,  une  erreur.  Aussi  attend-on  avec  impatience 
la  révision  d’une  législation  fondée  sur  des  idées  surannées 
qui  n’ont  plus  rien  de  commun  avec  nos  institutions  libé- 
rales 1 * * 4. 

X.  LELIÈVRE. 


1 On  trouvera  dans  Galliot  (V,  12),  un  document  remarquable  sur  cette 

matière. 

Nous  devons  toutefois  convenir  que  le  droit  de  chasse  est  devenu  un 
émolument  important  attaché  à la  propriété.  On  voit,  en  effet,  la  mise  en 

location  de  la  chasse  rapporter  au  propriétaire  un  revenu  considérable.  11 
est  souvent  porté  à une  somme  de  dix  francs  par  hectare.  Cette  considéra- 
tion pourrait  justifier  l’application  de  pénalités  plus  sévères  que  sous  l’em- 
pire de  la  loi  de  1790. 


ORIGINE 

DE  L’INSTITUT  DES  SOURDS-MUETS 

A NAMUR. 


Si  d’un  côté  l’histoire,  le  bronze,  le  marbre  rappellent  le 
souvenir,  les  traits  de  législateurs,  de  savants,  de  guerriers 
qui  illustrèrent  leur  siècle , parfois  les  annales  du  passé  lais- 
sent dans  l’oubli  les  noms  d’hommes  modestes  qui , dans  un 
cercle  restreint,  consacrèrent  leurs  biens,  leurs  forces,  toute 
leur  existence  en  un  mot,  au  soulagement  de  leurs  sem- 
blables. 

A ces  derniers  appartient  la  mémoire  du  curé  Minsart,  que 
j’ai  hâte  de  nommer  et  dont  on  ne  retrouverait,  peut-être,  les 
titres  à la  reconnaissance  des  Namurois,  que  dans  les  archives 
de  l’administration  ou  dans  des  écrits  quotidiens  des  temps 
perdus  de  vue  aujourd’hui  \ 

1 Nicolas-Joseph  Minsart , ancien  religieux  de  l’abbaye  de  Boneffe,  sous 
le  nom  de  Dom  Jérôme , fut  successivement  vicaire  et  curé  de  Saint-Jean- 
l’Évangéliste,  puis  curé  de  la  paroisse  SaiDt-Loup  à Namur.  II  mourut  à 
l’âge  de  68  ans,  le  1 1 mai  1857. 
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Le  premier  institut  de  sourds-muets  fut  créé  à Tournay, 
en  1793,  par  le  chanoine  Gosse,  de  Cambrai,  ancien  élève  de 
l’abbé  de  l’Épée. 

Minsart  voulut  doter  notre  ville  d’une  institution  semblable. 

Il  réfléchit  sur  cette  grande  vérité  proclamée  par  le  savant 
Fourcroy  : l'instruction  est  le  besoin  de  tous ; il  envisagea  la 
bizarrerie  de  la  nature  qui  prive  le  sourd-muet  des  dons  les 
plus  précieux  à la  vie,  à l’existence. 

Dès  ce  moment , Minsart  résolut  d’arracher  ces  infortunés 
h l’ignorance  entière  et  absolue,  à l’abrutissement,  en  les 
rendant  aptes  à occuper  convenablement  une  place  dans  la 
société , eux  les  plus  dignes  peut-être  de  sollicitude  sous  le 
rapport  de  l’éducation. 

Mais  notre  intention  n’étant  pas  d’aborder  les  questions 
multiples  soulevées  par  l’instruction  des  sourds-muets , nous 
nous  bornerons  à citer  brièvement  les  faits  qui  nous  semblent 
pouvoir  justifier  le  titre  de  cette  notice. 

C’est  en  1828,  il  y a près  d’un  demi-siècle , que  Minsart  ou- 
vrit un  asile  aux  sourds-muets  de  la  province  de  Namur. 

Le  digne  fondateur,  initié  aux  méthodes  des  abbés  de 
l’Épée  et  Sicard,  donnait  lui-même  l’enseignement  avec  l’as- 
sistance d’un  jeune  sourd-muet  de  naissance,  élève  de  l’ins- 
titut de  Paris. 

Les  efforts  de  Minsart  étaient,  sous  un  rapport,  couronnés 
de  succès;  car,  dès  la  première  année,  douze  élèves  des  deux 
sexes  suivaient  les  cours  de  l’établissement,  soutenu  par  une 
société  de  souscripteurs. 

Mais , sort  malheureusement  trop  souvent  commun  aux  en- 
treprises philanthropiques  naissantes,  l’institut  cessa  d’exis- 
ter vers  1830,  faute  de  ressources  pécuniaires  suffisantes. 

En  1836,  Minsart  fit  connaître  le  projet  qu’il  avait  conçu  de 
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rouvrir  cetle  institution  et  de  la  placer  sous  le  patronage  du 
gouvernement,  si  ce  dernier  consentait  àlui  accorder  un  sub- 
side destiné  à donner  une  instruction  suffisante  à deux  jeunes 
sourdes-muettes  et  à deux  sœurs  de  charité  qui  devaient,  plus 
tard , prendre  la  direction  de  l’école. 

Cette  proposition  ayant  été  favorablement  accueillie,  une 
somme  de  huit  cents  francs  fut  accordée  sur  les  fonds  du 
budget  de  1835. 

Mais  Minsart  ne  devait  point  jouir  de  son  ouvrage.  La  mort 
vint  le  surprendre,  et  les  deux  sœurs  de  charité,  privées  de 
leur  guide , se  trouvèrent  dans  l’impossibilité  de  poursuivre 
l’œuvre  à laquelle  elles  s’étaient  dévouées. 

M.  le  comte  de  Theux  de  Meylandt,  alors  ministre  de  l’In- 
térieur, qui  avait  placé  les  deux  jeunes  sourdes-muettes  na- 
muroises  à Bruges,  sous  la  conduite  de  l’abbé  Carton,  ne 
jugea  pas  que  ce  triste  événement  dût  le  faire  revenir  sur  la 
mesure  qu’il  avait  prise,  parce  qu’il  pensait,  avec  raison,  que 
ces  enfants  pouvaient  un  jour  trouver  à utiliser  leurs  con- 
naissances. 

De  plus,  le  ministre  créa  une  réserve  de  mille  francs  desti- 
tinée  à faire  face  aux  éventualités  de  l’avenir. 

Longtemps  après  la  mort  de  Minsart,  en  1840,  l’institut  de 
Namur  rouvrit  ses  portes  et  fut  placé  sous  la  direction  d’un 
élève  de  l’abbé  Sicard,  M.  Gourdin,  sourd-muet  de  naissance, 
qui  résolut  de  se  consacrer  à l’instruction  de  ses  frères  d’in- 
fortune. 

L’appui  qu’il  trouva  chez  quelques  personnes  charitables  de 
Namur  l’engagea  à se  fixer  définitivement  dans  cette  ville,  où 
vivait  encore  le  souvenir  de  Minsart. 

On  organisa  administrativement  l’établissement  et  les  pou- 
voirs d’une  commission  de  surveillance,  qui  n’a  cessé  de 
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rendre  les  plus  grands  services,  furent  validés  le  14  octobre 
1842  par  le  ministre  de  la  justice,  M.  Van  Yolxem. 

Ce  college,  placé  sous  la  présidence  du  gouverneur  de  la 
province  de  Namur,  qui  était  alors  M.  le  baron  d’Huart,  se 
composait  de  : 

MM.  Hyp.  Poncelet,  vice-président. 

» de  Montpellier,  chanoine. 

» Arm.  Wasseige , conseiller  provincial. [ jjjem^reg 
» Dufer-Stordeur,  échevin  de  la  ville  de  ( 

Namur.  J 

L’existence  de  l’œuvre  de  Minsart  est  assurée. 

Tout  l’atteste  : la  sollicitude  éclairée  de  l’administration; 
le  dévouement,  le  talent  du  corps  enseignant. 

Tous,  pour  jamais,  ont  renversé,  dans  notre  province,  la 
barrière  qui  séparait  le  sourd-muet  du  reste  de  l’humanité. 


A.  LE  CATTE. 


LA  TOUR 

DE  L’ÉGLISE  SAINT-JEAN-BAPTISTE 

A NAMUR. 


On  peut  se  rappeler  qu’il  y a peu  d’années,  la  tour  de  l’é- 
glise Saint-Jean-Baptiste,  à Namur,  inspira  certaines  craintes 
aux  voisins.  Quelques  fragments  de  pierres  s’étaient  alors  dé- 
tachés de  cette  tour,  dont  la  solidité  paraissait  compromise. 
Des  délégués  de  la  Commission  des  monuments  vinrent  en 
conséquence  visiter  la  construction  et  prescrivirent  des  tra- 
vaux de  consolidation . 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  le  vieil  édifice  exigea  des 
mesures  de  précaution  analogues,  témoin  l’inscription  sui- 
vante placée  dans  le  clocher,  un  peu  au-dessous  des  cloches  : 

Turri  antiqua  ruinam  minitante  demolita 
Haec  agente  Rdo  Dno  Dionysio  Camus 
Assessiano  Namurcen.  huius  ecclesiae 
Pastore  cum  Ioanne  de  Paradis  mamburnio 
Restituta  fuit  anno  Dni  MDCXIX 
Soli  Deo  honor  et  gloria. 

Toutefois  on  lit  h l’extérieur  la  date  de  1616,  formée  par 
des  ancres  de  fer. 
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Environ  un  siècle  plus  tard,  la  tour  nécessita  encore  des 
réparations , et  l’église  se  trouva  dans  le  même  cas. 

Le  curé  et  les  mambours  adressèrent  donc  au  gouverneur- 
général  des  Pays-Bas  autrichiens  la  pétition  ci-dessous,  que 
nous  avons  rencontrée  dans  les  cartons  du  Conseil  d’Etat  aux 
archives  du  royaume,  à Bruxelles  (carton  il0 131). 

Une  somme  de  six  mille  florins  semble  avoir  été  jugée  né- 
cessaire pour  les  restaurations  projetées.  Mais  comme  la  fa- 
brique était  trop  pauvre  pour  supporter  une  pareille  dépense, 
il  fallait  aviser  au  moyen  de  se  procurer  des  fonds.  Cette 
difficulté  n’arrêta  pas  les  administrateurs  de  la  paroisse,  et, 
pour  se  tirer  d’affaire,  ils  recoururent  à l’expédient  d’une  lo- 
terie, système  fort  en  vogue  de  nos  jours,  mais  qui  devait 
être  nouveau  pour  l’époque. 

La  combinaison  qu’imaginèrent  à cet  effet  les  braves  mam- 
bours mérite  d’être  signalée.  On  trouvera  plus  loin  cette  sa- 
vante combinaison,  passablement  compliquée  et  que  nous 
livrons  aux  méditations  de  nos  financiers  modernes. 

« A Son  Excellence  le  comte  de  Kinigsegg,  gouverneur-général  des 
» Pays-Bas  autrichiens.  » 

« Remontrent  en  très  profonds  respects  les  curé  et  mambour  de 
» l’église  Saint-Jean-Baptiste  à Namur,  qu’aiant  esté  jugé  par  experts 
» masson  et  charpentier  qu’il  estoit  nécessaire  de  racomoder  ladite 
» église  avec  la  tour  menaçante  ruine,  et  de  laquelle  tomboient  de  temps 
» en  temps  des  pierres,  non  sans  péril  d’écraser  quelques  entrans  ou 
» sortans,  l’église  étante  presque  toutte  découverte,  le  toict  si  con- 
» sommé  de  viellesse  que  le  moindre  vent  ou  temps  fâcheux  en  em- 
» porte  les  ardoises,  qui  sont  autant  de  trous  à tomber  la  pluye,  et  à 
» n’en  pouvoir  mettre  à l’abris  les  ornemens  et  ce  qu’il  y a de  prétieux  ; 
» les  remontrans  auroient  fait  procéder  aux  réparations  de  ladite  tour 
» sans  avoir  de  quoy  fournir  aux  frais,  bien  loing  de  faire  passer  outre 
» à celle  indispensablement  à faire  à ladite  église,  chargée,  pour  sur- 
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» croy  de  pauvreté,  d’une  rente  de  100  florins  qu’elle  a dû  prendre  à 
» frais  pour  rachat  des  cloches  aux  deux  sièges  dudit  Namur. 

» Ce  pourquoy  ne  pouvant  se  tirer  d’embaras  que  par  le  moien  d’une 
» petitte  lotterie  dont  le  plan  est  cy  joint,  avec  la  visitation  desdits 
» experts  masson  et  charpentier,  lesdits  curé  et  mambours  supplient 
» Votre  Excellence  de  leur  en  accorder  la  permission  ; quoy  faisant , etc.  » 

A l’appui  de  la  demande,  est  jointe  l’attestation  suivante 
d’un  architecte  et  d’un  maçon. 

« Nous  soubsigné  architecques  et  maître  massons  en  cette  ville  de 
» Namur,  avons,  à la  réquisition  du  R.  Pasteur  de  Saint-Jean-Baptiste  et 
» des  mambour  d’icelle,  esté  visiter  la  tour  et  l’église,  et  après  l’avoir 
» examiné,  nous  avons  trouvez  nécessaire  de  les  racommoder  l’une  et 
» l’autre,  à raison  qu’elles  menacent  ruine,  et  pour  éviter  les  inconvé- 
» niens  et  les  risque , nous  trouvons  nécessaire  d’y  mettre  la  main  et  de 
» 'réparer  le  tout,  les  toicts  de  l’église  estant  tout  pouris  de  viel liesse. 
» Signé  : Paul  Reumont,  1716.  Marque  de  Nicolas  Servais,  masson.  » 

Vient  ensuite  le  plan  de  la  loterie  à établir  pour  subvenir 
aux  dépenses  nécessaires  à la  restauration  de  l’église. 

« Conditions  de  la  nouvelle  lotterie  de  Saint-Jean-Baptiste,  à Namur, 
» à huit  esquelins  d’Espagne  chaque  billiet,  en  laquelle  il  n’y  a pas  encor 
» deux  billiets  blands  contre  un  prix,  où  l’on  peu  gaigner  très  souvent 
» plusieurs  prix  et  gratifications  sur  un  seul  billiet.  » 

« Cette  lotterie  consiste  en  vingt-cinq  mille  billiets  qui  port  la  somme 
» de  soixante  mille  florins  argent  de  change , contre  lesquels  on  tirera 
» huit-milles-trois-cent-quarante-neuf  bons  billiets  et  gratifications  cy- 
» bas  spécifiées  qui  montent  à cinquante-quatre  mille  florins  argent  de 
» change,  les  six  mille  florins  qui  restent  estant  les  dix  pour  cent  pour 
» l’église. 

» Les  prix  et  gratifications  sont  tels  : 

» Quatre  gratifications  de  vingt-cinq  florins  pour  les  quattre  premiers 


» sortans 100 

» Premier  prix  de  3000  florins . 3000 


» Deux  gratifications  de  90  florins  devant  et  après  les  3000  fl.  180 
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» Un  autre  prix  de  2000  florins . 2000 

» Deux  gratifications  de  60  florins  devant  et  après  2000  florins.  120 

» Un  autre  prix  de  1000  florins 1000 

» Deux  gratifications  de  40  florins  devant  et  apprès  1000  flor.  80 

» Autre  prix  de  800  florins 800 

» Deux  gratifications  de  33  florins  devant  et  apprès  800  flor.  70 

» Seize  prix  et  gratifications  de  l’autre  parte 7350 

» Un  prix  de  600  florins 600 

» Trois  cent  et  quattre  gratifications  de  vingt-cinq  florins  de- 

» vant  et  apprès  600  florins 7600 

» Deux  prix  de  400  florins 800 

» Douze  gratifications  de  20  florins  devant  et  apprès  400  flor.  240 

» Cinqz  prix  de  100  florins 500 

» Dix  gratifications  de  18  florins  devant  et  apprès  100  florins.  180 

» Cinq  prix  de  80  florins 400 

» Trente  gratifications  de  15  florins  devant  et  apprès  80  flor.  450 

» Quarante-deux  prix  de  40  florins 1680 

» Douze  gratifications  de  10  florins  devant  et  apprès  40  flor.  120 

» Huit-cent-nonante-sept  prix  de  9 florins 8093 

» Douze-cent-trente  gratifications  de  6 florins  devant  et  apprès 

» 8093  florins  738 

» Dix-huit-cent  prix  de  cinqz  florins 9000 

» Trente-neuf  mille  et  huit-cent  gratifications  de  8 esquelins 

» devant  et  apprès  5 florins 9552 

» Trois  gratifications  de  25  florins  pour  les  3 dernier  sortant.  75 
» Il  y a huit-mille-trois-cent  et  quarante-neuf  prix  et  gratifica- 
» tions  qui  font  la  somme  de  54,000  54000 

Gomme  on  le  voit,  la  pétition  et  le  plan  de  loterie  ne  portent 
pas  de  date  ; mais,  sur  un  petit  papier  attenant,  on  lit  : A lad- 
vis  de  ceux  du  Conseil  à Namur  ou  de  ceux  du  Magistrat , 24 
juillet  1716. 

Nous  ignorons  si  les  pétitionnaires  furent  autorisés  à pro- 
céder comme  ils  le  demandaient,  ét  si  des  réparations  furent 
faites  alors  à l’église  Saint-Jean-Baptiste.  On  pourrait  toute- 
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fois  le  supposer  en  présence  des  paroles  suivantes  de  Galliot  : 

« Cette  église  (Saint-Jean-Baptiste)  a été  considérablement 
» restaurée  et  embellie  il  y a quelques  années,  ainsi  que  sa 
» tour  qui  est  la  plus  haute  de  la  ville  » *. 

Disons,  pour  terminer,  que  la  tour  de  Saint-Jean  possède 
encore  une  vieille  cloche , chose  devenue  bien  rare  aujourd’hui 
dans  nos  églises.  Sur  cette  cloche,  on  lit  l’inscription  suivante 
précédée  de  la  figure  d’une  main  : « Pour  acorder  avec  labas 
je  suis  appelée  loctave.  I06O.  » Au-dessous,  règne  un  orne- 
ment dans  le  style  de  l’époque,  de  même  que  les  caractères 
d’écriture. 

E.D.M. 

1 Galliot,  t.  III,  p.  209. 


ol 


XI 


LES  LORRAINS 


DANS  L’ENTRE-SAMBRE  ET  MEUSE, 


EN  1646. 


J’ai  publié,  à la  suite  du  « Cartulaire  de  la  commune 
» de  Fosses  » (p.  324-329),  quelques  documents  inédits  sur 
les  ravages  exercés  par  les  Lorrains  du  duc  Charles  IV, 
dans  l’Entre-Sambre  et  Meuse,  pendant  les  années  1640- 
1653.  On  y lit  notamment  que  dans  l’hiver  de  1645-1646, 
grâce  aux  secours  fournis  par  les  États  de  Liège , les  milices 
nationales  parvinrent  à repousser  ces  soudarts  indisciplinés. 
J’ignorais  alors  ce  qui  s’était  passé  durant  l’hiver  de  1646- 
1647.  Je  puis  aujourd’hui  combler  cette  lacune  au  moyen 
de  documents  qui  se  trouvent  aux  archives  communales  de 
Binant  (liasse  110).  Ces  pièces  consistent  en  cinq  lettres 
originales  et  un  document  imprimé;  elles  ont  surtout  rapport 
à la  ville  de  Fosses. 

Les  horribles  ravages  exercés  parles  Lorrains,  au  mépris 
de  la  neutralité  liégeoise,  détruisaient  bien  cruellement  les 
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espérances  contenues  dans  ce  chronogramme,  presque  con- 
temporain (1637),  qui  existe  encore  sur  la  porte  S‘ Martin, 
à Dinant. 

paX  et  saLVs 
neYtraLItateM 
serVantïbVs  DetVr 

1.  A nos  chers  et  féaux  les  bourguemaistres , jurez  et  Conseil  de 

nostre  ville  de  Dinant. 

Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevesque  de  Cologne  et  prince 
électeur,  évesque  de  Liège,  ducque  des  deux  Bavières,  etc. 

Chers  et  féaux.  — Nous  avons  veu  celles  qu’avez  escript  aux  députez 
de  noz  Estatz,  du  22  du  courant,  qui  nous  ont  esté  rendues  par  l’advo- 
cat  Dans.  Vous  serez  informez  que,  sur  l’advertence  nous  donnée 
qu’on  prétendoit  loger  gens  dans  Fontaine-l’Evesque,  ville  du  quartier 
d’Entre-Sambre-et-Meuse,  au  préiudice  de  la  neutralité,  nous  avons  or- 
donné à nostre  collonel  de  Neufifville  d’y  faire  tenir  bonne  garde  et  tâ- 
cher de  conserver  ceux  dudit  Fontaine-l’Evesque,  avec  les  armes,  en 
cas  de  force  ou  violence,  mesme  commandé  à nostre  grand  baillieu  de 
Condroz  de  les  secourir  avec  l’assistence  des  subiects  de  son  quartier; 
et  considéré  que  ceux  dudit  Fontaine  seroyent  menacez,  nous  vous 
ordonnons  par  ceste  de  tenir  barques  prestes  pour,  en  cas  de  besoing, 
faire  passer  ceux  dudit  Condroz,  à l’assistence  de  ceux  d’Entre-Sambre- 
et-Meuse  et  leur  donner  tout  ultérieur  addrès  et  assistence  requise. 
Et  ferez  bien  doresnavant  d’escrire  voz  lettres  à nous,  en  nostre  Conseil. 
Atant,  chers  et  féaux,  Dieu  de  mal  vous  garde.  De  Liège,  ce  23  de 
novembre  4646.  Groisbeeck,  V1.  — Hustin. 

2.  A Messieurs  les  bourguemaistres  de  la  ville  de  Dinant. 

A Émetté  h le  14  de  décembre  1646. 

Messieurs.  — M’estant  mis  en  devoir  pour  secourir  la  ville  de  Fosse, 
les  Lorains  nous  sont  venu  attaquer,  cavalerie,  infanterie  et  avec  le 


1 Emette , probablement  Mettet. 
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canon,  au  bord  d’ungbois  tout  contre  de  leurs  batterie,  et  quoy  que  ie 
les  ay  repoussé  iusque  à trois  fois  hors  du  bois,  ie  n’ay  à la  fin  iamais 
peu  arrester  nos  gens  et  me  suis  trouvé  engagé  presque  seul,  si  que 
i’ay  esté  contraint  de  repasser  tout  au  travers  desdils  Lorains  qui  y ont 
perdu  beaucoup  plus  de  gens  que  nous  et  des  personnes  de  considé- 
ration. Je  n’avois  que  la  moitié  de  mes  gens  à cestattague,  si  que  nous 
nous  sommes  retiré  presque  .-ans  perle.  Si  i’eusse  eu  du  canon,  ie  pou- 
vois  mettre  leur  cavallerie  en  désordre  et  secourir  la  ville;  mais  cela 
nous  at  manqué.  l’espère  que  vous  nous  ferés  la  faveur  de  nous  en 
préster,  et  nous  réparerons  nos  advanlages.  Ceux  de  Fosse  se  defifen- 
dent  bien  vaillament.  le  ne  say  s’ils  pourront  soustenir  long  temps,  car 
les  Lorains  les  battent  avec  grande  furie,  le  voudrois  qu’il  m’auroit 
cousté  ung  bras  que  ie  les  peusse  secourir,  car  après  celle-là,  ils  iront 
aux  autres,  ayant  dessein  dé  tout  prendre  en  ce  quartier.  Voila  où  nous 
en  sommes,  l’espère  que  Dieu  nous  aiderat  et  qu’il  inspirerat  Messieurs 
de  nos  Estats  de  nous  envoyer  ung  puissant  secours;  à quoy  ie  vous 
prie  de  vouloir  les  exiter.  Nous  avons  tousiours  bon  courage,  et  si 
nous  ne  savons  nous  maintenir,  il  y en  at  beaucoup  qui  sont  résollus 
d’abandonner  la  patrie;  ce  que,  pour  mon  particulier,  ie  feray  infail- 
liblement et  suis,  Messieurs,  vostre  très  affectioné  serviteur  : Gui  de 
S‘  Mard,  Sr  de  Neüfville. 

Je  vous  prie  de  faire  despescher  vostre  messager  à Liège  avec  les 
ioinctes  et  qu’il  apporte  response  ; il  serat  satisfait. 

J’avois  fermé  ma  lettre  lorsque  i’ay  receu  la  vostre  et  me  resiouis  des 
nouvelles  du  secours  et  de  vos  pièces  de  canon  et  munitions.  Nous 
avons  apris  que  les  Lorains  ont  perdu  des  personnes  de  grande  consi- 
dération à nous  attaquer;  et  si  quelques  fuiards  veullent  se  servir  de 
ce  rencontre  pour  s’enfuir,  comme  ie  m’asseure,  ie  vous  prie  de  les 
faire  mettre  en  prison  et  les  renvoier  icy,  car  nous  n’avons  presque 
perdu  personnes,  mais  il  y en  at  eu  quelques  blessé;  ce  n’est  rien,  et 
moy  ie  suis,  Messieurs,  vostre  serviteur  : Gui  de  S1  Mard. 

3.  A nos  chers  et  féaux  les  bourguemaistres  de  nostre  ville  de 
Dinand. 

Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  archevesque  de  Cologne,  évesque 
et  prince  de  Liège,  duc  des  deux  Bavières,  etc. 
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Chers  et  féaux.  — Comme  le  colonel  Scheppers,  avec  partie  de  scs 
trouppes  et  de  la  Hesbaye,  doivent  passer,  avec  autres  qui  pourront  se 
joindre  encor  à eux,  par  nostre  ville  de  Dinand,  nous  avons  bien  voulu 
vous  en  advertir,  affin  de  faciliter  leur  passage,  leur  procurant  quelque 
soulagement  de  provision  de  vivres  pour  l’avancement  d’un  prompte 
secours  du  quartier  d’Entre-Meuse-et-Sambre,  pressé  par  le  duc  de 
Lorraine  qui  tient  nostre  ville  de  Fosse  assiégée  et  la  battent  à force. 
Atant,  chers  et  féaux,  Dieu  de  mal  vous  garde.  Liège,  ce  14  décembre 
1646,  Groisbeeck,  V*.  — L.  de  Tornaco. 

4.  A nostre  très  cher  et  féal  Philippe  de  Haultepenne , Sr  de 

Houtain , gouverneur  de  noz  ville  et  chasteau  de  Dinand. 

Ferdinand,  parla  grâce  de  Dieu,  archevesque  de  Cologne,  évesque 

et  prince  de  Liège,  duc  des  deux  Bavières,  etc. 

Très  cher  et  féal.  — Comme  le  colonel  Scheppers,  avec  partie  de  ses 
trouppes  et  de  la  Hesbaye  doivent  passer,  dans  un  iour  ou  deux,  par 
nostre  ville  de  Dinand,  nous  avons  bien  voulu  vous  en  advertir  par  cete, 
afin  les  laisser  passer  promptement  et  contribuer  ce  que  vous  pourrez, 
avec  les  bourguemaistres  d’icelle  ville,  auxquels  nous  escrivons  à 
mesme  effect,  pour  quelque  soulagement  de  vivre,  pour  l’avancement 
d’un  prompt  secours  du  quartier  d’Entre-Meuse-et-Sambre,  pressé  par 
le  duc  de  Lorraine  qui  lient  nostre  ville  de  Fosse  assiégée  et  le  batte 
à force.  Atant,  très  cher  et  féal,  Dieu  de  mal  vous  garde.  Liège,  ce 
14  décembre  1646.  Groisbeeck,  V1.  — L.  de  Tornaco. 

5.  — Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  esleu  et  confirmé  archevesque 

de  Cologne,  etc. 

A tous  ceux  que  ces  présentes  voirront  ou  lire  orront,  salut.  Sçavoir 
faisons;  comme  nous  sommes  certiorez  que  partie  des  trouppes  ser- 
vantes à Sa  Majesté  Catholicque  auroyent  siégé  nostre  ville  de  Fosse, 
au  quartier  d’Entre-Sambre-et-Meuse  et  la  batteroient  par  force  de 
canon,  contre  le  droit  des  gens,  la  bonne  voisinance  que  nostre  pays 
de  Liège  a tousiours  continué  et  l’observance  estroite  d’une  vraye  neu- 
tralité, tendants  ses  acts  d’hostilité  à une  ruine  totale  de  nostre  dit 
quartier  et  pays  entier,  et  que,  parmy  ses  trouppes,  quantitez  de  nos 
vassaux  et  subiects  s’y  retrouverôyent , contre  la  foy  et  redevance  que 
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la  naissance  leur  faict  avoir  à leure  chère  patrie,  commettants  en  cela 
acte  de  félonnie,  nous  avons  par  adveu  des  députez  de  nos  Eslats,  les 
déclaré,  comme  par  celle  les  déclarons  rebelles  à nous  et  à nos  estats 
et  ennemis  de  la  patrie,  descheus  de  tous  honneurs  et  grâces,  inca- 
pables d’en  iamais  porter  dans  nos  estats  et  pays,  et  que  pour  tous 
dommages,  intérests  et  préiudices  que  nos  estats  en  général  et  parti- 
culier ont  souffert  et  souffriront,  l’on  aura  regret  contre  leurs  per- 
sonnes et  biens,  s’ils  ne  font  paroistre  ens  vingt-quatre  heures,  après 
la  publication  et  cognoissance  de  cette,  d’avoir  quitté  effectivement  tel 
service,  par-devant  nous  et  nos  Estats,  commandant  à tous  nos  hauts  et 
autres  officiers,  justiciers,  vassaux  et  subiects  d’y  prendre  bon  et  soi- 
gneux esgard,  soubs  peine  de  nostre  très  griefve  indignation;  car  ainsi 
nous  plaît-il.  Donné  soubs  nostre  seel  secret,  en  nostre  cité  de  Liège, 
ce  15  de  décembre  1646.  Groisbeeck,  V1.  — L.  de  Tornaco  *. 

6.  — A Messieurs , Messieurs  les  bourguemaistres  de  la  ville  de 


Diiiant. 


A Florinne,  le  17  de  décembre  1646. 


Messieurs 

Les  gens  de  nos  trouppes  auxilliairs  s’estant  révolté  lâchement  et 
retourné  en  confusion,  me  mestant  au  désespoir,  i’ay  fait  tout  ce  que 
i’ai  peu  pour  les  ralier  et  les  retenir  dans  Tuin  et  dans  nostre  frontière 
où  il  n’y  avoit  point  de  péril;  ie  n’en  ay  peu  venir  à bout,  ny  leurs  offi- 
ciers aussi.  C’est  pourquoy  ie  vous  fait  cest  advertence  afin  que  vous 
ne  les  laisé  passer  et  que  vous  les  fassiés  plus  tost  charger  à coups  de 
canon  pour  les  faire  retourner.  Ils  n’ont  point  d’excuses  qu’une  vraye 
rébellion,  l’en  escrit  à Liège.  Si  on  n’y  met  remède,  nostre  neutralité 
est  perdue.  le  vous  prie  de  le  faire  savoir  à Monsieur  de  Bourmenvile 
et  autres  à qui  il  touche,  car  la  haste  m’empesche  de  faire  ceste  plus 
longue,  et  suis,  Messieurs,  vostre  très  affectionné  serviteur  : Gui  de 
S1  Mard,  S*  de  Neufvile. 


J.  B. 


1 D’après  le  mandement  imprimé. 


NOTES 


EXTRAITES  DE  REGISTRES  SCABINAUX. 


Grande  mortalité  à Perwez,  en  1636.  — On  lit  dans  un  re- 
gistre de  la  cure  de  Perwez  en  Gondros , commencé  en  1597, 
la  note  suivante  : 

Anno  1636,  obiit  Joannes  Montanus,  pastor  in  Perwez.  Eodem 
anno  mortui  sunt  220,  sublati  peste,  non  notati  in  registro. 

Il  est  bien  vrai  que  cette  note  a été  écrite  au  siècle 
dernier,  mais  je  dois  faire  observer  qu’elle  ne  fait  que 
répéter  ce  qui  se  trouve  écrit  au  verso  de  la  page  suivante , 
en  écriture  du  temps  : 

Nota  quod  ante  residentiam  M.  Thome  Hanoul,  pastoris  de  Perwez, 
multi  sublati  peste  et  aliis  morbis  contagiosis  mortui,  non  sunt  hic 
notati  eo  anno  quo  3 exercitus  fuerunt  in  patria  Leodiense,  per  4 
menses,  ita  ut  fuerit  magna  mortalitas  et  fuerint  mortui  in  parochia 
nostra  de  Perwé  ducenti  et  viginti,  anno  scilicet  1636. 


Inondation  à Jambes,  1726. — La  nuit  du  12  au  13  de  janvier  1726 
et  pendant  tout  ledit  13,  les  rivières  de  Meuse  et  Sambre  sont  telle- 
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ment  enflées,  qu’elles  sont  sorties  de  leurs  lits,  ont  inondés  toutte 
la  campaigne  de  ce  lieu,  emportez  une  partie  de  la  chaussée  que 
messieurs  du  Magistrat  de  la  ville  de  Namur  font  construire  en  cedit 
lieu  vers  Luxembourg,  passé  deux  pieds  en  hauteur  sur  la  rue  d’illecq, 
vis  à vis  le  tapcut  ou  pont-levis  proche  la  tour  au  bout  du  pont  de 
laditte  rivière  de  Meuse,  et  causez  grands  dommages,  dégâts  et  in- 
térêts à plusieurs  particuliers. 

Registre  aux  transports  de  Jambes , 4722-4742. 

— Arch.  de  l’État  à Namur. 


Hiver  de1739-1740. — L’hiveracommencéhuictjoursavantla  Tous- 
saint 1739,  auquel  temp  il  a gelé  pendant  dix  ou  onze  jours  de  telle  sorte 
que  les  glaces  roulloient  sur  la  rivière  de  Meuse  ; il  a encore  recommencé 
à geler  huict  jours  avant  la  saint  André  dudit  an,  la  Meuse  ayant  lors  esté 
glacée  et  fermée.  Le  5 de  l’an  1740,  il  a recommencé  à geler  de  nouveau 
de  telle  force,  que  le  10  ensuivant  ladite  rivière  a encore  esté  fermée , 
ayant  resté  en  cet  estât  jusqu’au  onze  mars  en  après,  que  les  glaces 
ont  commencez  à descendre  vers  les  quattre  heures  de  l’après-midy. 
Le  premier  dimanche  de  carême  appellé  le  jour  du  grand  feu,  qui  estoit 
le  6 de  mars,  on  a fait  dans  plusieurs  endroits  en  cette  juridiction , 
le  grand  feu  sur  la  glace,  dans  le  milieu  de  laditte  rivière. 

Les  6,  7,  8,  9, 10  et  11  dudit  janvier,  il  a gelé  très  fort.  Les  24  , 25  et 
26  février,  de  même, 

Il  y a eu  très  grande  disette  parmy  le  petit  peuple. 

Le  16  mai  audit  an,  il  est  tombé  de  la  neige  en  très  grande  abondance 
et  il  faisoit  froid  très  grand. 

Registre  aux  transports  de  Jambes , 1722  1742. 

—Arch.  de  l’État,  à Namur. 


A.  L. 


UN  PROCÈS  DE  SORCELLERIE 


EN  1652. 


La  sorcellerie  n’est  plus  guère  en  honneur  de  nos  jours; 
elle  se  trouve  reléguée  dans  un  passé  qui  a fui  loin  de  nous. 
A peine  comprend-on  une  pareille  croyance  chez  quelque 
paysan  attardé  dans  les  voies  de  la  civilisation  moderne,  et 
les  stratagèmes  mis  encore  parfois  en  pratique  par  de  pré- 
tendus sorciers  ou  sorcières,  dans  le  but  de  faire  des  dupes, 
ne  donnent  plus  lieu  qu’à  un  sourire  de  pitié. 

Il  n’en  fut  pas  toujours  ainsi.  Jadis  la  sorcellerie  était  con- 
sidérée comme  un  crime  digne  des  plus  affreux  supplices; 
témoin  les  prescriptions  suivantes  de  la  Nemesis  de  l’em- 
pereur Charles-Quint. 

« Tout  magicien , sorcier , devin , ou  semblable , qui  sera 
convaincu  d’avoir  par  ses  enchantements,  sortilèges  ou 
mauvais  artifices  empoisonné  ou  nui  aux  personnes  ou  à 
leurs  biens,  sera  condamné  au  feu;  et  ceux  qui,  sans  nuire 
à personne,  se  seront  néanmoins  appliqués  à la  magie 
XI  52 
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ou  devination,  seront  punis  extraordinairement  selon  les 
circonstances.  Les  indices  de  magie  suffisants  même  pour  la 
torture,  sont  lorsqu’une  personne  en  fait  profession,  ou 
qu’elle  se  vante  de  pouvoir  enchanter  ou  nuire  à quelqu’un  et 
qu’elle  est  trouvée  par  après  l’avoir  fait,  ou  se  servir  de 
gestes  ou  de  paroles  inouïes , ou  porter  sur  soi  certains  ca- 
ractères, livres  ou*signes  extraordinaires1  ». 

Malheur  donc  à celui  ou  à celle  qu’atteignait  le  soupçon 
de  pratiquer  la  sorcellerie;  il  était  impitoyablement  attrait 
devant  la  justice.  Aussi,  les  procès  pour  crime  de  sorcellerie 
ne  font-ils  pas  défaut  dans  les  archives  de  nos  anciennes 
cours , et  la  législation  draconienne  qui  réglait  la  matière  ne 
semble  pas  avoir  effrayé  les  magistrats  de  nos  villes  ou  de 
nos  villages. 

Il  en  était  sans  doute  de  même  pour  la  principauté  de  Liège, 
et  nous  trouvons  dans  les  registres  d’une  petite  localité  2, 
appartenant  autrefois  à cet  ancien  État,  mais  qui  fait  aujour- 
d’hui partie  de  la  province  de  Namur,  la  curieuse  relation 
d’un  procès  de  sorcellerie  instruit  et  jugé  en  1652,  selon 
toutes  les  règles  usitées  dans  une  matière  de  cette  importance . 

Acte  d’accusation,  enquête  en  due  forme,  audition  de 
nombreux  témoins,  rencharge,  c’est-à-dire  avis  demandé 
par  les  juges  villageois  au  tribunal  supérieur  des  échevins 
de  Liège,  torture  de  l’accusée,  son  exécution , rien  ne  man- 
que à ce  remarquable  procès  qui  nous  initie  aux  mœurs  de 
l’époque  et  aux  croyances  qui  avaient  alors  cours  relative- 
ment à la  sorcellerie.  Nous  croyons  donc  devoir  mettre  tout 


4 V.  entre  autres  Sohet,  Instituts  de  droit , liv.  V,  tit.  5. 

2 Les  Légendes  namuroises  ont  déjà  relaté  un  procès  de  sorcellerie  suivi 
d’une  exécution  par  le  feu,  à Golzinnes,  en  1630  (Légendes  namuroises , 
par  J.  Pimpurniaux;  Namur  1837,  treizième  légende). 
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entière  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  procédure  si 
pleine  d’intérêt. 

L’événement  se  passe  dans  une  contrée  quelque  peu  isolée 
et  où  la  croyance  aux  sorciers,  autrefois,  dit-on,  fort  répandue, 
semble  n’être  pas  encore  complètement  éteinte  de  nos  jours. 

La  localité  s’appelait  Buzin-FailonLet  avait  pour  seigneur, 
à l’époque  qui  nous  occupe,  Messire  Gérard  de  Luxembourg, 
seigneur  de  Hollogne,  Buzin  et  Failon.  C’est  donc  en  son 
nom  que  le  procès  s’instruit.  Il  commence  par  des  questions 
générales  à adresser  aux  témoins,  sans  désigner  les  accusées 
par  leur  nom  ; mais  en  laissant  suffisamment  entendre  qui 
elles  sont,  et  en  énumérant  catégoriquement  les  faits  qui 
leur  sont  imputés. 

« Messieurs  de  la  haulte  justice  de  Buzin  et  Failon. 

« Messire  Gérard  de  Luxembourgbe,  seigneur  de  Hollogne, 
Buzin,  Failon,  etc.,  avecque  luy  le  S1'  Lambert  d’Anthinne, 
son  officier,  pour  obvier  aux  maux  et  chastier  les  délinquants, 
signament  touttes  personnes  s’abusants  de  la  loy  divinne  et 
humaine,  exerçant  journalièrement  eschanterie,  sortilège, 
morts  de  personnes,  bestes,  ravagement  et  gastement  des 
fruicts  de  la  terre,  brieffe  s’adonnant  au  diable,  et  par  tels 
eschantements  taschent  à la  ruynne  enthier  des  bonnes  per- 
sonnes, enquettes  préparatoires  se  ferat  à la  requeste  dudict 
seigneur  et  son  officier  sur  les  poincts  et  articles  sequants,  re- 
quérant pertinente  examen,  admission  d’icelles  et  à preuves. 

Premier.  — Apres  qu’avez  faict  passer  serment  solempnel 
sur  la  dampnation  de  leurs  âmes  et  parte  de  paradis  à perdre 

1 Buzin  fait  aujourd’hui  partie  de  la  commune  de  Verlée,  et  Failon  de  la 
commune  de  Barvaux-Condroz.  — Le  registre  auquel  nous  empruntons 
notre  relation , est  en  la  possession  d’un  habitant  du  voisinage. 
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au  personnes  quy  vous  seront  présentez  pour  déposer,  et  le 
péril  de  parjurite  leurs  pertinement  et  deuement  remonstré, 
de  dire  la  vérité  sur  les  cy-embas , sans  porter  faveur,  conni- 
vence, dissimulation  aulcune  non  plus  à leurs  parents, 
familiaires , domesticques  et  voisins  et  leur  aage. 

» 2.  — Leurs  demanderez  quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy 
que  journalièrement  vont  de  nuict  et  aultrement,  tant  parmy 
les  villages,  prairies,  champs  et  terres,  tantoest  temps, 
tantoest  minuict,  souvent  treuvé  seuls,  et  estante  interro- 
gués  d’où  elles  viennent  ne  sçavent  proprement  que  répondre, 
hésitants  d’une  parolle  à d’aultres , sans  rien  d’affirmative  de 
leur  dire. 

» 3.  — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  qu’estante  en  tel 
rethour  nocturne,  marchant  en  discourant  et  devisant,  sem- 
blant qu’il  y auroit  quantité  de  personnes  et  nonobstant  ce, 
au  rencontre,  soy  retreuvent,  comme  dict  est,  touttes  seule 
nonobstant  qu’elles  laschent  quantité  de  parolles,  tantost 
rudes , tantost  gémissantes , semblant  qu’elles  soyent  battues 
et  malmenées. 

» 4. — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  qu’estante  présentée  à 
la  saincte  communion  pour  recepvoirle  viaticque,  et  luy  estant 
donné  par  le  vénérable  pasteur,  la  Ste  Hostie  luy  at  esté  par 
plussieurs  fois  perdu  et  évanuie  de  tels  personnes,  et  estant 
regardez  et  avisez  par  ludict  pasteur  ce  que  la  Ste  Hostie  estoit 
devenu,  s’il  estoit  tombé  de  costé  ou  s’il  estoit  dans  la  bouche 
de  telle  personne , il  ne  se  retrouvoit  ni  d’ung  costé  ny  de 
l’aultre , au  grand  estonnement  dudict  pasteur  et  gens  quy 
estoyent  illecque  présents. 

» 5.  — QUy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  qui  port  telle 
réputation  et  le  dessus  avoir  arrivé  par  diverses  fois , l’ayant 
veu  par  les  déposants  ou  l’entendu  dudict  pasteur,  du 
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révérend  père  Jhérosme,  ou  de  tels  personnes  propres  ou 
d’aultres. 

» 6.  — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  q’ung  jour  de  feste 
ou  dimenche,  les  personnes  hommes,  femmes  ou  jeunes 
tilles  de  Failon  s’en  allant  à leur  englize  parochial  de  Buzin 
pour  entendre  la  messe,  trouvaient  une  femme  que  les  tes- 
moins  dénommèrent  du  nom  et  surnom , et  estante  interro- 
gées par  aulcunes  desdictes  personnes  : allons  ensemble  à la 
messe,  estant  pour  lors  telle  femme  sur  le  Marlet,  icelle 
réplicquat  : allez  vous  en  devant,  je  ne  vous  sçauroy  suivre, 
je  ne  me  porte  pas  bien,  j’ay  mal  au  pied.  Et  icelle  retournée 
d’où  elle  venoit,  et  estantes  lesdictes  personnes  arrivez  aux 
environs  du  Tillioux  de  Failon,  virent  de  leurs  yeulx  ladicte 
femme  qu’ils  dénommeront,  quy  les  avoit  surpassé  jusques  à 
Jacquaumont  de  la  longheur  d’un  coup  de  musquet  et  plus, 
ou  aultres  lieux. 

» 7.  — Demanderez  si  telles  personnes  déclarant  estre 
malade  et  avoir  mal  au  pied , elle  les  pouvoit  avoir  antécédé 
et  surpassé  de  cette  longheur,  sans  qu’elle  auroit  usé  de 
magie  et  sortilège  par  adsistence  du  diable. 

» 8.  — Leurs  demanderez  s’ils  ont  veu  passer  ladicte 
femme  quant  alors  chez  eulx,  traverser  des  campaignes,  che- 
mins circonvoisins  ou  aultrement. 

» 9.  — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  qu’estante  la  femme 
Hubert  le  Follon  demeurant  à la  Follerie,  haulteur  de  Failon, 
en  fuicte  pour  les  soldats  dernièrement  au  vilage  de  Somalie, 
et  estante  ladicte  femme  en  un  logis  dudict  Somalie  y battant 
le  boeure,  et  empeschée  à ceste  exercise  par  le  crys  de  ses 
petits  enffans , quy  sont  celles  que  illecque  comparurent  et 
mectant  la  main  à la  serinne  (baratte),  après  avoir  donné 
quelcque  coux  à battre  le  boeure,  dist  tels  mots  : battez 
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tant  que  vous  voulez,  votre  boeure  ne  viendrat  pas,  ce  quy 
fut  vray. 

» 10.  — Quy  est  celle  quy  secondât  ladicte  premier  femme 
quy  adsistat  à battre  le  boeure  et  estant  venu  par  icelle  dist 
telz  mots  : voicy  la  plus  grand  sorcier  qu’il  y ayet,  et  estante 
reprinse  de  la  femme  dudict  Follon,  dist  par  plussieurs  fois 
qu’il  estoit  vraye. 

» 11.  — Sil  n’est  vérité  que  telle  première  femme  quy  assis- 
toit  au  dessus  et  la  deuxième  entrée  sont  sœures  germaines , 
les  faisants  dénommer  du  nom  et  surnom. 

» 12.  — Leurs  demanderez  quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy 
que,  passé  quelcque  peu  de  temps  cy-devant,  estante  Eliza- 
bette  Sienguin  (en)  fuicte  pour  les  soldats  dernièrement  passé 
au  chasteaux  de  Chantraine,  et  soy  chauffant  en  la  buuerie, 
que  illecque  survint  et  en  demandant  du  feu  à ladicte  Eliza- 
bette  le  frapat  entre  les  espaulles,  et  depuis  tel  frappement 
et  au  mesme  temps  ladicte  Elizabette  at  esté  et  est  encor 
grieffement  malade,  et  par  force  d’exorcismes  jecte  le  poizon. 

» 13.  — S’il  n’est  vraye  que  du  depuis  telle  frappement, 
ladicte  Elizabette  au  lieu  propre  ou  elle  at  esté  touchée,  elle 
at  souffert  et  souffre  encor  grand  douleur,  estant  le  coup 
sombre , tantost  rouge,  tantost  pieu  et  autrement. 

» 14.  — Si  auparavant  telle  touchement  ladicte  Elizabette 
n’estoit  forte  leste , gailliard  de  corps  et  de  santé. 

» 15. — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  passant  un  jour  que 
Lambert  de  Pesesse,  mannant  dudict  Failon,  faisoit  une 
querwée  à menner  ses  fumiers  et  estante  telle  personne 
passée  par-devant  le  chariot  de  Piere  Wathelet,  lequel  avoit 
interrogué  telle  femme  que  les  tesmoins  dénommeront, 
pourquoy  elle  n’avoit  passé  par-devant  le  chariot  Wathieux 
Delvaulx , elle  en  susriant  passât,  et  estante  ledict  pied  passé 
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ung  peu  plus  oultre,  sautat  hors  de  son  premier  chare  l’ou- 
vrier, quy  est  une  broche  de  fer,  nonobstant  qu’il  estoit  en 
bon  chemin,  et  cela  arrivé  par  plussieurs  fois  jusques  h ce 
qu’il  renversât  son  chariot  et  fut  obligé  à aller  cercher  un 
aultre  pour  empescher  cestuy  maléfice  que  telle  femme  luy 
avoit  causé  par  sortilège  ou  aultrement. 

» 16.  — Que  telle  ouvrier  ou  broche  de  fer  ne  peult  et  ne 
pouvoit  sauter  dehors  de  son  lieux,  ne  fust  par  eschante- 
ment  et  sortilège,  signament  lorsque  le  chariot  est  chargé 
comme  de  fumier  soubs  lequel  il  y at  une  grosse  et  espesse 
planche  appellée  ung  fond  de  chariot. 

» 17.  — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  q’un  jour  estant 
Toussainct  deRamezée  aux  communes  deFailon,  luy  apportant 
illecque  à disner,  et  telle  personne  arrivé  à luy  dict  : vient 
icy  sur  ce  hourlia  (talus,  éminence),  tu  desjuineras,  et  y 
estant  allé,  quy  est  celle  que  illecque  frappat  sur  ledict  hourlia 
le  desjuiné  que  telle  personne  portoit,  hors  de  quoy  vit 
sortir  quelcque  choese , supplé  quelcque  poison  ou  sortilège 
quy  courut  droict  audict  Toussainct  et  luy  donnât  sur  ses 
habits  qu’il  avoit,  quy  l'obligent  à descouper  les  pièces  où 
telle  poison  avoit  prin. 

» 18  — Qui  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  que,  de  nuict,  ont 
venu  treuver  ludict  Toussainct  en  sa  chambre  où  il  estoit 
couché,  tantost  luy  poussant  en  sondict  lict  quelques  poisons 
et  choeses  de  froid. 

» 19.  — Quy  sont  ceulx , celles  ou  celuy  quy  ont  tasché 
d’entrer  par  plussieurs  fois  en  la  chambre  dudict  Toussainct 
pour  user  de  leur  maléfice  et  sortilège,  n’estant  ludict  Tous- 
sainct couché  ou  aultrement,  agaittant  telle  façon  de  faire, 
quy  sont  tels  personnes  quy  se  retiroyent  fort  paisiblement , 
et  sy,  pour  doubte  d’estre  empoisonné,  ludict  Toussainct 
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n’at  quictté  le  demeure  et  conversation  de  telle  femme. 

» 20.  — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  qui  ayant  heu  une 
querelle  avecque  une  aultre  femme  que  les  tesmoins  dénom- 
meront du  nom  et  surnom,  et  estante  retournée  en  sa  maison 
dist  telz  mots  : mort , est-il  possible  qu’il  me  convient  estre 
reprinse  d’une  royne  supplé  (comme?)  de  roynne  de  sorciers. 

» 21. —Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  que,  passé  quelcques 
temps,  leurs  estants  mis  par  les  enffans  du  clercqz  de  boys 
quelcque  jeune  beste  au  gaigne  4,  et  estante  icelle  beste 
supplé  une  vache  reprinse  par  le  maître  à quy  elle  apparten- 
noit  pour  le  mestre  à Toussainct  de  Ramezée  ou  sa  mère, 
quy  at  dict  et  proféré  que  telle  beste  ne  demeureroit  au  vilage 
de  Failon,  et  que  sy  elle  y demeuroit  elle  mourroit  bien  tost, 
ce  quy  fut  vraye , car  huict  jour  après  la  vache  devint  toutte 
secque  et  mourut. 

» 22.  — Quy  sont  ceulx,  celles  ou  celuy  quy  porte  le  nom 
et  réputation  d’estre  sorcier,  estants  comme  tels  tenus  et 
réputez,  abandonnez  des  personnes  quy  ne  les  veulent  recep- 
voir,  veoyr  ny  admectre  en  leurs  maisons. 

» 23.  — S’il  n’est  vraye  que  touttes  les  personnes  que  les 
tesmoins  dénommeront  sur  les  articles  cy-dessus  et  aultre- 
ment  en  s’esplicquant , portent  le  nom  et  réputation  d’estre 
sorcier,  estant  cognu  es  et  remarqués  pour  telles  et  réputée 
tantost  d’avoir  faict  mourir  des  chevaulx,  boeufs,  vaches  et 
aultres  bestiaulx. 

» 24.— S’il  n’est  vraye  que  les  persones,  corne  dict  est,  n’ont 
empoisonné  plussieurs  homes , femmes  et  enffans , et  s’ils 
ont  portet  tel  nom,  réputation  et  faulrne  (renommée). 

1 Convention  par  laquelle  on  place  une  vache  chez  un  individu  qui  doit 
la  nourrir  et  l’entretenir,  mais  qui,  par  compensation,  jouit  du  lait , du 
veau  et  du  fumier. 
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» 25.  — Sy  tels  personnes  que  les  tesmoins  déposerontt 
ne  sont  ou  réputez  pour  larrons , larneresses  ayant  prin  et 
desrobé  l’avoir,  bien  et  honneur  d’aultruy  tel  que  ce  fust. 

» 26.  — S’ils  ne  proviennent  de  père , grand  père , ayeul , 
mère,  grand  mère  et  aultrement  de  ligne  de  sorcier  et  sor- 
ciers , et  sy  tels  parents  n’ont  esté  par  voye  de  justice  exécuté 
ou  aultrement  banni  et  exillé  de  cestuy  pays  de  Liège  et 
comté  de  Looz. 

» 27.  — Si  estants  enfuicts,  ils  n’ont  esté  atrappé  ens 
étrangères  pays , puis  là  mesme  exécuté  pour  le  subject  de 
sortilège,  sy  les  tesmoins  n’ont  ce  veulx  ny  entendu  par  quy 
que  ce  fust. 

» 28.  — S’il  n’est  vraye  que  depuis  quelcques  jours  estant 
ung  bruict  coru  que  le  seigneur  de  ce  lieu  et  son  officier 
vouloyent  esmouvoir  et  introduire  enquette  au  chastiments 
de  tels  crimes  cy-dessus  reprint,  ont  dictde  vouloir  quicter 
le  pays  et  soy  vouloir  retirer  tant  au  comté  de  Namur  que 
aultres  estrangères,  faisant  dénommer  quy  sont  tels  per- 
sonnes , et  sy  iceulx  ou  celles  ne  sont  réputez  et  tenus  pour 
sorciers  ou  sorcier. 

» 29.  — S’il  n’est  vraye  que  les  tesmoins  quy  vous  seront 
présentez,  croyant  asseurément  que  les  personnes  qu’ils 
dénommeront  ou  auront  dénommez  auroyent  usé  de  leur 
magie,  sorcilerie,  les  ont  atrappé,  les  battu  et  voulu  battre, 
les  appellant  putaine,  sorcier  et  beaucoup  d’aultres  injures, 
ne  soy  sont  de  ce  resenty  parplaincte  ou  aultrement,  ains 
tolléré  tels  opprobres,  dénottant  par  là  que  l’imposition  qu’on 
leur  faisoit  estoit  véritable. 

» 30.  Sy  tels  personnes  accoustumées  de  fréquenter  et 
hanter  ens  maisons  de  leurs  voisins  et  aultres  lieux,  remar- 
quant par  iceulx  les  mauvais  offices  quy  pouvoyent  survenir, 
XT  53 
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veu  le  bruict  et  faulme  quy  leurs  estoit  imposé  d’estre  sorcier 
ou  sorciers,  et  leurs  estants  interdicts  leurs  maisons,  soy 
en  son  absenté,  ny  hantant  ny  fréquentant  plus,  sains  que 
pour  ce  subject  ils  ayent  heu  aucun  resentiment. 

» Requérant  pertinente  examen  et  que  Messieurs  de  la  justice 
examinent  d’office  les  tesmoins  quy  vous  seront  présentez , 
leur  faisant  explicquer  leur  dire  en  donnant  parfaicte  cause 
de  science  de  ce  qu’ils  déposeront  ». 

Faisant  droit  à ce  réquisitoire,  la  cour  de  Buzin-Failon 
procède  à l’interrogatoire  de  nombreux  témoins  dont  les 
réponses  sont  consignées  ci-dessous. 

Ces  réponses,  pleines  de  détails  naïfs  et  piquants,  sont  un 
précieux  témoignage  des  idées  fréquemment  reçues  alors 
concernant  les  sorciers  et  leurs  étranges  pouvoirs. 


« Tesmoins  prodhuicts,  ouys  et  examinez  à la  requette 
du  Sr  officier,  partie  faisante  pour  le  Sr  dudict  lieux , et  ce 
sur  l’enquette  par  luy  exhibée  et  admise  cejourd’hui  pre- 
mier febverier  1652,  mayeur  en  ce  cas  Jean  Grigore,  esche- 
vins  tous  présents  avecque  nous  assumez  et  député  Henry 
Périlleux. 

» Marie  de  Sausoy,  aagée  d’environ  26  à 27  ans,  espeuze 
à Lambert  le  Follon , demeurant  à la  follerie  du  Boys  de 
Rochefort,  haultheur  dudict  Failon,  tesmoins  jurée  et  aisnée, 
examinée  sur  le  premier  article  de  ladicte  enquette,  au  rest 
dict  que  non. 

» Au  2°,  3e,  4e,  5e,  6e,  7e  et  8e,  dist  rien  sçavoir. 

» Au  9e,  dict  que  passé  trois  sepmaines  ou  environ, 
estant  la  déposante  en  sa  maison,  ung  peu  paravant  la 
fuicte  des  soldats,  illecque  battant  le  boeure,  survint  Jenne, 
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espeuze  à Jean  Lowy , maonant  de  Failon,  et  n’ayant  la 
déposante  du  feu  en  son  logis,  dist  à ladicte  Jenne  : 
ferez  un  peu  mon  boeure  pendant  quoy  je  ferai  du  feu, 
ce  qu’elle  fist,  et  après  quelcque  coup  donné,  estant  ladicte 
Jeune  interroguée  par  la  déposante  si  le  boeurre  venoit , elle 
dict  que  non,  et  sur  ce  propos  y survint  Marie  Orban,  dudict 
Failon,  laquelle  entrât  au  logis  de  la  déposante,  où  estant 
arrivée  ladicte  Jeune  dist  : voici  la  plus  grande  maequerelle 
(sorcière)  qu’il  y ayet , supplé  ladicte  Marie  Orban. 

» Au  10e,  s’en  at  expédié. 

» Au  11e,  dist  avoir  entendu  par  bruict  comun  que  ladicte 
Jenne  et  Marie  cy-dessus  dénommées  sont  soeures  germaines. 

» Au  12e  et  résidu  des  articles,  ignorât. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition  at  persisté. 

» Tesmoing  2e  : 

» Toussaincl  de  Ramezée , aagé  d’environ  29  à 30  ans, 
tesmoins  juré  et  aisné,  examiné  suivie  1er  article  de  ladicte 
enquette,  s’en  est  acquicté. 

» Au  2e,  3e  et  4e,  nihil. 

» Au  5e,  dist  avoir  entendu  par  deux  fois  de  Anne  Dop- 
paigne,  sa  mère,  que  Anne,  espeuze  à Henry  de  Halez, 
herdy  de  Failon,  s’avoit  présenté  à la  saincte  communion 
au  lieu  de  Buzin,  et  luy  estant  donné  le  Ste  Hostie , qu’iceluy 
se  trouvoit  perdu  hors  de  la  main  du  prêtre,  ce  qu’il  at 
aussy  entendu  avoir  arrivé  à Agnès,  vefve  de  feu  Charles 
Brocquy. 

» Au  6e,  dist  avoir  entendu  de  Anne  Doppaigne,  sa  mère, 
quy  le  debvoit  avoir  entendu  de  Wathieux  Delvaux , quy  s’en 
alloit  à la  messe  paroissiale  de  Buzin,  et  sur  son  chemin 
arrivé  sur  le  Marlet,  y trouvât  Jehenne , espeuze  à Jean  Lowy, 
laquelle  ledict  Wathieux  laissât  par  derier,  nonobstant  quoy 
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ladicte  Jenne  l’avoit  surpassé  de  la  longueur  d’ung  coup  de 
mosquet  plus  ou  moins,  semblant  au  déposant,  selon  son 
advis , que  telle  choese  ne  ce  peult  faire  naturellement  sans 
user  de  maléfice  et  sortilège. 

» Au  7e,  s’en  at  expédié. 

» Au  8e,  9e,  10e,  11e,  12e,  13e  et  14e,  dist  non  sçavoir,  sinon 
d’avoir  entendu  de  Anne  sa  mère,  que  Elizabette  Senguin,  au- 
paravant avoir  esté  frappée  au  lieu  de  Chantrainne,  icelle  estre 
en  bonne  disposition,  fort  leste  et  gaillarde  de  corps  et  de  santé. 

» Au  15e,  dit  rien  sçavoir. 

» Au  16e,  dist  qu’il  est  impossible  que  l’ouvrier  d’ung  char 
puis  sauter  dehors  de  son  lieu,  signament  lorsqu’elle  est 
chargée  de  fumié,  ne  fût  par  enchantement  et  sortilège. 

» Au  17e,  dist  qu’environ  deux  an  cy-devant  ou  environ , le 
déposant  estant  dans  les  comunes  de  Failon,  coupant  les  boys 
de  la  coppe  des  enffans  de  Jacques  le  clercque  de  boys  illec- 
que,  survint  Anne  Dopagne,  sa  mère,  luy  apportant  à disner 
et  voulant  par  le  déposant  disner  au  mesme  lieu  là  où  il 
coupoit,  ladicte  Anne,  sa  mère,  luy  dict  : vieil  sur  ce  hour- 
leaux  ou  eroupet  (côte) , ce  qu’il  fist.  Estant  là  dessus  assy, 
ladicte  Anne  pousat  le  disner  qu’elle  avoit  dans  un  linge,  sur  le 
dict hourleaux,  hors  quoy  sortatquelcque  choese,  ne  sçachant 
cornent  la  désigner,  nonobstant  qu’il  sortat  de  la  viande  que 
sa  dicte  mère  luy  portoit , quy  coula  hors  dudict  mangé  et 
vint  au  dessous  dudict  Toussainct  quyestoit  illecque  assy,  et 
après  avoir  regardé  desoub  luy,  n’y  apperceut  aulcunne  choese, 
et  estant  le  disner  finy,  ledict  Toussainct  regarda  sur  le  coing 
et  partie  de  sa  hize  (sorte  de  casaque,  sarrau,  etc.)  sur 
laquelle  il  trouva  icelle  entachée  de  quelcque  choese,  ne 
sçachant  dire  de  quoy,  qui  estoit  attaché  à sa  dicte  hize  en 
plussieurs  endroicts,  estant  de  couleur  comme  blanche  et 
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gris,  et  doubtant  par  le  déposant  que  ce  fust  quelcque 
poison  ou  ensorcelerie , iceluy  le  coupât  dehors  avecque  son 
coutaux  et  les  pièces  les  jecta  au  feu. 

» Au  18e,  dist  que  passé  ung  an  ou  davantage,  estant  le 
déposant  couché  sur  son  lict,  et  environ  la  minuict,  enten- 
dat  Anne,  sa  mère,  quy  montoit  une  eschelle  pour  parvenir 
à la  chambre  où  ledict  Toussainct  couchoit , et  parvenue  au 
lict  poussa  son  bras  jusques  au  plus  près  dudict  Toussainct, 
lequel  luy  demandât  : où  allez  vous , à quoy  icelle  ne  réplic- 
quat,  et  sentant  par  ledict  Toussainct  du  costé  où  sa  dicte 
mère  avoit  esté  et  pousé  sa  main,  il  trouvât  illecque  quelcque 
choese  de  la  grosseur  d’ung  estoeufe  quy  estoit  froid  comme 
glace,  semblant  que  telle  choese  estoit  salle  et  glissant,  de 
quoy  ledict  Toussainct  doublât  que  ce  ne  fust  le  poison  que 
sa  dicte  mère  luy  avoit  illecque  mis , et  estant  un  peu  devant 
le  jour,  ledict  Toussainct  ce  découchât  par  un  costé  ou  la 
choese  mise  n’estoit  pas,  doubtant  que  s’il  passoit  au  dessus 
de  la  choese  posée,  il  auroit  prin  le  poison,  et  estant  arrivé 
à la  cuysinne,  demandât  après  la  chandelle,  pour  aller  visiter 
ce  que  sa  dicte  mère  avoit  illecque  posé , ce  qu’elle  ne  luy 
voulut  donner  ny  enseigner,  et  estant  le  jour  venu , ledict 
Toussainct  alla  voir  s’il  trouveroit  ladicte  choese  mise  par  sa 
dicte  mère,  ce  qu’il  ne  trouvât. 

» Au  19e,  dist  avoir  veu  une  fois  Anne  Doppaigne,  sa 
mère,  qui  vouloit  entrer  dans  la  chambre  dudict  déposant,  de 
nuict,  lequel  n’estoit  couché,  et  l’ayant  aperceu , retournât 
paisiblement,  et  au  résidu  dudict  article  dist  que  ledict 
Toussainct  at  quictté  de  demeurer  chez  sa  mère,  à raison 
qu’iceluy  doubtoit  que  sa  dicte  mère  ne  luy  feroit  ung  mau- 
vais office  de  luy  donner  le  poison,  veu  ce  qu’il  avoit  apperceu 
d’elle , comme  il  est  déposé. 
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» Au  21e,  dist  que  les  enffans  Jacque  le  clercque,  passé 
quelcque  quattre  à sincque  ans  ou  environ,  avoyent  mis  une 
jeune  beste  au  gaigne  à Anne  et  Jeune  Andry,  soeures , pour 
le  tenir  au  proffict  aultant  que  la  vache  auroit  porté  jeune , 
qu’elle  auroit  demeuré  sans  porter,  et  estant  ladicte  beste 
remise  au  déposant  par  liwier,  iesdictes  soeures  proférarent 
que  telle  beste  ne  demeureroit  dans  le  vilage  de  Failon,  et 
aussy  tost  qu’elle  sortiroit  de  leurs  estables  qu’elle  s’en  iroit 
aux  chiens,  et  estant  ladicte  beste  en  la  maison  dudict  Tous- 
saint , icelle  quelcque  six  à sept  jour  mourut. 

» Au  22e,  dist  que  par  bruict  comun  dans  le  vilage  de 
Failon,  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowy,  Marie  Orban,  sa  soeure, 
ladicte  Jenne  Andry,  Anne,  espeuze  à Henry  de  Haleux , 
portent  le  nom,  faulme  et  réputation  d’estre  sorciers,  et 
d’aulcune  personne  ne  se  treuvent  asseuré  lorsqu’elles  sont 
en  compaignies  desdictes  femes. 

» Au  23e  et  24e,  le  dessus  s’en  at  expédié. 

» Au  25e,  dist  rien  sçavoir. 

» Au  25e,  dict  que  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowy,  et  Marie 
Orban , sa  soeure,  proviennent  de  race  de  sorcières. 

» Au  27e  et  28e,  dist  rien  sçavoir. 

» Et  sur  résidu  desdis  articles , dist  rien  sçavoir. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition , at  persisté  et  marqué 
comme  ce  voit  : + , marque  de  Toussainct  de  Ramezée. 

» Pierre  Wathelet,  aagé  d’environ  trengte-deux  ans,  tes- 
moins  juré  et  adjourné , examiné  sur  le  1er  article  de  ladicte 
enquette  n’y  sçait  à déposer. 

» Aux  2e  et  3e,  nihil. 

» Au  4e,  dist  avoir  ouy  dire  par  bruict  comun , qu’estant  à 
l’église  paroissiale  de  Buzin,  à la  messe,  et  qu’en  donnant 
par  le  pasteur  dudict  lieu  la  Ste  Hostie  à des  aulcunes  femmes, 
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que  ladicte  Ste  Hostie  s’auroit  perdu  par  deux  fois  hors  des 
mains  dudict  pasteur,  ne  sçachant  où  il  estoit. 

» Au  5e  article,  dict  le  déposant  avoir  aussy  ouy  dire  le 
dessus  avoir  arrivé  audict  Buzin  à un  père  Récolecte  de 
Durbuy. 

» Au  6e  article,  le  déposant  dict  avoir  entendu  dire  du 
bouvier Mr  de  Holloigne,  que  la  femme  Jean  Lowy  sen  allant 
une  feste  ou  dimenche  à la  messe  à leurs  paroisses,  à Buzin, 
et  parvenue  qu’elle  fut  aux  environs  de  Marlet,  trouvât  illec- 
que^d’aultres  gens  quy  luy  demandèrent  sy  elle  vouloit  venir 
à la  messe,  à quoy  elle  respondit  qu’elle  se  portoit  mal, 
qu’elle  ne  pouvoit  aller  avant,  et  peu  après  estant  lesdictes 
personnes  à l’endroit  du  Tillioux  de  Failon,  ilz  apperceurent 
ladicte  Jenne,  espeuze  à Jean  Lovvys,  quy  les  avoit  surpassé 
d’ung  trait  de  musquet,  en  lieu  nommé  sur  Jacqueumont. 

» Au  7e,  le  déposant  dict  que  telle  choese  ne  se  peult  faire 
sans  quelcque  magie  ou  eschanterie  ou  sorcelerie  du  diable. 

» Au  8e,  9e,  10e  et  11e,  nihil. 

» Au  12e,  le  déposant  dict  avoir  ouy  dire  du  moulnier  de 
Buzin  et  Piere  Pectar,  que  Anne,  espeuze  à Henry  de  Haleux, 
auroit  frappé  la  nièpce  du  curé  de  Buzin  sur  les  espaulles, 
estant  réfugiée  au  lieu  de  Chantrainne , que  pour  lors  ladicte 
Anne  luy  demandât  du  feu,  et  que  depuis,  ladicte  Elizabette 
Sienguin,  nièpce  audict  pasteur,  at  toujours  esté  fort  malade 
et  l’est  encore  à présent,  jectant  force  poison. 

» Au  13e  article,  s’en  est  acquitté. 

» Au  14e,  le  déposant  déclare  qu’auparavant  telle  touche- 
ment,  ladicte  Elizabette  estoit  en  bonne  disposition,  fort  leste 
et  gailliarde. 

» Au  15e,  le  déposant  dict  qu’estant  avecque  Philippe, 
nepveux  à Wathy  Delvaulx,  et  Lambert  de  Pesesse  chargeant 
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son  charre  avecque  celuy  dudict  Wathieux  d’Anthinne,  que 
lors  passa  Anne , espeuze  à Henry  de  Haleux , laquelle  dict 
qu’elle  ne  vouloit  passer  devant  les  chevaulx  dudict  Wathieux, 
ains  passa  devant  ceulx  du  déposant,  et  estante  passée  au 
mesme  temps  ledict  déposant  comensat  à charier,  tout  aussy 
tost  l’ouvrir  du  chamay  comensat  à sauter  en  hault  et  toutte 
l’anchinne  (fumier)  renversée  et  les  deux  rues  de  derier  de- 
meurât, que  pour  lors  le  déposant  le  remis  en  son  lieu  et 
chariant  plus  avant,  il  renversa,  et  à la  troisième  fois 
que  le  déposant  eut  chargé  et  comensé  le  chariot,  le 
dict  ouvrir  sautat  de  rechef  en  hault,  ce  que  voyant, 
le  déposant  allat  chercher  un  aultre  charre  pour  charier, 
croyant  par  là  que  on  luy  avoit  faict  quelcque  maléfice  ou 
sorcelerie. 

» Au  16e,  le  déposant  dict  que  pareille  choese  ne  ce  peult 
faire,  attendu  le  chariot  chargé  de  fumier,  que  par  eschan- 
terie,  maléfice  ou  sorcelerie. 

» Au  17e,  le  déposant  dict  avoir  ouy  dire  Toussainct  de  Ra- 
mezée  que  on  luy  avoit  mis  quelcque  choese  sur  la  héze,  ne 
sçachant  ce  que  s’estoit 

» Au  18e,  dict  le  déposant  avoir  ouy  dire  dudict  Toussainct 
que  on  luy  avoit  mis  quelcque  poison  de  nuict  sur  son  costé, 
fort  froid  et  salle,  ne  déclarant  ledict  Toussainct  la  personne. 

» Au  19e  et  20e,  nihil. 

» Au  21e,  le  déposant  dict  avoir  entendu  dire  dudict  Tous- 
sainct, et  sçait  bien  en  partie,  que  Jacque  le  clercque  de 
boys  avoit  mis  à lowage,  ou  aultrement,  une  vache  à Anne 
et  Jenne  Houbiet,  soeures,  et  peu  après  ledict  Jacque  reprint 
ladicte  vache  à ladicte  Anne  et  Jenne,  et  la  remy  par  lowage 
audict  Toussainct,  l’une  desdictes  soeures  dict  que  sy  la 
vache  demeuroit  dans  le  vilage,  qu’elle  n’y  demeureroit  long- 
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temps  et  qu’elle  mourroit  bien  tost,  ce  qu’arriva  peu  après, 
devint  secque  et  mourut. 

» Au  22e,  le  déposant  déclare  que  l’on  faulme  fort  que 
Jenne,  espeuze  à Jean  Lowy,  Marie  Orban,  sa  soeure,  Anne, 
espeuze  à Henry  de  Haleux  et  Jenne  Houbiet  qu’elles  seroyent 
sorciers. 

» Au  23e,  s’en  est  acquicté , sinon  que  Pierlot  de  Nettine 
luy  at  dict  que  il  vouloit  faire  sortir  ladicte  Anne  et  Jenne 
Houbiet  hors  de  la  maison  du  déposant,  qu’il  luy  paieroit  le 
liwyet  d’icelle,  que  auparavant  estoyent  mort  audict  Pirlot 
quelcques  bestailes. 

» Au  24e  et  25e,  nihil. 

» Au  26e,  dict  que  la  faulme  est  que  la  mère  de  Jenne, 
espeuze  à Jean  Lowy,  et  Marie  Orban,  sa  soeure,  auroit  par 
cy-devant  esté  prise  pour  sorcier,  ne  sçachant  sy  elle  en  at 
sorty  ou  aultrement,  et  dict  aussy  que  le  bruict  comun  est  que 
la  mère  de  feu  Orban  Freson , en  son  vivant  marit  à ladicte 
Marie  Orban,  auroit  aussy  esté  prise  pour  sorcier,  ne  sçachant 
sy  elles  ont  eschappé. 

» Au  27e,  nihil. 

» Au  28e  dict  avoir  ouy  dire  de  Jean  Grigore  que  Marie 
Orban  s’en  vouloit  aller  au  comté  de  Namur  voire  sa  soeure, 
ne  sçachant  sur  quel  subject. 

» Au  29e  et  30e,  nihil. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition , at  persisté  et  marcqué 
corne  ce  voit  : marque  de  + Piere  Wathelet. 

» Wathieux  Del  Vaulx,  aagé  de  trois  vingts  et  dix  ans,  ou 
environ,  tesmoing  juré  etaisné,  examiné  sur  le  premier  article 
de  ladicte  enquette  s’en  est  acquitté. 

» Au  2e,  3e,  4e,  5e,  6e,  7e  et  8e,  nihil. 

» Au  9e,  le  déposant  déclare  avoir  ouy  dire  d’aulcunes 
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personnes  que  la  femme  Jean  Lowys  et  Marie  Orban,  sa  soeure, 
auroyent  esté  à la  maison  de  Hubert  le  Follon,  où  que  la 
femme  d’iceluy  battoit  le  boeure , ne  sçachant  h quel  desseing 
qu’elles  y alloyent. 

» Au  10e,  n’y  sçait  rien  sinon  qu’il  at  ouy  dire  que  Jehenne, 
espeuze  ù Jean  Lowys,  dict,  voyant  sa  soeure  entrer  en  ladicte 
maison  de  Hubert  le  Follon  : voicy  la  plus  grande  sorcière 
qu’il  y ayet. 

» Au  11e,  le  déposant  dict  que  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowys, 
et  Marie  Orban  sont  soeures  germaines. 

» Au  12e,  le  déposant  dict  que  Elizabette  Sienguin,  nièpce 
au  pasteur  de  Buzin,  luy  at  dict  qu’elle  estoit  malade  et  qu’elle 
avoit  esté  sa  maladie,  et  que  ledict  pasteur  l’auroit  adsisté  et 
est  encore  présentement  malade. 

» Au  13e,  n’y  sçait  à déposer. 

» Au  14e,  dict  que  ladicte  Elizabette  estoit  en  bonne  santé  et 
disposition  de  son  corps  auparavant  qu’elle  fust  frappée. 

» Au  13e,  le  déposant  dict  avoir  ouy  dire  par  bruict  comuu 
que  il  auroit  passé  une  femme  pendant  que  Piere  Wathelet , 
Philippe,  nepveux  au  déposant,  et  Lambert,  de  Pesesse  char- 
geoyent  du  fumier  sur  deux  chariot,  qu’alors  l’ouvrier  du 
chariot  de  Piere  Wathelet  sautat  eu  hault  et  par  après  renversé, 
et  fut  contrainct  chercher  ung  aultre  chariot. 

» Au  16e,  le  déposant  dict  que  l’ouvrier  du  chamay  ne  peult 
sauter  dehors,  ne  soit  par  maléfice  ou  sorcelerie. 

» Au  17e,  18e,  19e  et  20e,  nihil. 

» Au  21°  article,  le  déposant  dict  que  ayant  lowé  ou  aultre- 
ment  une  vache  par  Jacque  le  clercque  à Anne  Doppaigne  ou 
Toussaint  son  fils,  ladicte  Anne  auroit  dict  au  déposant  que 
on  luy  avoit  dict  que  ladicte  vache  ne  viveroit  guaire,  ne 
sçachant  de  quy  luy  at  esté  dict,  et  peu  après  mourut. 
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» Au  22e,  le  déposant  dict  que  le  bruict  eomuii  est  que 
Jenne,  espeuze  à Jean  Lowys,  Jenne  Houbiet,  Marie  Orban, 
soeureàladicte  espeuze  Jean  Lowys,  et  Anne,  espeuze  à Henry 
de  Haleux,  portent  le  nom  et  faulme  d’estre  sorcier. 

» Au  23e,  le  déposant  dict  que  Jenne,  espeuze  de  Jean 
Lowys,  venant  ung  jour  chercher  du  laict  à son  logis,  elle 
demandât  sy  le  déposant  tiendroit  longuement  chez  soy  une 
vache  que  monsieur  de  Bologne  luy  avoit  mis  pour  passer 
l’hyver,  lors  la  femme  du  déposant  respondit  qu’elle  ne  sçavoit 
jusquesà  quand  qu’ils  tiendroyent  ladicte  vache,  et  un  jour 
après  la  vache  devint  secque  et  peu  après  mourut,  et  l’ayant 
faict  escorcher  par  le  herdy  (vacher)  de  Somalie , demandât  à 
la  femme  du  déposant  sy  l’on  avoit  esté  chercher  du  laict  de 
ladicte  vache,  que  lors  elle  respondit  qu’ouy,  lors  ledict  herdy 
luy  réplicquat  que  on  avoit  empoisonné  ladicte  vache. 

» Au  24e  et  25e,  nihil. 

» Au  26e,  le  déposant  dict  que  la  mère  de  Jenne,  espeuze 
à Jean  Lowys,  et  Marie  Orban,  soeures,  auroit  esté  accusée 
pour  sorcier  et  qu’elle  s’auroit  enfuict  passé  long  temps  hors 
du  pays. 

» Au  27e,  ignorât. 

» Au  28e,  dict  le  déposant  avoir  ouy  dire  que  Marie  Orban 
s’en  vouloit  aller  aillieurs,  ne  sçachant  où. 

» Au  29e  et  30e,  nihil. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition  at  persisté  et  marcqué 
corne  ce  voit  : + marcque  de  Wathieux  del  Vaulx. 

» Lambert  de  Pesesse , aagé  d’environ  quarante  ans , tes- 
moins  juré  et  aisné,  examiné  sur  le  premier  article  de  ladicte 
enquette  s’en  est  acquitté. 

» Au  2e  et  3e,  nihil. 

» Au  4e,  ^déposant  déclare  avoir  ouy  dire  du  bruict  comun 
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que  le  pasteur  de  Buzin  et  Failon  auroit  présenté  à l’église 
de  Buzin  la  sainte  hostie  à Anne,  espeuze  à Henry  de  Haleux, 
que  lors  ladicte  sainte  hostie  s’auroit  perdu  entre  les  mains 
de  prêtre,  ne  sçachant  qu’il  devint. 

» A 5e,  s’en  est  acquicté. 

» Au  6e  article , le  déposant  dict  avoir  ouy  dire  de  aulcunes 
personnes  que  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowys,  allant  du  costé 
de  Buzin , et  arrivée  qu’elle  fut  sur  le  Marleux , que  lors  il  y 
avoit  d’aultres  personnes  qu’alloyent  à la  messe  à Buzin , luy 
demandèrent  sy  elle  venoit  à messe , elle  respondit  qu’elle  ne 
pouvoit  marcher,  qu’elle  avoit  mal  au  pied  et  aux  jambes , et 
estantes  lesdictes  personnes  parvenues  jusques  au  Tillioux  de 
Failon,  ils  apperceurent  ladicte  Jenne  quy  estoit  sur  Jacquea- 
mont,  bien  ung  traict  de  mousquet  devant  eulx. 

» Au  7e,  le  déposant  dict  estre  impossible  que  ladicte  Jenne, 
espeuze  à Jean  Lowys,  puis  avoir  marché  depuis  Marleux 
jusques  à Jacquaumont,  sans  ensorcelleries  et  endiableries , 
sur  sy  peu  de  temps  et  en  ung  mesme  instant  qu’elle  fut 
interroguées  desdictes  personnes. 

» Au  8e  et  9e,  n’y  sçait  à déposer. 

» Au  10e,  dict  que  la  femme  Hubert  le  Follon  luy  at  dict  que 
la  femme  Jean  Lowys  avoit  dict,  estante  en  son  maison  de 
ladicte  femme  Hubert , voyant  venir  sa  soeure  entrer  audict 
logis,  qu’elle  veoit  venir  la  plus  grande  sorcier  quy  fusse. 

» Au  11e,  le  déposant  croit  que  Jenne,  espeuze  à Jean 
Lowys,  et  Marie  Orban  sont  deux  sorcières. 

» Au  12  et  13e,  nihil,  sinon  qu’il  sçait  bien  que  Elizabette 
Senguin  est  malade. 

» Au  14e,  sçait  bien  que  ladicte  Elizabette  Senguin  estoit 
en  bonne  santé  et  disposition  auparavant  qu’elle  auroit  esté 
frappée. 
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» Au  15e,  le  déposant  dict  qu’estante  avecque  Piere 
Wathelet  et  Philippe,  nepveux  à Wathieux  del  Yaulx,  quy 
chargeoyent  leur  chariot  de  fumié,  y survint  Anne,  espeuze  à 
Henry  de  Haleux,  herdy  à Failon,  laquelle  ne  voulut  passer 
devant  les  chevaulx  dudict  Wathieux,  ains  passa  devant 
ceulx  dudict  Piere  Wathelet,  que  pour  lors  en  chariant, 
l’ouvrier  du  chamiaulx  sautat  en  hault  et  après  le  remit  en 
son  lieu,  et  en  chariant  plus  avant  sautat  de  recheffe  dehors 
et  fut  remis  de  recheffe,  et  en  chariant  jusques  au  Tillioux 
ou  environ  dudict  Failon , du  costé  de  Chantrainne , il  ren- 
versât son  chariot,  prévoyant  par  ledict  Piere  tout  le 
dessus,  il  fut  contrainct  de  chercher  un  aultre  chariot, 
croyant  qu’on  luy  auroit  faict  quelcque  ensorcellerie  ou 
eschanterie. 

» Au  16e,  le  déposant  ne  sçait  à quel  choese  cela  peult  estre 
survenu,  soit  par  malice  ou  aultrement. 

» Au  17e,  18e,  19e,  20e  et  21e,  nihil. 

» Au  22e,  le  déposant  dict  que  le  bruict  comun  est  que 
Jehenne  Houbiet,  Jenne,  espeuze  à JeanLowys,  Marie  Orban, 
sa  soeure,  et  Anne,  espeuze  à Henry  de  Haleux,  portent  le 
nom  et  faulme  d’estre  sorcier. 

» Au  23e  article,  le  déposant  dict  avoir  ouy  dire  de  quelcques 
personnes  que  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowys,  auroit  esté 
quérir  du  laict  à la  maison  de  Wathieux  del  Vaulx , que  lors 
on  luy  en  auroit  donné,  ayant  demandé  par  ladicte  Jenne  de 
voir  la  vache  d’où  provenoit  ledict  laict,  et  l’ayant  veu,  peu 
après  la  vache  devint  malade  et  mourut , et  mesme  dict  le 
déposant , qu’estant  une  fois  dehors , vint  la  femme  de  Jean 
Lowys  ouvrir  l’huis  de  Testable  dudict  déposant , regardant 
ung  cheval  malade  audict  déposant , et  dict  qu’il  ne  viveroit 
plus  long  temps , et  peu  après , ne  ce  pouvant  plus  lever,  il 


le  fit  ahourler  (abattre,  assommer),  et  ce  entendu  dire  des 
gens  de  la  maison  Hubert  Davent. 

» Au  24e  et  25e,  nihil. 

» Au  26e,  le  déposant  dict  avoir  ouy  dire  que  la  mère  de 
Jeune , espeuze  à Lowys  de  Marlet,  et  Marie  Orban , soeures , 
auroit  esté  prise  pour  sorcier  et  puis  après  bannie. 

» Au  28e,  le  déposant  dict  avoir  ouy  dire  que  le  pasteur  de 
Buzin  at  dict  que  Marie  Orban  vouloit  s’en  aller  et  s’absenter. 

» Au  29e,  le  déposant  at  entendu  dire  d’aulcun  que  le 
moulnier  de  Buzin  auroit  appelé  Marie  Orban  macquerelle, 
ne  s’en  ayant  resenty  et  plussieurs  aultres  injures. 

» Au  30e,  nihil. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition  at  persisté  et  marcqué 
par  marcque  de  Lambert  de  Pesesse. 

» Aultres  tesmoins  prodhuicts , ouys  et  examinez  à la  re- 
quette  que  dessus,  et  ce  sur  ladicte  enquette,  par-devant 
ladicte  cour  de  Buzin  et  Failon,  ce  3 de  febverier  1652, 
mayeur  en  ce  cas  Jean  Grigore,  eschevins  tous  présents 
excepté  de  Marlet. 

» Hubert  Donis,  résident  à Mave,  aagé  de  quarante-sept 
ans  ou  davantage,  tesmoins  juré  et  aisné,  examiné  sur  le  1er 
article  de  ladicte  enquette,  le  debvoir  a esté  faict. 

» Au  2e  et  3e,  n’y  sçait  déposer. 

» Au  4e  article,  le  déposant  déclare  avoir  ouy  dire  de 
Agliuis  Staskuin  et  plussieurs  aultres  personnes  que  Marie 
Orban  s’estante  présentée  pour  reeepvoir  la  Sainte  Hostie, 
icelle  ne  le  peult  reeepvoir  et  le  laissât  tomber,  et  ce  arrivé 
par  deux  ou  trois  fois,  ou  plus. 

» Au  5e,  oultre  son  expédié  dict  que  le  bruict  est  comun 
que  Anne,  espeuze  à Henry  de  Haleux,  at  faict  le  mesme 
qu’en  l’article  précédente. 
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» Au  6e,  7e,  8e,  9e,  10e  et  11e,  nihil  scit. 

» Au  12e,  dist  avoir  ouy  dire  par  bruict  comun  qu’estante 
Elizabette  Sienguin  fuicte  par  les  soldats  au  chastaux  de 
Chantraine,  ce  chauffant  en  la  buerie,  que  illecque  survint 
Anne,  espeqze  à Henry  de  Haleux,  laquelle  demandât  du  feu, 
et  en  frappant  ladicte  Elizabette  entre  les  espaulles , devint 
tout  au  mesme  temps  malade , et  estante  exorcisée  at  jecté  et 
jecte  encore  présentement  le  poison. 

» Au  13e  article,  dict  rien  sçavoir. 

» 14e,  dist  avoir  entendu  par  bruict  comun,  lorsque  aupa- 
ravant ladicte  Elizabette  at  esté  frappée,  elle  estoit  en  bonne 
santé. 

» Au  15e,  dict  rien  sçavoir. 

» Au  16e,  dist  estre  impossible  que  lorsqu’un  chariot  est 
chargé  de  fumier  à son  ordinaire , l’ouvrier  du  p(rédit)  charre 
ne  peult  sortir,  ne  fust  qu’elle  rompe  ou  par  sortilège  ou 
enchantement. 

» Au  17e,  18e,  19e,  20e  et  21e,  nihil  scit. 

» Au  22e,  dict  que  le  bruict  est  comun  et  l’imagination  cer- 
taine dez  longtemps  que  Marie  Orban  et  Anne,  espeuze  à 
Henry  de  Haleux,  portent  le  nom  et  réputation  d’estre  sorciers 
et  pour  tels  réputés  par  ung  chascun. 

» Au  23e,  dict  que  Marie  Orban  estante  passé  quelcque 
quattre  ans  cy-devant  tondant  les  brebis  en  la  maison  dudict 
déposant,  et  ayant  tondu  une  brebis  de  deux  ans  quy  estoit 
saine  et  en  bonne  santé , icelle  mourut  le  lendemain  comme 
enragée,  croyant  fermement  que  ladicte  Marie  Orban  l’avoit 
faict  mourir  par  sortilège,  et  qu’après  cela  ladicte  Marie  allat 
tondre  des  aultres  agneaux  en  la  maison  du  sieur  Jacques  de 
Baurieux,  à Mauve,  tous  lesquels  qu’elle  avoit  tondu, 
jusques  à douzes  treizes,  moururent,  et  tous  aultres  tondus 
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par  aultres  personnes  à ce  emplié  ne  moururent,  croyant  que 
les^bestes  morts  par  ladicte  Marie  tondue  avoir  arrivé  par 
sortilège , corne  il  entendoit  du  sieur  Baurieux , Thiry  son 
berger  et  aultres,  et  que  ledict  Baurieux  luy  avoit  donné 
plussieurs  menaces  sur  ce  subject. 

» Au  24e,  dict  que  Jean  de  Sogne,  meulnier  à Buzin  , luy  at 
dict  par  plussieurs  fois  que  Marie  Orban  avoit  ensorcelé  ung 
de  ses  enffans . 

» Au  25e  et  résidu  des  articles , dict  rien  sçavoir. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition  at  persisté  et  marqué 
corne  ce  voit  : + marque  de  Hubert  Donis. 

» Elizabette  Sienguin , nièpce  au  pasteur  de  Buzin , aagée 
d’environ  17  à 18  ans,  tesmoins  jurée  et  aisnée,  examinée 
sur  le  1er  article,  le  debvoir  a esté  faict. 

» Au  2e,  3e,  4e  et  5e,  nihil. 

» Au  6e  article,  dict  avoir  ouy  dire  par  plussieurs  per- 
sonnes que  Jehenne,  espeuze  à Jean  Lowys,  estante  une  fois 
sur  le  Marlet , ung  jour  de  feste  ou  dimenche , pour  s’en  aller 
à la  messe  paroissialle  de  Buzin,  et  y allant  Wathieux  del 
Vaulx,  ses  enffans,  Marie  de  Nettinne  et  aultres,  deman- 
dèrent à ladicte  Jeune  sy  elle  vouloit  aller  avecque  eulx  à la 
messe,  à quoy  elle  réplicquat  qu’elles  allassent  devant, 
qu’elle  ne  se  portoit  pas  bien , qu’elle  avoit  mal  au  pied , et 
retournant  en  arrière  du  costé  du  vilage  de  Failon , et  lesdis 
Wathy,  ses  enffans  et  Marie  cy-dessus  dénomez,  cheminant 
jusques  au  Tilloux  de  Failon  pour  arriver  à l’église  de  Buzin, 
virent  de  leurs  yeulx  propres  ladicte  Jeune  quy  estoit  devant 
eulx  jusques  au  Thier  appellé  Jacqueamont,  de  la  distance 
du  lieux  ou  ilz  estoyent  plus  de  ung  grand  coup  de  mous- 
quet, nonobstant  que  ladicte  Jeune  n’avoit  passé  au  chemin 
ny  traversé  les  terres , pour  ne  l’avoir  par  lesdis  Wathieux  et 
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aultres  dénommez  veu,  qui  est  choese  directement  impos- 
sible d’y  pouvoir  arriver  sans  avoir  pactiou  au  diable  et 
sortilège. 

» Au  7e  et  8e,  s’en  at  expédié. 

» Au  9e,  dict  que  dimanche  dernier  l’espeuze  Thiry  de  Loge 
discourant  avecque  la  déposante  en  la  maison  de  Lambert  le 
Follon , que  Jenne , espeuze  à Jean  Lowys  ou  la  femme  d’icely 
Follon  battoit  le  boeure , et  ayant  pour  ladicte  Jenne  adsisté  à 
le  battre,  y survint  Marie  Orban  laquelle  dict  : battez  tant  que 
vous  voulez , le  boeure  ne  viendrat  pas. 

» Au  10e,  dict  avoir  entendu  par  plusieurs  personnes 
qu’elle  ne  sçait  dénommer,  que  Marie  Orban  et  Jenne,  espeuze 
à Jean  Lowys,  ce  nommoyent  et  appelloyent  par  plussieurs 
fois  sorcier  et  double  sorcier,  nonobstant  qu’icelles  sont 
soeurs  germaines. 

» Au  11e,  s’en  at  expédié. 

» Au  12e,  dict  que  passé  samedy  trois  ou  quatre  sepmaines 
ou  environ,  la  déposante  estante  en  fuicte  pour  les  soldats 
au  chastaux  de  Ghantrainne , et  estant  se  chauffant  au  feu  en 
la  buerie  d’illecque,  y survint  Marie  du  Mont,  espeuze  à 
Broese  Delvaulx  de  Failon , laquelle  s’adressant  à la  dépo- 
sante,^ demandât  du  feu  et  tout  au  mesme  temps  le  frappat 
entre  les  espaulles , ce  coup  donné , la  déposante  tomba 
malade,  nonobstant  qu’elle  estoit  pour  lors  en  bonne  et 
enthière  santé,  et  ayant  esté  grieffvement  malade  comme  elle 
encor  présentement,  et  par  force  d’exorcisme  elle  a jectté  et 
jectte  encor  présentement  le  poison , ayant  au  lieu  où  elle  a 
esté  frappée  heu  tousjours  quelques  blessures  froissée  ve- 
nante tantost  rouge , tantost  bleuue , et  que  par  telle  frappe- 
ment elle  at  esté  presque  estranglée , ne  pouvant  respirer  ny 
avaller  choese  aulcune,  adjousté  que  Catherine,  espeuze  à 
XI 
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Hubert  Sienguin,  luy  at  dict  que  pendant  et  à la  mesme  heure 
que  l’exorcisme  ce  faisoit  à ladicte  déposante,  ladicte  Marie, 
espeuze  audict  Broese,  couroit  et  sautoit  deçà  et  delà  en  sa 
maison,  n’ayant  aulcun  arrest,  gémissant  de  mal  et  de  rage  , 
déclarant  et  extimant  pour  la  dicte  Marie  que  les  exorcisme  que 
l’on  faisoit  estoyent  réputez  pour  grand  péché  et  superstition. 

« Au  13e,  dict  que  trois  à quattres  jour  après  le  frappe- 
ment cy-dessus  arrivé,  ladicte  déposante  sentoit  le  mal  entre 
les  espaulles,  là  où  elle  avoit  esté  touchée,  et  du  depuis 
iceluyestre  par  force  d’exorcisme  dévalé  jusques  au  estomack, 
jectant  encor  par  la  déposante  le  poison. 

» Au  14e,  dict  la  déposante  que  auparavant  elle  fut  frappée 
elle  estoit  fort  leste,  gaillard  et  de  bonne  santé. 

» Au  15e,  16e,  17e,  18e,  19e,  20e  et  21e,  nihil. 

» Au  22e,  dict  que  le  bruict  est  comun  que  Marie  Orban, 
Jenne,  espeuze  à Jean  Lowys  , sa  soeure , et  Jeune  Houbiet 
portent  le  nom  et  faulme  d’estre  sorciers,  et  ladicte  Jenne 
Houbiet  passé  quelcquez  deux  ans  cy-devant  survint  en  la 
maison  du  révérend  pasteur  de  Bazin,  estante  tombée  sur 
discour  avecque  Anne  Dochain  de  changer  ung  jeune  boeufe 
sur  une  jénis,  peu  de  temps  après,  sçavoir  deux  à trois  heures 
après,  ledict  boeufe  mourut,  ce  quy  at  faict  croire  que  ladicte 
Jenne  Houbiet  l’avoit  faict  mourir. 


» Au  23e,  s’en  at  expédié. 

» Au  24e,  idem. 

» Au  25e,  que  Marie  Orban  au  temps  de  l’aoust  et 


recueille  de  grains , icelle  désrobe  ce  qu’elle  peult  atrapper 
et  l’asporte. 

» Au  26e,  dict  avoir  entendu  de  plussieurs  personnes  que 
la  mère  Marie  Orban  estoit  une  sorcier  et  qu’icelle  estoit. 
exillée  par  décret  du  juge. 


— 419  — 


» Au  27e,  dict  rien  sçavoir. 

» Au  28e,  dict  que  Barbe  de  Marchin , espeuze  à Léonard 
le  Mercenier  de  Failon  at  rapporté  que  Marie  Orban  ayant 
entendu  que  l’on  vouloit  introduire  enquette,  s’en  vouloit  aller 
et  ce  retirer  dans  le  comté  de  Na  mur. 

» Au  29e,  dict  avoir  entendu  par  bruict  commun  que  George, 
gendre  à Marie  Orban  et  Catherinne,  fille  à ladicte  Marie, 
appelloyent  ladicte  Marie  leur  mère  sorcier,  double  sorcier, 
et  ladicte  Catherinne  disoit  par  plussieurs  fois  qu’elle  estoit 
la  fille  d’une  sorcier,  supplé  de  Marie  Orban. 

» Au  30e,  dict  que  Lowys  de  Ramelot,  Jean  d’Osogne  et 
Françoy,  censier  à Monsieur  de  Hollogne,  ont  deffendu  et  pro- 
hibé à Marie  Orban  ne  plus  hanter  ny  fréquenter  en  leurs  logis 
pour  les  doubtes  qu’ils  avoyent  que  ladicte  Marie  estoit  sorcier 
et  que  leurs  bestes  mouroyent  l’une  après  l’aultre,  ce  qu’ayant 
entendu  par  ladicte  Marie,  n’y  at  plus  fréquenté  ni  hanté. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition,  at  persisté  et  marcqué 
corne  se  voit:  marcque  de  Elizabette  Sienguin. 

» Françoy  Jalet,  censier,  aagé  de  32  ans  ou  environ,  tes- 
moins  juré  et  aisné,  examiné  sur  le  1er  article  de  ladicte 
enquette,  le  debvoir  a esté  faict. 

» Au  2e  et  3e,  nihil  scit. 

» Au  4e  et  5e,  nihil. 

» Au  6e,  dict  avoir  entendu  dire  de  Anne  Delvaulx  que  pour 
ungc  jour  de  dimenche  allant  ladicte  Anne  à la  messe  parois- 
sialle  de  Buzin,  elle  trouvât  Jenne,  espeuze  à Lowys  de 
Marlet,  et  estante  interroguée  par  ladicte  Anne,  Marie  de 
Nettinnes  et  aultres  sy  elle  vouloit  aller  à la  messe  avecque 
eulx,  elle  réplicquat  qu’elle  ce  portoit  mal,  et  qu’elle  avoit 
mal  aux  jambes , et  estants  ladicte  Anne  et  ses  compaignes 
arrivés  au  Tilloux  de  Failon,  virent  ladicte  Jenne  quy  estoit 
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sur  Jacqueamont,  de  la  distance  dudict  lieu  d’un  grand  coup 
de  musquet  et  plus,  nonobstant  qu’elles  ne  l’avoyent  veu 
passer  d’ung  costé  ny  d’aultres. 

» Au  7e,  dict  qu’une  personne  malade  ayant  mal  aux  jambes 
ne  peult  antécéder  ny  surpasser  des  personnes  estante  en 
bonne  santé  et  davantage,  comme  at  faict  ladicte  Jeune. 

» Au  8e,  dict  rien  sçavoir. 

» Au  9e,  dict  avoir  entendu  de  sa  femme  et  aultres  qu’es- 
tant la  femme  Hubert  le  Follon  battant  le  boeure  en  son  logis, 
y survint  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowys,  laquelle  adsistat  à 
battre  ledict  boeure , laquelle  dict  après  quelcques  coups 
donné  : que  diable  veu  tu  battre  le  boeure,  il  ne  viendrat  pas; 
ce  quy  fut  vraye,  et  après  ce  y survint  Marie  Orban,  soeure 
germainne  de  ladicte  Jenne,  laquelle  dict  la  voyant  entrer  : 
voicy  la  plus  grande  sorcier  qu’il  y ayet  au  monde. 

» Au  10e  et  au  11e,  s’en  at  expédié. 

» Au  12e,  dict  avoir  entendu  de  Elizabette  Sienguin  que 
Marie,  espeuze  à Ambroise  Delvaulx,  de  Failon,  au  temps 
reprin  par  l’article,  at  frappé  ladicte  Elizabette  entre  les 
espaulles  en  demandant  du  feu  au  lieu  de  Chantrainne  en  la 
buuerie , duquel  coup  elle  en  at  esté  et  est  encor  présente- 
ment griefvement  malade , et  par  forme  d’exorcismes  pousse 
encor  dehors  le  poison. 

» Au  13e,  dict  que  depuis  telle  frappement  arrivé  à ladicte 
Elizabette,  depuis  quelcques  trois  sepmaines  ou  environ, 
icelle  at  tousjours  esté  malade  et  l’est  encore  présentement. 

» Au  14e,  dict  qu’auparavant  le  coup  donné  par  ladicte 
Marie  à ladicte  Elizabette,  estoit  en  bonne  santé  de  corps, 
fort  leste  et  gaillarde. 

» Au  15e,  dict  avoir  entendu  de  Piere  Wathelet , qu’un  jour 
estant  à la  kerwée  avecque  son  chariot  et  chevaulx  et  menant 
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une  charée  de  fumié  à ung  lieu  désigné,  à Lambert  dePe- 
sesse,  passa  par-devant  ses  chevaulx  et  chariot  Anne,  espeuze 
à Henry  de  Haleux,  et  sur  quelcques  propos  tenus  entre 
ledict  Piere  et  Anne,  et  son  chariot  plus  oultre,  son  chariot 
sautat  en  plain  et  bon  chemin  , l’ouvrir  quy  est  une  grosse 
broche  de  fer  tenant  au  premier  et  menant  le  deuxième 
charre,  ce  quy  ne  se  peult  faire,  ne  fust  qu’on  auroit  usé  de 
maléfice  et  sorcellerie. 

» Au  16e,  dict  oultre  son  prédéposé,  s’en  at  expédié. 

» Au  17e,  18e,  19e,  20e  et  21e,  nihil  scit. 

» Au  22e,  dict  que  le  bruict  est  comun  que  Jenne,  espeuze 
à Jean  Lowys,  Marie  Orban,  sa  soeure,  Anne,  espeuze  à 
Henry  de  Haleux,  et  Jenne,  espeuze  à Bernard  Pairoux  de 
Mauve  portent  le  nom  et  réputation  d’estre  sorcier,  et  que 
Marie , espeuze  à Ambroise  Delvaulx , porte  la  mesme  répu- 
tation depuis  le  coup  donné  à Elizabette  Sienguin. 

» Au  23e,  oultre  son  expédié,  dict  rien  scavoir. 

» Au  24e,  25e,  26e  et  27e,  nihil. 

» Au  28e,  dict  que  Marie  Orban  s’en  vouloit  aller  au  comté 
de  Namur  auprès  de  ses  parents,  et  ce  entendu  dire  par 
bruict  comun. 

» Au  29e,  dict  qu’il  at  deffendu  à Marie  Orban  qu’elle  ne 
viendroit  plus  en  sa  maison,  attendu  la  mauvaise  faulme  qu’elle 
porte,  et  que  si  elle  y venoit,  qu’il  le  batteroit  fort  bien,  ne 
s’en  ayant  aucunement  repenty,  ce  réputant  pour  telle. 

» Au  30e,  dict  que  depuis  la  deffense  qu’il  at  faict  à ladicte 
Marie , il’at  hanté  ny  fréquenté  en  sa  maison , présupposant 
par  là  qu’elle  seroit  sorcier  approuvée. 

» Après  lecture  de  sa  déposition , at  persisté  et  signé  corne 
se  voit  : Françoy  de  Jallet. 

Catherine,  vefve  de  feu  Nicolas  Dosogne,  résident  à Failon, 


— 422  — 

aagée  de  cincquante  ans  ou  davantage,  tesmoins  ser  mentée  et 
aisnée,  examinée  sur  le  1er  article  de  ladicte  enquette,  s’en  at 
expédié. 

» Au  2e,  3e,  4°,  3e,  6e,  7e  et  8e,  dict  rien  sçavoir. 

» Au  9e,  dict  avoir  entendu  de  l’espeuze  Françoy  Jallet,  et 
Decosse,  servante  à Léonard  Lemercenier  que  Marie  Orban 
et  Jeune,  espeuze  à Jean  Lowy,  soeures  ont  esté  à la  maison 
Lambert  le  Follon  là  où  on  battoit  le  boeure,  lequel  ne  vint 
poinct,  et  que  entre  eulx  deux,  sçavoir  ladicte  Marie  et  Jenne 
s’appelloyent  sorcier. 

» Au  10e,  s’en  at  expédié. 

» Au  11e,  dict  que  lesdictes  Marie  Orban  et  Jenne,  espeuze 
à Jean  Lowys,  sont  soeures  germaines. 

» Au  12e  article,  dict  avoir  entendu  de  Catherinne,  espeuze 
à Hubert  Sienguin  et  Dieudonnée,  espeuze  à Léonard  Le- 
mercenier, que  Marie,  espeuze  à Broese  Delvaulx,  avoit  frappé 
ladicte  Elizabette  Sienguin  et  depuis  ledict  frappement  qu’elle 
estoit  tombée  malade  et  ensorcelée. 

» Au  21e,  dict  avoir  entendu  qu’estante  mis  une  beste  au 
gaigne  par  les  enffans  du  clercqz  de  Boys,  à Jenne  Houbiet,  et 
estante  reprinse  ladicte  beste  et  remise  à Toussainct  de  Bamezée 
ou  sa  mère  au  gaigne,  ladicte  Jenne  a proféré  que  telle  beste 
ne  dureroit  guaire,  et  quelcque  jour  après  ladicte  vache  mourut. 

» Au  22e,  dict  que  le  bruict  comun  est  que  Jenne,  espeuze 
à Lowys  de  Marlet , Marie  Orban , sa  soeure , Anne , espeuze 
à Henry  de  Haleux,  Jenne  Hubiet,  et  Marie,  espeuze  à 
Ambroise  Delvaulx,  et  Anne,  espeuze  à Jean  Grigore,  por- 
tent le  nom  et  réputation  d’estre  sorciers  et  telles  réputées  et 
esquivées  par  beaucoup  de  personnes , et  qu’au  mois  d’apvril 
dernier,  estant  Nicolas  Dosogne,  son  marit,  voulant  disner, 
fit  dresser  par  la  déposante  quelcque  potage  de  poix,  laquelle 
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elle  fit  manger  Marie  Orban  avecque  luy  et  au  mesme  temps 
ayant  mangé  ledict  potage  ensemble,  ledict  Nicolas  devint 
malade  et  mourut  au  neuffième  ou  dixième  jour,  croyant  par 
la  déposante  que  ladicte  Marie  Orban  luy  avoit  faict  telle 
choese,  veu  que  ledict  Nicolas  estoit  pour  lors  en  bonne  santé. 

» Au  23e,  oultre  son  prédéposé  dict  rien  sçavoir. 

» Au  24e,  25e,  26e  et  27,  nihil. 

» Au  28e,  dict  avoir  ouy  dire  que  Marie  Orban  s’en  vouloit 
aller  au  comté  de  Namur  voir  sa  soeure,  et  ce  depuis  le  bruict 
cognu  que  l’on  vouloit  faire  enquette. 

y>  Au  29e  et  30e,  nihil. 

» Après  lecture  de  sa  déposition,  at  persisté  et  marcqué 
comme  suit  : marcque  de  ladicte  Catherinne. 

» Marie , espeuze  à Hubert  Donis , de  Mauve , aagée  de  39 
ans  ou  davantage , tesmoins  sermentée  et  aisnée , examinée 
sur  le  1er  article  de  ladicte  enquette,  s’en  at  expédiée. 

» Au  2e  et  3°,  nihil. 

» Au4e,  dict  avoir  entendu  par  bruict  que  Marie  Orban  s’ayant 
présenté  à la  sainte  communion  à l’église  deBuzin,  la  Ste  Hostie 
at  esté  entreperdu,  ne  sçachant  ce  qu'il  estoit  devenu . 

» Au  5e,  s’en  at  expédié. 

» Au  6e,  7e,  8e,  9e,  10e,  11e,  12e,  13e,  14e,  15e,  16e,  17e,  18e, 
19e,  20e  et  21e,  nihil. 

» Au  22e,  dict  que  le  bruict  comun  est  que  Marie  Orban  est 
réputée  pour  sorcier. 

» Au  23e,  elle  dict  que  Marie  Orban  estante  en  sa  maison 
tondant  des  brebis,  que  au  mesme  temps  l’une  d’icelle  perda 
le  thour  de  derier,  et  le  lendemain  mourut,  présupposant 
que  ladicte  Marie  i’auroit  ensorcelé  et  faict  mourir,  et  avoir 
entendu  dire  du  sieur  Jacque  de  Baurieux  que  touttes  les 
bestes  que  Marie  Orban  avoit  tondu  en  sa  maison  estoyent 
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morts,  présupposant  par  ledict  sieur  que  telle  mort  prove- 
nait par  la  sorcellerie  de  ladicte  Marie. 

» Au  24e  et  25e,  nihil. 

Au  26e,  dict  que  la  mère  Marie  Orban  at  esté  prinse  pour 
sorcière  et  icelle  exillée  par  décret  du  juge. 

» Au  27e  et  résidu  des  articles,  nihil. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition  at  persisté  et  marcqué 
comme  ce  voit.  .. 

Vénérable  sire  Piere  Sienguin,  pasteur  de  Buzin  et  Failon, 
aagéde  50  ans  ou  environ,  tesmoins  juré  ad  pectus,en  suyttedc 
la  permission  luy  donnée  par  vénérable  sieur  B.  Jamar,  doyen 
du  conseil  d’Ouffetet  pasteur  de  Borsut,  en  date  du  deuxième  du 
présent  mois  de  febverier  corne  avons  veu  par  sa  chirographe  de 
de  permission,  examiné  sur  le  1er  article  de  ladicte  enquette, 
s’en  est  acquitté. 

» Au  2e  et  3e,  nihil. 

» Au  4e,  dict  que  une  fois  estante  présentée  au  bancq  de  la 
Ste  Communion,  Marie  Orban,  et  luy  estant  par  le  révérend 
pasteur  déposant  luy  présenté  le  Ste  Hostie  consacré  et  venu 
jusques  à ses  leuvres  fut  perdu  et  évanuie,  et  estant  regardé 
par  ledict  pasteur  s’il  estoit  en  sa  bouche  ou  alenthour  d’elle, 
ne  le  sceut  voir  ny  appercevoir  en  sa  dicte  bouche  ny  aux 
environs,  et  ledict  Ste  Hostie  perdu  comme  dict  est  au  grand 
estonnement  dudict  révérend  pasteur  et  des  personnes  lors 
présentes  audict  bancq. 

» Au  5e,  dict  avoir  entendu  du  révérend  père  Hiérosme, 
récolect,  pour  lors  dans  le  couvent  de  Durbuy,  qu’estant 
quelcque  personne  n’ayant  voulu  dénommer,  iceluy  ou  icelle, 
qu’il  avoit  présenté  la  Ste  Hostie  consacré  à iceluy  avoir  esté 
perdu  et  évanué  comme  dessus. 

» Au  6e,  dict  avoir  entendu  de  quelcque  manant  de  Failon 
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que  un  jour  de  feste  ou  dimenche  s’en  allant  les  fdles  Wathy 
Delvaulx,  Marie  de  Nettinne  et  aultres,  trouvarent  Jehenne , 
espeuze  à Jean  Lowys,  sur  le  Marleux,  à deseing  lesdites 
filles  d’entendre  la  messe  à leurs  église  paroissialle  deBuzin, 
demandèrent  à ladicte  Jenne  sy  elle  vouloit  estre  de  leurs 
compagnies,  à quoy  elle  réplicquat  qu’elle  ce  portoit  mal  et 
qu’elle  n’estoit  pas  sy  vitte  qu’eulx,  et  estante  parvenue  sur 
leur  chemin  trouvèrent  ladicte  Jenne  quy  les  avoit  veu 
antécédé  et  surpassé  et  estoit  sur  Jacqueamont  et  dans 
l’église  devant  eulx , sans  qu’icelles  l’avoyent  veu  passer  par 
le  chemin,  champaignes  ny  aultres  chemins  voisins,  de  quoy 
elles  s’en  eurent  grande  admiration. 

» Au  7e,  ce  réferre  à ce  que  la  justice  en  ordonnerat. 

» Au  8e,  oultre  son  prédéposé , dict  rien  sçavoir. 

» Au  9e,  dict  rien  sçavoir,  sinon  d’avoir  entendu  par  brui  et 
comun  que  Marie  Orban  et  Jehenne,  espeuze  à Jean  Lowys 
de  Marlet,  se  trouvarent  en  la  maison  de  Hubert  le  Follon, 
où  l’espeuze  dudict  Hubert  battoit  le  boeure  et  dirent  que  telle 
boeure  ne  viendroit,  et  fut  proféré  par  l’une  desdictes  soeures 
germaines  : voici  la  plus  grande  macquerelle  qu’il  y ayet. 

» Au  10e,  s’en  est  acquitté. 

» Au  11e,  dict  que  ladicte  Jenne,  espeuze  audict  Lowys,  et 
Marie  Orban,  que  ce  sont  deux  soeures  germaines. 

» Au  12e,  dict  avoir  entendu  de  Elizabette  Sienguin , sa 
niepee,  laquelle  estoit  ce  chauffant  en  la  buuerie  du  chastaux 
de  Chantrainne  que  illecque  survint  Marie,  espeuze  à Am- 
broese  Delvaulx , demandant  du  feu , et  en  ce  disant  frappat 
ladicte  Elizabette  entre  ses  espaulles , depuis  qu’elle  attou- 
chement ladicte  Elizabette  at  esté  et  est  encor  présentement 
malade,  et  luy  estant  par  le  déposant  usé  d’exorcismes , la 
dicte  Elizabette  at  vomis  par  plussieurs  et  diverses  fois , ce 
XI  * 56 
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qu’elle  faict  encore  présentement  de  plussieurs  sortes  de  cou- 
leurs et  d’avoir  entendu  de  Hubert  Sienguin,  son  nepveux,  que 
à la  mesme  heure  que  ledict  pasteur  exorcisoit  sa  niepce, 
ladicte  Marie,  espeuze  audict  Broese,  ce  plaignoit  et  lamen- 
toit , courant  d’ung  lieux  à l’autre  et  disoit  que  s’estoit  grand 
péché  d’user  d’exorcismes. 

» Au  13e,  dict  avoir  entendu  de  ladicte  Elizabette  que  depuis 
telle  frappement,  elle  s’at  tousjours  plain  du  lieux  où  elle  at 
esté  touchée,  sçavoir  entre  les  espaulles. 

» Au  14e,  dict  qu’auparavant  telle  battement  et  attouche- 
ment, ladicte  Elizabette  estoit  en  plaine  et  enthière  santé,  et 
depuis  ce  arrivé  est  encor  présentement  malade. 

» Au  15e,  nihil. 

» Au  16e,  dict  que  lorsque  l’ouvrier  ou  broche  de  ferre  mise 
au  chariot  et  chargé  de  planches  et  fumié , il  est  impossible 
icelle  sauter  dehors,  ne  soit  par  magie  ou  art  diabolique. 

» Au  17e,  18e,  19e,  20e  et  21e,  nihil  scit. 

» Au  22e,  dict  le  bruict  estre  comun  que  Marie  Orban , 
Jeune,  espeuze  à Jean  Lowys,  sa  soeure , portent  le  nom  et 
réputation  d’ung  chacun  d’estre  sorcières. 

» Au  23e,  s’en  at  expédié. 

» Au  24e  et  25e,  nihil. 

» Au  26e,  dict  le  bruict  estre  comun  que  la  mère  de  ladicte 
Marie  Orban  et  Jeune,  espeuze  à Jean  Lowys,  at  esté  bannie 
et  exillée  hors  de  cestuy  pays  et  comté  de  Looz,  pour  crime 
d’estre  sorcier. 

» Au  27e,  dict  rien  sçavoir. 

» Au  28e,  dict  que  depuis  le  bruict  courant  des  présentes 
enquettes,  Marie  Orban  veult  aller  voir  ses  parents  au  comté 
de  Namur. 

» Au  29  et  30e,  nihil  scit. 
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» Et  après  lecture  de  sa  déposition , at  persisté  et  signé 
corne  ce  voit  : Frère  Pierre  Sienguin,  pasteur  de  Buzin. 

» Jean  Thomas,  aagé  de  32  ans  ou  environ,  tesmoins  juré  et 
aisné , examiné  sur  le  1er  article  de  ladicte  enquette,  s’en  est 
acquictté. 

» Au  2e  et  3e,  nihil. 

» Au  4e,  dict  avoir  entendu  de  son  espeuze  que  s’ayant  pré- 
senté Anne , espeuze  à Henry  de  Haleux , à la  Ste  Communion 
à Buzin , que  lorsque  le  pasteur  luy  présenta  la  Ste  Hostie  ce 
perdit  au  mesme  temps  et  s’évanouit,  regardant  par  ledict 
pasteur  d’un  costê  et  d’au  lire  ne  le  peult  appercevoir,  de  quoy 
il  fut  fort  estonné. 

» Au  5e,  s’en  at  expédié. 

» Au  6e,  nihil  soit. 

» Au  7e,  dict  qu’il  est  impossible  que  l’on  puis  traverser 
depuis  le  Marie ux  jusques  à Jacqueamont  au  mesme  temps 
que  lesdictes  personnes  avoyent  iuterrogué  telle  femme  sans 
l’assistance  du  diable  ou  sortilège. 

» Au  8e,  oultre  son  prédéposé , s’en  at  expédié. 

» Au  9e,  10e  et  11e,  nihil. 

» Au  12e  article,  dict  qu’il  estoit  pour  lors  en  la  buuerie  à 
Chantrainne  quand  Elizabette  Sienguin  fut  frappée  , n’ayant 
apperceu  quy  que  l’auroit  frappé,  sinon  que  sa  femme  luy  at 
dict  par  ouy  dire  de  la  femme  Hubert  Sienguin  que  s’auroit 
esté  Marie,  espeuze  à Broese  Delvaulx,  et  que  depuis  telle 
frappement  elle  at  esté  for  malade  et  l’est  encor  présen- 
tement. 

» Au  13e,  n’y  sçait  déposer. 

» Au  14e,  dict  bien  sçavoir  que  ladicte  Elizabette  estoit  en 
bonne  disposition  auparavant  qu’elle  auroit  esté  frappée. 

» Au  15e,  nihil. 
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» Au  16e,  dict  estre  impossible  que  l’ouvrier  d’ung  charre 
puis  sauter  en  hault,  ne  soit  par  enchanterie  ou  sorcellerie. 

» Au  17e,  18e,  19e  et  20e,  nihil. 

» Au  21e,  dict  avoir  entendu  par  bruict  comun  que  les 
enffans  de  Jacque  le  clercque  de  boys  avoyent  mis  une  jeune 
beste  à Lowy,  ou  aultrement  à Anne  de  Jehenne  Houbiet, 
soeures,  et  l’ayant  repris  par  lesdis  enffans  et  remis  par 
lowage  à Anne  Doppaigne,  que  lors  Tune  desdictes  soeures, 
sçavoir  ou  Jeune  Houbiet  dict  que  sy  on  luy  avoit  repris 
ladicte  beste  qu’elle  ne  viveroit  guaire  et  moureroit  bientoest, 
ce  que  peu  après  mourut , présupposant  que  on  luy  auroit 
faict  quelcque  sorcellerie. 

Au  22e,  dict  par  bruict  comun  que  Jenne,  espeuze  à Jean 
Lowys,  Marie  Orban,  sa  soeure,  Anne,  espeuze  à Henry  de 
Haleux,  Jenne  Houbiet,  portent  le  nom  et  faulmes  d’estre 
sorcières. 

» Au  23e  et  24e,  nihil , sinon  qu’il  at  ouy  dire  par  bruict 
comun  que  Henry  Delrée  présupposoit  que  Jenne,  espeuze  à 
Jean  Lowys,  auroit  fait  mourir  quelcques  bestailles  apparte- 
nante audict  Delrée. 

» Au  25e,  dict  rien  sçavoir. 

» Au  26e,  dict  avoir  ouy  dire  par  bruict  comun  que  la  mère 
de  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowy,  et  Marie  Orban,  soeures, 
auroit  esté  bannie  par  décret  du  juge  hors  du  pays. 

» Au  27e  et  résidu  des  articles,  ignorât. 

» Et  après  lecture  de  sa  déposition  at  persisté  et  signé 
corne  ce  voit  : Jean  Tona.  » 

L’audition  des  témoins  étant  ainsi  terminée,  le  mayeur 
de  Failon  « partie  faisant  pour  son  maître  et  seigneur  », 
demande  que  quelqu’un  soit  envoyé  aux  échevins  de  Liège 
avec  l’enquête  des  témoins  duement  fermée  et  cachetée.  La 
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cour  charge  en  conséquence  un  de  ses  membres  de  porter 
l’enquête  aux  échevins  de  Liège  « nos  maîtres  et  cheffes , 
pour  là  dessus  avoir  et  obtenir  leurs  rencharges  et  user  suy- 
vant  leurs  ordonnances  à nous  commander.  » 

Le  10  février  1652,  la  haute  cour  de  Buzin  et  Failon  s’as- 
semble de  nouveau  pour  prendre  connaissance  des  renchar- 
ges des  échevins  de  Liège,  qui  ordonnent  au  mayeur  de 
s’assurer  de  la  personne  de  Marie  Orban  et  de  Marie,  femme 
d’Ambroise  Delvaulx,  et  de  soumettre  ultérieurement  à leur 
rencharge  l’examen  de  ces  personnes  ou  d’autres  contre 
lesquelles  en  trouverait  des  preuves  de  sorcellerie.  La  Cour 
ordonne  à l’officier  d’exécuter  cet  ordre.  Elle  fait  ensuite 
une  visite  au  domicile  d’Ambroise  Delvaulx  et  de  sa  femme, 
et  dresse  la  liste  des  meubles , bestiaux  et  aultres  hardes  qui 
leur  appartiennent.  Puis  elle  convoque,  par  le  son  de  la  clo- 
che, les  manants  de  Failon  aux  plaids  ordinaires,  pour 
assister  le  mayeur  à saisir  Marie,  épouse  d’Ambroise  Del- 
vaulx et  Marie  Orban.  Environ  vingt-deux  manants  répon- 
dent à l’appel  et  se  rendent  aux  plaids  dans  le  but  indiqué. 
Le  lendemain  11  février,  et  le  jour  suivant,  la  Cour  procède 
à l’interrogatoire  de  Marie,  épouse  d’Ambroise  Delvaulx. 
Mais  les  charges  qui  pesaient  alors  sur  elle  étaient  sans  doute 
faibles,  car  tout  se  borne  à deux  réponses  de  l’accusée. 
Dans  la  première  elle  dit  : « qu’elle  ne  sçait  non  plus  de  mal 
à elle  que  la  Vierge  n’at  allendroit  de  Jésus-Christ,  et  sur 
aultres  poincts  luy  représentés,  dict  que  non.  » La  seconde 
fois  elle  « n’at  voulu  rien  dire  ny  (Téclaret,  sinon  qu’elle  dict 
n’estre  telle  de  ce  qu’on  luy  impose.  » 

Vient  ensuite  le  tour  de  Marie  Orban.  Ses  deux  premiers 
interrogatoires,  sous  la  date  des  11  et  12  février  1652,  sont 
assez  courts.  En  voici  la  teneur. 
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« Examen  faicte  de  la  personne  de  Marie  Orban , prisonier 
à la  maison  du  seigneur  de  Buzin,  sur  les  indices  luy  imposez 
touchant  d’estre  sorcier,  le  jour  et  an  que  dessus,  en  pré- 
sence desdicts  eschevins  devant  dict.  En  premier,  elle  dict 
avoir  trouvé  ung  diable  en  ghuise  d’ung  home  à pied,  en 
allant  avecque  ung  ferment  dans  les  comunes  de  Failon, 
lequel  luy  demandât  pourquoy  elle  estoit  sy  triste,  laquelle 
luy  réplicquat  que  c’estoit  à raison  qu’elle  estoit  mal  menée 
de  son  beau  fils,  lequel  entendant  ce,  luy^dict  que  sy  elle  ce 
vouloit  advowir  à luy,  *qu’il  feroit  en  sorte  qu’elle  n’auroit 
plus  aulcune  tristesse,  ce  qu’elle  lui  dict  qu’elle  en  estoit  con- 
tainne.  Lors  luy  dict  qu’elle  feroit  mourir  homes,  femes, 
enffans  et  bestiaulx.  Icelle  confesse  n’avoir  faict  mourir  que 
un  vaulx  à elle-mesme  et  d’avoir  esté  battue  par  le  diable,  deux 
fois,  par  ce  qu’elle  ne  vouloit  faire  mourir,  corne  dicte  est,  les 
dictes  persones  et  bestiaulx.  Elle  dict  avoir  esté  aux  dances 
sur  les  comunes  de  Verlée  une  fois,  et  sur  celles  de  Mauve  une 
fois,  estant  transportée  par  le  diable  en  l’air  ausdictes  dances, 
ayant  veu  Jeune,  espeuze  à Jean  Lowis,  dancer  avecque  elle 
sa  sœure  une  fois , y estant  congrégez  pour  lors  bien  cent 
sorciers  plus  ou  moins,  ne  les  cognoissants  du  tout  pas, 
s’ayant  alors  mis  le  diable  en  feu  et  en  donné  les  cendres  à 
ses  complices,  desquelles  cendres  elles  les  faisoyent  voiler 
en  l’air,  à cel  fin  de  faire  mancquer  les  fruicts  de  la  terre , et 
lors  qu’elle  vouloit  aller  aux  dances,  elle  ce  oindoit  d’ung 
onguen  que  luy  estoit  donné  par  une  sorcier  comis  par  le 
diable.  Que  lors  elle  s’en  alloit  corne  ung  vent  ausdictes  dances 
avecque  les  aultres , ayant  quant  et  soy  faict  des  souris  que 
l’on  trouve  parmy  les  terres , en  pissant  dans  une  fosse  et  y 
mectant  quelcque  ingrédient , ne  cognoissant  quy  estoit  dans 
les  assemblées  sinon  par  bruict  comun  que lesdictes  sorcières 
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disoyent  vire  (voir)  celles  de  Failon , Mauve  et  Mean,  ayant 
aussy  par  ladicteMarie  Orban,  prisonier,  veu Marie,  aussy  pri- 
sonier,  espeuze  à Ambroise  Delvaulx,  ausdictes  dances  et 
congrégats  des  sorciers,  respectant  beaucoup  ladicte  Marie, 
espeuze  à Ambroise  Delvaulx  ausdictes  dances  corne  l’une 
principalle  desdictes  assemblées , et  de  plus  le  diable  at  jecté 
sa  patte  sur  le  froncqz  de  ladicte  Marie  Orban  , croyant  icelle 
que  le  diable  en  auroit  osté  le  S1- Sang.  Et  après  lecture  de  son 
examen  amiable  at  persisté. 

» Assemblements  tenus  à Buzin  le  12e  de  febverier  1632 , 
mayeur  en  ce  cas  Jean  Grégoire,  eschevins  Coninck,  Mean  et 
Duboys. 

» La  mesme  Marie  Orban  at  esté  derecheffe  examinée.  En 
premier,  elle  dict  quant  elle  alloit  recepvoir  la  Ste  Hostie  au 
sacré  bancqz  de  notre  Seigneur,  que  ladicte  Ste  Hostie  se  per- 
doit  hors  de  sa  bouche , ne  sçachant  ce  qu’elle  devint , et 
persiste  tousjours  dans  sa  premier  examen.  Et  dict  d’avoir 
veu  aux  assemblées  des  sorciers  Jeune,  espeuze  à Ber- 
nard Pairoux,  laquelle  ce  nommoit  ausdictes  assemblées 
madame  Bernard.  Icelle  réside  à Mave,  hors  de  notre  juri- 
diction. » 

Deux  jours  après,  la  cour  procède  à un  interrogatoire 
plus  étendu  et  qui  est  ainsi  relaté  : 

« Examen  faicte  au  lieu  de  Buzin  de  la  personne  Marie 
Orban,  prisonier,  le  14e de  febvrier  1652,  présents  tous  les 
eschevins , excepté  de  Marlet  et  d’Anthine. 

» Interroguée  de  son  aage , dict  estre  aagée  d’environ  sois- 
sante  ans  et  estre  fille  de  Lambert  Pirsoul , natiffe  de  Libov 
et  de  Marie  Damode,  du  ban  de  Fuersée,  disant  que  sesdis 
père  et  mère  ont  résidé  trois  ans  à Liboy,  à la  cense  de  Bel- 
laire,  à Verlée,  l’espace  de  vingte  deux  ans,  disant  que  son 
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dictpère  est  décédé  audict  lieu  et  sa  dicte  mère  audict  bail 
de  Foirsé.  Interroguée  de  sa  naissance,  dict  avoir  esté  audict 
lieu  de  Liboy  et  avoir  demeuré  audict  Liboy  en  son  enfance , 
et  depuis  en  la  maison  de  messire  Lambert  Pirsoul,  curé 
d’Ouffet,  son  oncle,  et  par  après  auprès  de  sesdis  père  et 
mère,  à Bellaire,  jusques  à la  mort  de  sondict  père. 

» Interroguée  de  l’exercise  qu’elle  at  eu  estant  chez  sondict 
oncle,  elle  dict  avoir  esté  enseignée  d’iceluy  à lire  ses  heures 
et  ses  pater  nostre. 

» Interroguée  de  l’exercice  qu’elle  at  heu  estant  chez  ses 
père  et  mère,  dict  les  avoir  servy  et  de  s’avoir  allié  avecque 
feu  Orban,  son  marit,  deux  ans  et  demy  après  la  mort  de 
sondict  père  et  avoir  résidé  au  lieu  de  Failon,  déclarant  son 
mari  estre  mort  en  l’an  1636. 

» Interroguée  du  subjectpourquoy  elle  est  faicte  prisonière, 
dict  rien  sçavoir,  sinon  qu’elle  at  entendu  que  ce  seroit  pour 
sorcier. 

» Interroguée  sy  elle  est  sorcier  et  cornent,  elle  déclare 
croire  estre  tentée  du  diable. 

» Interroguée  du  subject  pourquoy  elle  est  temptée,  dict 
qu’elle  at  esté  diverses  fois  mal  traictée  de  George  Marchant, 
son  gendre,  et  qu’iceluy  l’appelloit  diverses  fois  putaine,  sor- 
cière, macquerelle,  ce  qui  luy  at  causé  grand  tristesse,  et  ung 
jour  passé  environ  ung  an,  en  allante  la  confessante  aux 
comunes  de  Failon,  rencontrât  en  son  chemin  un  home  de 
haulte  taille,  lequel  l’interogea  et  luy  demandât  où  elle  alloit 
sy  triste  ; à quoy  elle  réplicquat  qu’elle  avoit  des  disputtes  et 
des  querelles  avecque  sondict  gendre , à quoy  lui  réplicqua 
qu’elle  ne  fust  pas  en  paine  de  cela  et  qu’el  deschasseroit  son 
gendre  hors  de  sa  maison  ; à quoy  elle  dist  moyennant  qu’il 
se  vouldroict  accommoder  avecque  elle,  qu’elle  le  vouloit 
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bien , ou  sinon  qu’elle  estoît  certainne  que  ledict  home  la  des- 
chasseroit,  et  sur  ce  ledict  home  luy  mit  la  main  sur  le  froncq 
et  à son  semblant  le  desgratigne,  ledict  home  s'évanouit. 

» Interroguée  sy  depuis  ledict  jour  ledict  home  ne  luy  al 
encore  apparu ,.  dict  avoir  encor  apparu  deux  à trois  fois  du 
soir,  dont  la  premièr  fois  fut  en  sa  maison  qu’elle  filloit  sa 
quenouille  au  coing  du  feu  et  que  pour  lors  il  estoit  vestu  de 
rouge,  lequel  corne  la  confessante  estoit  encor  triste  tou- 
chant son  gendre  qu’elle  nous  at  déclaré,  luy  demandât  pour- 
quoy  elle  estoit  encor  triste,  et  alors  elle  réplicqua  que 
s’estoit  encor  à raison  de  son  gendre  quy  le  traictoit  mal,  et 
luy  fut  reparty  par  ledict  home  sy  elle  le  vouloit  croire  et 
s’adonner  à luy,  qu’elle  ne  seroit  plus  triste  et  qu’il  luy  don- 
nerait de  l’argent,  à quoy  elle  dict  qu’elle  ne  voulut  consentir 
et  qu’elle  fit  le  signe  de  la  croix,  et  que  ledict  home  s’évanouit 
par  une  fenestre.  Dict  encore  qu’auparavant  que  ledict  home 
eust  venu  en  sa  dicte  maison,  qu’il  luy  avoit  encor  apparu 
en  esté  passé  lorsqu’elle  estoit  au  boys  faisant  des  fagots , 
encor  vestu  comme  dessus,  et  qu’il  luy  dict  qu’il  falloit 
qu’elle  allast  avecque  ledict  jour  au  soir  aux  dances,  à quoy 
elle  consenty  craignant  d’estre  battue,  par  ce  qu’elle  dict 
qu’elle  avoit  encor  esté , d’aultant  qu’elle  avoit  prin  de  l’eaue 
bénicte.  Et  sur  le  soir,  estant  icelle  couchée  à son  lict,  il 
entra  en  sa  chambre  comme  elle  croict  en  forme  dung  chat 
par  une  fenestre  et  changea  encor  en  la  posture  d’un  home 
vestu  de  rouge  et  dist  à icelle  : tu  m’as  promis  de  venir  aux 
dances  avecque  moy,  je  te  vieil  chercher.  Et  au  mesme 
instant  le  print  par  la  main  et  s’en  allit  avecque  luy  par  une 
petitte  fenestre  en  laquelle  ne  sçauroit  passer  un  enflant , et 
la  conduisit  ausdictes  dances  vers  les  communes  de  Mauve, 
où  elle  trouvât  quantité  de  femmes  sautants  et  densants , et 
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elle  se  mit  à la  dance  avecque  ledict  home  quy  le  tenoit  par 
la  main,  et  y dancèrent  quelcque  temps. 

» Interroguée  quy  estoit  le  jouueur,  dict  que  l’on  dansoit 
aux  chansons  et  qu’elle  chantoit  avecque  les  aultres. 

» Interroguée  quelles  femes  estoyent  à la  dance  et  s’il  y 
avoit  des  hommes  et  combien  elles  estoyent  en  nombre  ausdic- 
tes  dances,  dict  qu’il  y avoit  une  grande  quantité  de  personnes 
à la  dance , touttes  femmes  et  estant  chacune  tenues  par  des 
diables. 

» Interroguée  cornent  elle  peult  sçavoir  qu’ils  estoyent  des 
diables,  dict  par  ce  qu’elle  at  ouy  dire  que  les  diables  avoyent 
les  pieds  fendu , et  que  celuy  quy  luy  avoit  apparu  les  avoit 
fendu,  corne  elle  avoit  remarqué,  et  vit  que  ceulx  quy  condui- 
soyent  les  aultes  avoyent  semblablement  les  pieds  fendus. 

» Interroguée  sy  pour  lors  il  y avoit  de  la  lumière,  dict 
qu’il  y avoit  une  chandelle  tenue  au  mittant  de  la  dance  par 
une  femme,  et  luy  ayant  demandé  quy  estoit  ceste  femme,  dict 
ne  le  cognoistre,  d’aultant  qu’elle  estoit  masquée  et  qu’elle 
l’estoit  aussy  d’ung  linge,  ayant  les  yeulx  libres  pour  voir. 

» Interroguée  sy  ausdictes  dances  ledict  home  ne  luy  con- 
seilloit  de  faire  mourir  des  personnes  et  des  bestes , mesme 
de  faire  manquer  les  grains , et  s’il  ne  luy  donnât  quelcque 
choese  pour  ce  faire  et  luy  déclaré  quelles  personnes  et  bestes 
elle  debvoit  faire  mourir,  dict  qu’il  luy  at  conseillé  plussieurs 
fois  de  faire  mourir  des  personnes , sçavoir  : son  beau-fils,  sa 
femme  et  ses  enffans  et  quelle  avoit  la  puissance  de  les  faire 
mourir  et  qu’il  luy  donneroit  quelcque  choese  pour  cela , et 
parce  qu’elle  ne  le  vouloit  faire , ledict  home  la  battoit.  Disant 
néantmoins  avoir  fait  mourir  un  veaux  à elle  partenant 
avecque  quelcque  choese  que  ledict  home  luy  donnât  à son 
semblant  corne  de  l’onguent,  ce  qu’elle  frotat  sur  ladictebeste 
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et  lui  en  fit  manger,  dont  ledict  veau  en  mourut.  Dist  aussy 
qu’après  la  dance  elle  faisoit  avecque  les  aultres  des  fosses  en 
terre  ausquels  en  sortoit  des  souris  en  quantité,  et  elle  faisoit 
cela  à la  persuation  du  diable  qui  luy  disoit  que  c’estoit  pour 
gaster  les  grains,  et  dict  que  les  aultres  prindrent  de  ladicte 
terre  et  l’emportoyent  avecque  eulx. 

» Interroguée  cornent  elle  retournât  en  sa  maison  avecque 
la  dance  et  cornent  la  dance  se  desrompit,  dict  que  le  tout 
s’évanouit  en  l’air,  et  elle  fut  remportée  de  semblable  façon 
sur  son  lict  par  celuy  quy  Favoit  venu  chercher,  lequel  demeu- 
rât un  peu  de  temps  auprès  d’elle  dans  le  lict. 

» Interroguée  sy  elle  n’at  heu  copulation  charnelle  avecque 
telle  home , et  sy  elle  en  at  esté  par  diverses  fois  sollicitée , 
dict  d’en  avoir  esté  diverses  fois  sollicitées  et  qu’elle  n’y  at 
jamais  volu  consentir,  et  que  pour  cela  il  le  battoit. 

» Interroguée  sy  elle  n’at  recognu  en  aulcune  façon  celles 
quy  estoyent  en  la  dance,  soit  par  leurs  parolles  ou  autre- 
ment et  si  elle  n’at  desja  confessé  au  sr  mayeur  et  eschevins 
qu’elle  avoit  recognu  à sa  parolle  Jenne  sa  soeure , espeuze  à 
Jean  Lowys  et  Marie  Dumont,  espeuze  à Ambroise  Delvaulx, 
et  Jeune,  espeuze  à Bernard  Pairoux,  dict  n’avoir  recognu 
personne  pour  estre  masquée,  ny  de  l’avoir  confessé  au 
mayeur. 

» Interroguée  combien  de  fois  elle  at  encor  esté  aux  dances, 
dict  y avoir  encor  esté  une  fois.  Dict  que  faisant  encor  une 
fois  des  fagots  dans  les  comunes  de  Failon,  ledict  home 
luy  apparut  encor  vers  le  soir,  en  la  forme  susdite  et  le  trans- 
portât en  l’air,  des  comunes  de  Failon  elle  ce  trouvât  aux 
dances  aux  comunes  de  Verlée,  et  y avoit  pour  lors  ausdictes 
dances  traize  à quatorze  personnes,  et  dansoyent  tousjours 
aux  chansons,  et  après  la  dance  finie  elles  travailloyent  l’une 
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d’une  sorte,  l’aultre  de  l’aultre  en  faisant  des  fosses  en  terre, 
et  le  mestié  d’icelle  estoit  de  faire  des  helines  (chenilles)  et 
des  souris  qu’elle  faisoit  en  terres  avecque  quelcque  ingré- 
dient corne  de  l’onguen  que  son  home  luy  donnoit , et  ayant 
achevé  elle  ruuoit  lesdictes  helines  en  l’air,  et  cela  estant 
laict,  le  tout  s’évanouit,  l’une  d’un  costé  l’aultre  de  l’aultre, 
dont  la  confessante  se  retrouvoit  dans  son  lict  auprès  duquel 
son  coulant  (amant)  se  mit  et  sollicitât  ladicte  confessante  à 
la  copulation  charnelle,  ce  qu’elle  ne  voulut  accorder  dont 
il  ne  menassat  encore  de  battre,  et  après  il  se  perdit  ne 
sçachant  par  où. 

» Examinée  sy  son  koulant  luy  vouloit  permettre  d’aller  à la 
messe,  à confesse  et  à la  Ste  Communion,  dict alors  qu’elle 
alloit  à la  messe,  qu’il  la  menassoit  de  battre  et  néantmoins 
ne  laissoit  d’aller  à la  messe.  Dict  aussy  qu’ayant  une 
fois  esté  à la  confesse,  elle  fut  menassée  et  battue  dudict 
coulan. 

» Interroguée  aussy  sy  elle  n’at  craché  ou  aultrement  hors 
de  sa  bouche  la  Ste  Comunion  lorsqu’elle  luy  estoit  donnée, 
dict  une  fois  estante  à la  Ste  Comunion  à Buzin,  le  Ste  Hostie 
luy  estant  donnée  par  le  pasteur  de  Buzin,  elle  ce  perdict  hors 
de  sa  bouche,  ne  sçachant  dire  cornent. 

» Interroguée  sy  le  diable  ne  luy  avoit  conseillé  de  cracher 
ledict  Ste  Hostie  hors  de  sa  bouche,  ou  bien  de  ne  le  recep- 
voir,  dict  que  non , mais  bien  que  le  diable  l’at  une  fois  battu 
parce  qu’elle  l’avoit  receu. 

» Interroguée  sy  aultre  fois  elle  n’at  usé  de  craisse  parmy 
son  corps  avant  d’aller  aux  dances  et  quy  luy  avoit  subminis- 
tré  icelle,  dict  qu’elle  s’en  at  oinct  une  fois,  sçavoir  la  pre- 
mier fois  qu’elle  at  esté  aux  dances  et  que  son  koulant  luy 
avoit  donné,  estant  icelle  corne  de  l’onguen  mis  sur  une 
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fueille,  laquelle  elle  l'appliquât  dans  les  joinctures  de  ses 
mains  et  de  ses  bras,  et  lorsqu’elle  s’en  alloit  en  l’air 
aux  dances. 

» Interroguée  finablement  sy  elle  n’at  jamais  esté  que 
deux  fois  aux  dances,  dist  que  non,  et  sy  elle  n’at  recognu 
aulcuns  quy  fussent  ausdictes  dances,  elle  dist  que  non  et 
qu’elles  estoyent  tbuttes  masquées. 

» Après  lecture  at  persisté. 

» Là  mesme  et  peu  après  comparut  Viller,  facteur  des 
Sr  et  officier,  lequel  at  demandé  recor  de  la  cour  s’il  n’est 
véritable  que  dimenche  dernier  ils  furent  appeliez  de  la  parte 
de  ladicte  Marie  pour  leur  comunicquer  quelcque  choese, 
estants  iceulx  auprès  d’elle  et  l’ayant  interrogué  de  diverses 
poincts  sy  entre  aultre  choese  elle  ne  confessât  d’avoir  reco- 
gnu aux  dances  à leurs  parolles  Marie  Dumont , espeuze  à 
Ambroise  Delvaulx,  Jenne,  espeuze  à Jean  Lowys  et  Jeune, 
espeuze  à Bernard  Pairoux,  et  qu’elle  déclara  lors  que  l’on 
faisoit  beaucoup  d’estimes  à Marie  Dumont.  A laquelle  re- 
quette  condescendants  en  administration  de  justice  déclarons 
et  attestons,  sçavoir  nous  Léonard  Coninck,  Philippe  Duboys 
et  Philippe  de  Méan , eschevins  de  ladicte  cour,  avoir  esté 
présents  et  avoir  entendu  de  ladicte  Marie  Orban  lesdictes 
accusations,  laquelle  le  confessât  ingénuement  sans  qu’elle 
en  fut  sollicitée  ny  requise,  là  mesme  ayant  esté  releu  le  des- 
sus at  dict  que  non.  » 

Les  réponses  ci-dessus  de  Marie  Orban,  dictées  sans  doute 
par  un  cerveau  malade  ou  affaibli,  étaient  cependant,  d’après 
les  idées  qui  régnaient  alors,  fort  compromettantes,  tant  pour 
elle-même  que  pour  plusieurs  personnes  citées  par  elle; 
entre  autres  pour  Marie  Dumont,  épouse  Delvaulx,  retenue 
en  prison  et  déjà  mentionnée  plus  haut.  Aussi  la  cour  jugea- 
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t-elle  à propos  de  faire  subir  à cette  dernière  un  nouvel 
examen,  à la  suite  duquel  il  fut  résolu  de  consulter  les  éche- 
vins  de  Liège  et  de  demander  que  l’accusée  soit  condamnée 
à la  question  rigoureuse. 

On  reprit  ensuite  l’interrogatoire  de  Marie  Orban  d’après  la 
manière  prescrite  par  les  échevins  de  Liège,  c’est-à-dire  en 
changeant  l’ordre  des  questions  précédemment  posées  et  en 
supprimant  la  question  relative  aux  personnes  présentes 
aux  danses. 

« Examen  seconde  faicte  de  la  personne  de  Marie  Orban , 
prisonier,  en  suytte  des  rencharges  des  Srs  eschevins  de 
Liège , noz  maîtres  et  supérieurs , en  présence  de  tous  les 
eschevins  de  la  commune  de  Buzin  et  Failon,  excepté  d’An- 
thinne,  ce  4e  mars  1652,  prononcé  la  présente  rencharge  de 
mesdis  Srs  les  eschevins  de  Liège  à l’officier  et  icelle  apportée 
par  Dieudonné  Jamar,  notre  confrère,  cejourd’huy  admis  à 
serment  fermé  et  cachetté,  le  contenu  duquel  s’ensuyt  : A la 
court  de  justice  de  Buzin  et  Failon.  Ayant  par  nous  les 
eschevins  de  la  haulte  justice  de  Liège  veuz  les  examen  et 
confessions  de  Marie  Orban,  prisonier,  par  votre  comis 
apportez  en  noz  mains  vousrechargonsce  premier  mars  1652, 
qu’examinerez  la  prisonier  sur  les  mesmes  articles , veoyr  en 
changeant  et  reversant  l’ordre  d’iceulx  comme  sy  nul  examen 
eust  esté  faicte  et  en  raclant  celuy  article  quy  comense  « in- 
terrogué  sy  elle  n’auroit  recognu  en  aulcunne  façon  »,  pour 
estre  faict  contre  le  droict  et  stiel  en  tant  qu’en  iceluy  sont 
dénommez  des  personnes  particuliers,  et  qu’après  ledict 
examen,  décernerez  à ladicte  prisonnier  copie  tant  dudict 
examen  que  du  précédent,  postposant  tousjours  le  mesme 
article  luy  ordonnant  d’y  contredire , ensemble  faire  et  allé- 
guer tout  ce  qu’elle  entend  à ses  deffences  eus  tiers  jours  au- 


— 439  — 


quel  effect  luy  députerez  facteur  que  pour  ce  faict  estre  par 
nous  ultérieurement  rechargé.... 

» Ensuytte  de  quoy  avons  procédé  à examen  seconde  de 
ladicte  Marie  Orban , prisonnier,  corne  sensuyt  : 

» Interroguée  sy  elle  n’at  craché  hors  de  sa  bouche  la  S‘e 
Communion  lorsqu’elle  l’avoit  receu,  dict  que  non. 

» Interroguée  sy  le  diable  ne  luy  avoit  conseillié  de  cracher 
ladicte  Ste  Hostie  hors  de.  sa  bouche  ou  bien  qu’elle  n’euse  à 
le  recepvoir,  dict  que  non. 

Interroguée  sy  aultrefois  elle  n’at  usé  de  craisse  parmy  son 
corps  pour  aller  aux  dances,  et  quy  luy  avoit  subministré 
ladicte  craisse,  dict  qu’elle  ne  s’at  jamais  oinct,  disant  que 
le  diable  luy  at  une  fois  donné  de  la  craisse  ou  onguen 
pour  en  frotter  un  veaux  à elle  appartenant , lequel  onguen 
ou  craisse  elle  at  faict  manger  à son  dict  veaux,  duquel  après 
avoir  longuement  demeuré  malade  en  est  mort. 

» Interroguée  depuis  quel  temps  le  diable  luy  at  donné 
ladicte  craisse  et  où  elle  estoit  pour  lors,  dict  que  sa  esté  en 
esté  dernier  en  plain  jour,  qu’elle  s’en  alloit  au  boys  pour  lors 
dans  les  communes  de  Failon,  dont  en  chemin  efle  rencontra 
le  diable  en  forme  d’un  home  vestu  de  rouge,  lequel  de- 
mandat  à la  confessante  pourquoy  elle  estoit  sy  triste,  à quoy 
elle  respondit  que  s’estoit  à l’occasion  qu’elle  s’accordoit  mal 
avecque  George,  son  gendre,  et  parfoy  avecque  sa  femme, 
à quoy  le  diable  réplicqua  qu’il  falloit  qu’elle  les  fist  mourir, 
ce  que  la  confessante  refusa  de  faire , et  fit  le  signe  de  la 
croix,  lors  le  diable  se  disparut. 

» Interroguée  si  le  jour  là  mesme  qu’elle  s’en  alloit  aux 
comunes  de  Failon,  sy  le  diable  luy  donnât  de  la  craisse, 
dict  ne  le  pouvoir  dire  asseurément , croyant  que  ce  fust  le 
lendemain. 
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» Interroguée  sy  elle  le  rencontrât  ledict  lendemain,  et  en 
quel  lieu  et  quel  forme,  dict  qu’estant  ledict  lendemain  faisant 
des  fagots  dans  les  comunes  de  Failon,  le  diable  luy  appa- 
rut encor  de  jour  en  la  forme  susdicte , et  luy  dist  qu’il  falloit 
qu’elle  allast  aux  dances  ce  soir  avecque  luy,  à quoy  elle 
réplicqua  qu’elle  droit , et  sur  ce  le  diable  luy  donnât  ladicte 
graisse,  laquelle  estoit  envellopée  dans  de  l’herbe,  luy  disant 
qu’elle  en  feroit  manger  à son  veaux  pour  le  faire  mourir. 

» Interroguée  sy  ledict  jour  elle  allat  aux  dances  et  cornent 
elle  y at  allé , dict  que  ledict  jour  du  soir  voulant  la  confes- 
sante aller  coucher,  le  diable  s’approcha  d’elle  accoustré 
comme  devant,  lequel enmenna  la  confessante  par  une  fenes- 
tre  et  fust  conduicte  par  ledict  diable  sur  des  thiers  deseur 
la  follerie  où  elle  trouvât  une  dance  et  se  mit  au  dance  avecque. 

» Interroguée  sy  lorsque  le  diable  entra  en  sa  maison  sy  la 
porte  estoit  fermée,  et  cornent  elle  y at  entré,  dict  rien 
sçavoir. 

» Interroguée  sy  la  fenestre  par  où  elle  at  sorty  avecque  le 
diable  estoit  grande , dict  que  ladicte  fenestre  n’estoit  pour 
sortir  une  personne. 

» Interroguée  cornent,  elle  allat  à ladicte  dance,  dict  que  sy 
elle  seust  dire  en  conscience  et  pour  le  salut  de  son  âme 
qu’elle  n’y  at  esté,  qu’elle  le  diroit. 

» Interroguée  sur  son  âme  et  sa  conscience  sy  elle  n’at 
esté , dict  qu’elle  n’at  jamais  esté  aux  dances. 

» Interroguée  s’il  y avoit  beaucoup  de  personnes  à la  dance 
lorsqu’elle  y estoit  deseur  la  follerie , dict  qu’il  y en  avoit 
beaucoup. 

» Interroguée  sy  s’estoyent  touttes  femes  à ladicte  dance  et 
quy  elle  estoyent , dict  n’en  y avoir  veu  personnes. 

» Interroguée  avecque  quy  elle  dansoit,  dict  n’avoir  dansé. 
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» Interroguée  pourquoy  elle  est  faicte  prisonner,  dict  qu’elle 
at  entendu  du  maveur  pour  ce  qu’elle  estoit  macqueralle. 

» Interroguée  si  elle  est  sorcier,  dict  que  non. 

» Interroguée  syelle  sçait  bien  que  s’est  d’estre  sorcière, 
dict  que  non. 

» Interroguée  sy  elle  n’at  jamais  heu  temptation  du  diable, 
et  s’yl  ne  luy  at  jamais  apparu  en  forme  d’estre  vestu  de  rouge, 
dict  que  non , sinon  qu’une  fois  qu’il  luy  at  apparu  vestu  de 
rouge  lors  qu’elle  s’en  alloit  au  boys. 

Interroguée  cornent  elle  sçavoit  que  s’estoit  le  diable , dict 
que  sa  esté  à cause  quelle  estoit  triste,  et  par  là  qu’elle  a heu 
opinion  que  s’estoit  le  diable  et  qu’en  faisant  le  signe  de  la 
croix  qu’il  at  disparu. 

» Interroguée  quel  propos  que  le  diable  luy  tint  pour  le 
tempter,  dict  qu’il  disoit  qu’il  falloit  faire  mourir  ses  gendres, 
et  sur  ce  elle  fit  le  signe  de  la  croix  et  le  diable  se  disparut. 

» Interroguée  sy  devant  et  après  il  luy  at  apparu  en  diver- 
ses lieux,  dict  que  non. 

» Interroguée  quant  le  diable  luy  parlât,  s’il  ne  luy  deman- 
doit  qu’elle  se  donnast  à luy  et  que  la  paix  seroit  faicte  en  sa 
maison,  dict  que  sur  cela  elle  fict  le  signe  de  la  croix , et  lors 
il  se  disparut. 

» Interroguée  sy  il  luy  at  apparu  encor  aultrefois  en  Allant 
sa  quenouille,  et  ce  au  soir  pendant  qu’elle  estoit  seule  en  sa 
maison,  dict  que  non. 

» Interroguée  lorsqu’elle  alloit  aux  dances , quy  estoit  le 
jouueur,  dict  n’avoir  esté  aux  dances. 

» Interroguée  sy  estant  aux  dances,  il  y avoit  beaucoup  d’home 
et  de  femme  aux  dances,  dict  de  recheffe  qu’elle  n’y  at  esté. 

» Interroguée  sy  au  milieu  de  la  dance  il  y avoit  de  la 
lumière , dict,  pour  n’avoir  esté  aux  dances,  rien  sçavoir. 
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» Interroguée  sy  lorsque  le  diable  l’avoit  mené  aux  dances  » 
s’il  ne  luy  conseilloit  de  faire  mourir  des  personnes  et  des 
bestes,  et  même  de  faire  perdre  les  grains,  et  s’il  ne  luy  don- 
noit  quelque  choese  pour  ce  faire , dict  que  non. 

» Interroguée  lorsque  le  diable  l’avoit  amené  aux  dances 
vers  la  Follerie,  cornent  elle  retournât  à sa  maison , dict  n’y 
avoir  esté. 

» Interroguée  sy  le  diable  ne  s’a  couché  diverses  fois  dans 
son  lict  et  le  sollicité  à la  copulation  charnelle,  dict  que  non. 

» Interroguée  combien  de  fois  elle  at  esté  aux  dances,  et 
s’elle  n’y  at  esté  une  fois  dans  les  comunes  de  Verlée,  dict 
n’y  avoir  esté. 

» Interroguée  sy-  après  les  dances  finies , sy  elle  ne  faisoit 
une  fosse  en  terre  faisant  sortir  des  souris  et  des  halines , 
dict  que  non. 

» Interroguée  sy  lorsqu’elle  dansoit,  sy  s’estoit  aux  chan- 
sons ou  aultrement,  dict  n’y  avoir  esté. 

» Interroguée  si  le  diable  ne  luy  at  deffendu  d’aller  à la 
messe,  dict  que  non,  et  n’avoir  jamais  esté  à sa  compaignie. 

» Interroguée  si  parce  qu’elle  alloit  à la  messe  et  recepvoit 
la  saincte  comunion,  sy  le  diable  ne  le  battoit,  dict  que  non. 

» Interroguée  de  son  aage  et  de  ses  parents , dict  estre 
aagée  d’environ  60  ans,  et  estre  fille  de  Lambert  Pirsoul, 
natiffe  de  Liboy,etdeMarie  Damède  du  ban  de  Foirsé,  disant 
que  sesdis  père  et  mère  ont  résidé  trois  ans  à Monceau  et 
XXII  ans  à Verlée,  disant  que  son  dict  père  est  mort  audict 
lieu  de  Bellaire  et  sadicte  mère  audict  ban  de  Foirsé. 

» Interroguée  où  elle  at  demeuré,  dict  pendant  qu’elle 
estoit  jeune  avoir  demeuré  à la  maison  du  curé  Douffet,  son 
oncle,  et  de  là  auprès  de  ses  père  et  mère  jusques  à son 
mariage  et  aux  lieux  de  Failon. 


» Interroguée  de  ce  qu’elle  faisoit  auprès  de  son  dict 
oncle,  à Ouffet,  dict  qu’elle  y aprenoit  ses  pater  et  à lire  ses 
heures. 

» Interroguée  de  l’exercise  qu’elle  at  heu  estant  chez  ses 
père  et  mère,  dict  de  s’avoir  allié  avec  feu  Orban,  son  marit, 
du  temps  que  son  dict  père  vivoit  et  demeuroit  audict  Bel- 
laire,  et  d’avoir  demeuré  avecque  son  dict  marit  audict  Failon 
environ  XV  ou  XVI  ans , et  son  dict  marit  esté  mort  dès 
l’an  1636. 

» Interroguée  depuis  quelle  temps  elleat  faict  mourir  avec- 
que de  la  craise  son  dict  veaux,  dict  ne  l’avoir  faict  mourir. 

» Interroguée  si  le  diable  ne  luy  avoit  donné  de  la  craise 
pour  ce  faire,  dict  que  non. 

» Après  la  clôture  dequoy,  ladicte  confessante  at  persisté.» 


Les  contradictions  des  interrogatoires  précédents,  où 
Marie  Orban  tantôt  nie  et  tantôt  affirme , sont  manifestes  et 
prouvent  de  plus  en  plus  combien  l’esprit  de  la  pauvre  femme 
était  affaibli. 

La  Cour  devait  nécessairement  s’en  apercevoir  ; aussi  dé- 
clare-t-elle avoir  donné  copie  des  deux  interrogatoires  à la 
prisonnière , en  lui  ordonnant  d’y  contredire  et  de  faire  tout 
ce  qu’elle  jugerait  convenable  pour  sa  défense,  dans  le  tiers 
jours,  « députant  à cet  effet  pour  facteur  d’icelle,  Henri 
Douffet,  prélocuteur,  bourgeois  de  Huy.  » 

Les  échevins  de  la  haute  cour  de  justice  de  Liège  vont  plus 
loin:  ils  prescrivent  d’examiner  l’accusée  en  présence  d’un 
docteur  en  médecine  pour  s’assurer  si  elle  est  en  bon  sens 
et  jugement.  Malheureusement  ils  ajoutent  aussitôt  que  si 
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l’accusée  persiste  dans  ses  dénégations,  étant  en  bon  sens  et 
jugement , il  faudra  l’appliquer  à une  torture  modérée  *. 

Voici  le  texte  de  l’ordonnance  des  échevins  de  Liège, 
apportée  à la  cour  de  Buzin-Failon , par  le  Sr  Dieudonné 
Jamar,  le  21  mars  1652. 

« Ayant  par  nous  les  esche  vins  de  la  haulte  justice  de 
Liège,  veux  les  examens  seconde  de  Marie  Orban,  prison- 
nier, par  votre  comis  apportées  en  noz  mains , vous  rechar- 
geons, ce  dix-huictième  mars  1652,  que  vous  examinez  ladicte 
prisonnier  au  contenu  desdict  interrogatoire  cy-joincts , en 
présence  d’ung  docteur  en  médecinne,  en  cas  qu’elle  persiste 
en  ses  négations  portées  par  son  dernier  examen,  et  que  le 
docteur  atteste  qu’elle  est  en  bons  sens  et  jugement,  la  con- 
dempnerez  à une  torture  modérée,  et  arrivant  que  le  docteur 
la  tienne  troublée  ou  n’estre  en  bons  sens,  renvoyerez  à 
nous  pour  attendre  ultérieur  recharge.  » 

Les  échevins  de  Liège  ajoutent  : 

« La  court  de  justice  de  Buzin  et  Failon,  en  suytte  de 
notre  recharge  de  cejourd’huy  dix-huictième  de  mars  1652, 
interrogera  ultérieurement  Marie  Orban , prisonière , au  con- 
tenu des  points  et  articles  suyvants  et  s’y  conformerat  en  tout 
et  par  tout,  taschant  de  recognoistre  avec  le  docteur  médecin 
(lequel , après  avoir  presté  le  serment  de  garder  le  secret  de 
justice  et  de  ne  rien  décéler  y debverat  estre  présent)  sy 
ladicte  Marie  est  en  bon  entendement,  et  nous  feront  pa- 
roistre  auz  acts  de  ce  qu’ils  auront  trouvé  et  sceu  remarquer 
par  ses  responces , discours  et  aultres  déportements. 

1 La  torture  modérée  doit  être  la  gêne  à laquelle  on  soumettait  le  prison- 
nier. A Liège,  la  gêne  consistait  à placer  celui-ci  vis-à-vis  d'un  feu , pas 
trop  près  cependant.  Pendant  le  temps  de  la  gêne , il  était  d’usage  de  ne 
donner,  à celui  qui  en  était  l’objet,  ni  à boire,  ni  à manger.  (V.  le  Style  et 
manière  de  procéder  en  matière  criminelle  au  pays  de  Liège.) 
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« Premièrement  luy  sera  releu  son  examen  premier  au 
poinct  où  elle  at  confessé  que  la  Ste  Hostie  lui  estante  donnée 
par  le  pasteur,  se  perdit  hors  de  sa  bouche.  Puis,  interro- 
guée  sy  cela  est  véritable,  au  cas  qu’elle  persiste,  luy  de- 
manderez sy  elle  sçait  asseurément  d’avoir  heu  ceste  Stc 
Hostie  en  sa  bouche , luy  faisant  rendre  cause  de  science 
sçavoir  si  elle  at  bien  senty  de  la  tenir,  sy  elle  fermit  sa 
bouche  ou  point. 

« Sy  elle  dict  d’estre  asseurée  d’avoir  heu  ladicte  Ste4Hostie 
en  sa  bouche  et  qu’elle  la  fermit,  luy  demanderez  comme 
quoy  et  par  quelle  raison  elle  at  recognu  qu’icelle  Ste  Hostie 
se  perdit  selon  qu’elle  at  dict  et  confessé  par  son  dict  examen 
premier. 

« Que  si  elle  vient  à dire  de  n’avoir  heu  la  Ste  Hostie,  ou 
qu’elle  l’ayant  receu  elle  n’auroit  fermé  sa  bouche,  lui  serat 
pareillement  demandé  quelle  raison  elle  at  heu  de  dire  que  la 
mesme  Hostie  se  seroit  perdue. 

« Serat  interroguée  en  quel  estât  elle  se  treuvit  apparce- 
vante  que  ceste  Sle  Hostie  se  perdit,  et  à quoy  elle  pensât  et 
imputât  la  cause? 

« Sy  elle  ou  aultres  personnes  ont  rendu  peine  de  cher- 
cher après  ladicte  Hostie , nommera  lesdictes  personnes  et 
dira  où  que  ladicte  prisonnier  ou  aultres  personnes  ont 
cherché,  et  comment? 

« Que  sy  la  prisonier  vient  à nier  ce  que  dessus  touchant 
la  Ste  Hostie , lui  serat  demandé  cornent  elle  veult  présente- 
ment dénier  ce  qu’elle  at , par  son  examen  premier,  sy  li- 
brement et  volontairement  confessé?  Et  que  ceste  sienne 
recognoissance  est  confirmée  par  le  tesmoignage  du  pasteur, 
lequel  déposant  de  son  faict  propre  et  de  ce  qu’il  at  veu  et 
luy  est  arrivé  à luy-mesme , dict  que  la  Ste  Hostie  consacrée 
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estante  par  luy  présentée  à ladicte  prisonier  et  parvenue 
jusques  à ses  lèvre,  sfut  perdue  et  ne  l’at  sceu  appercevoir  ny 
en  la  bouche  de  la  prisonière  ny  aultre  part. 

» Serat  interroguée  sy  l’home  de  la  haulte  taille  qu’elle 
rencontra  ung  an  passé  ou  environ  lors  qu’elle  s’en  allat  aux 
comunes,  lequel  luy  promit  de  deschasser  son  gendre,  et  sur 
ce  mit  la  main  sur  sonfroncqz  et  semblât  la  desgratigner,  11e 
luy  fit  du  mal , et  sy  de  ceste  esgratignature  elle  ne  rendit 
quelque  peu  de  sang? 

» Sy  celuy  quy  lendemain  la  vint  trouver  lorsqu’elle  faisoit 
des  fagots  au  boys  de  Failon  en  luy  donnant  de  la  graisse» 
estoit  celuy-là  mesme  quy  luy  avoit  auparavant  parlé  et  l’a 
touché  au  front. 

» Si  celuy  quy  en  après  la  vint  encor  trouver  par  plussieurs 
fois  se  couchant  au  lict  auprès  d’elle  et  la  menât  en  divers 
lieux,  parloit  bas  et  si  sa  voix  estoit  basse,  comme  enrouuée, 
ou  contraire  haulte  et  claire,  et  si  en  le  touchant  cedict 
homme  estoit  froid  ou  chaud? 

» Quelle  raison  elle  at  heu  de  croire  que  c’estoit  ung  diable, 
et  à quoy  elle  at  recogneu,  et  cornent  elle  l’appeloit  en  luy  par- 
lant, et  s’il  parloit  tousjours  d’une  mesme  façon,  et  réciproc- 
quement  quel  nom  iceluy  luy  donnoit  parlant  à elle? 

» Luy  serat  encor  demandé  sy  les  haleines  et  souris 
qui  sortoyent  des  petittes  fossettes  qu’elle  faisoit  en  terre 
estoyent  vives  et  se  remuoyent?  ce  qu’icelle  en  fit,  et  ce 
qu’elles  devindrent? 

» Combien  de  fois  cela  luy  at  arrivé  de  faire  des  haleines, 
souris  ou  aultres  semblables  choeses,  et  en  quels  lieux,  de 
jour  ou  de  nuicte,  y présents  d’aultres  personnes  ou  poinct? 
quels  personnes? 

» Luy  serat  demandé  cornent  elle  at  sceu  que  le  diable 
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mectoit  la  main  au  front  des  personnes  et  les  esgratignoit? 
Cornent  elle  at  aussy  apprin  qu’avant  d’aller  aux  dances  il  se 
falloit  oindre  entre  les  joinctures  des  bras  et  des  mains  ? 

» Cornent  elle  a peu  dire  que  les  personnes  quy  dansoyent 
estoyent  masquées,  et  que  les  dances  finies,  elles  travail- 
loyent  l’une  d’une  sorte,  l’aultre  de  l’aultre,  en  faisant  des 
fosses  en  terre?  Et  que  son  mestier  estoitde  faire  des  halines 
et  souris  au  moyen  des  fossettes  qu’elle  faisoit  en  terre 
avecque  quelcque  ingrédient  corne  d’onguent,  et  qu’après 
tout  elleruoit  les  haleines  en  l’air?  Que  cela  debvoit  servir  à 
gaster  les  grains?  Et  que  les  aultres  prenoyent  de  ladicte  terre 
et  l’emportoyent  avecque  eulx. 

» Sv  elle-mesme  en  suytte  de  ses  confessions  n’avoit  esté 
présente , et  ce  faict  et  praticqué  en  cas  qu’elle  dénie  de  n’y 
avoir  esté  présente,  ny  faict  les  choeses  susdictes. 

» Serat  interroguée  quy  luy  at  apprin  tout  le  prenais , veu 
que  ce  sont  choeses  qu’une  personne  ne  peult  sçavoir  sy  elle 
mesme  ne  fat  praticqué  et  esté  présente  où  cela  se  faisoit, 
ou  apprins  de  celles  quy  l’ont  faict  ou  esté  présentes. 

» Après  tout  luy  serat  remonstré  la  suytte , qualité  et  véri- 
similitude  de  ses  confessions  si  librement  faictes  et  la  témé- 
rité de  ses  négations  lors  qu’elle  se  vient  à desdire  et  nier 
d’avoir  esté  eux  dances  et  tant  d’aultres  poincts  qu’elle  avoit 
volontairement  confessé  par  deux  fois,  l’exhortant  de  dire  la 
vérité  et  de  se  laisser  faire  du  mal.  » 

En  vertu  de  cette  décision  des  échevins  de  Liège,  la  cour 
de  Buzin-Failon  se  réunit  de  nouveau  pour  interroger  l’ac- 
cusée en  présence  d’un  docteur  en  médecine.  Voici  comment 
se  passa  cet  interrogatoire  : 

« Assemblement  tenus  à Buzin  ce  22  mars  1652,  mayeur 
en  ce  cas  Jean  Grégoire,  eschevins  tous  présents,  hormis 
d’Anthinne et  Mari  et. 
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» Examen  troisième  faicte  en  la  personne  de  Marie 
Orban,  en  suytte  du  rencharge  nous  apporté  par  Jamar, 
nostre  comis,  le  jour  d’hier,  présent  aussy  Monsieur  le 
docteur  Namur,  appellé  en  suytte  dudict  rencharge  en 
nostre  siège,  lequel  at  passé  le  serment  y porté,  et  ce 
ledit  examen  faict  sur  les  interrogatoires  joincts  audit 
rencharge. 

Premier  luy  ayant  releu  son  examen  premier  au  poinct  où 
elle  at  confessé  que  la  Ste  Hostie  luy  estant  donnée  par  le  pas- 
teur, se  perdit  hors  de  sa  bouche,  puis  interoguée  si  cela 
est  véritable,  dict  qu’elle  n’en  at  mémoire  qu’il  luy  ay  jamais 
arrivé  aultrement  qu’ayant  reçu  la  Ste  Hostie  qu’elle  le  sen- 
toit  dans  sa  bouche  et  ce  fondoit  illecque,  et  que  l’ayant  receu 
elle  fermoit  sa  bouche  sans  qu’elle  l’ayet  jamais  craché  iceluy 
hors  de  sa  bouche , et  par  ce  qu’elle  l’at  nié  et  déclaré  n’avoir 
mémoire  que  ladicte  Ste  Hostie  seroit  perdu  hors  de  sa  bou- 
che et  qu’elle  l’auroit  craché,  a esté  passé  oultre  les  quat- 
triesme  articles  suyvant  du  premier  interrogatoire. 

» Examinée  au  sixième,  et  luy  estant  demandé  cornent  elle 
veult  présentement  dénier  ce  qu’elle  at,  par  son  examen  pre- 
mier, sy  librement  et  volontairement  confessé,  et  que  ceste 
sienne  recognoissance  est  confirmée  par  le  tesmoignage  du 
pasteur,  lequel  déposant  de  son  faict  propre  et  de  ce  qu’il  at 
veu  et  luy  est  arrivé  à luy-mesme,  disant  que  la  Ste  Hostie 
consacrée  estant  par  luy  présentée  à ladicte  prisonier  et  par- 
venue jusques  à ses  lèpvres,  fut  perdue  et  évanouie,  et  à son 
grand  estonnement  ne  l’at  sceu  appercevoir  ni  en  la  bouche 
d’icelle  ni  aultre parte,  dict  nonobstant  ladicte  remonstrance 
qu  elle  n’at  aulcune  mémoire  que  jamais  la  Sle  Hostie  s’auroit 
perdu  hors  de  sa  bouche. 

» Interroguée  si  l’home  de  haulte  taille  qu’elle  rencontra 


un  an  passé  ou  environ,  lorsqu’elle  s’en  alloit  aux  comunes, 
lequel  luy  promis  de  deschasser  son  gendre,  et  sur  ce  mit  la 
main  sur  son  fronck  et  semblât  le  desgratinier,  ne  luy  fit 
du  mal , et  sy  de  ceste  dégratinature  elle  ne  rendit  quelque 
peu  de  sang,  dict  qu’elle  n’at  rencontré  ledit  homme  de  haulte 
taille. 

» Interroguée  sy  celuy  que  le  lendemain  le  vint  trouver 
lorsqu’elle  faisoit  des  fagots  au  boys  de  Failon , en  luy  don- 
nant de  la  craise,  estoit  celuy  là  mesme  que  luy  avoit  aupa- 
ravant parlé  et  touché  au  fronck,  dict  qu’il  n’at  venu  aulcun 
le  trouver. 

» Examinée  sur  le  9e  et  10e,  dict  que  ledict  home  ne  l’at 
jamais  venu  trouver  ni  coucher  dans  son  lit. 

» Examinée  sur  le  11e  et  12e,  et  lui  estant  demandé  sy  les 
halines  et  souris  sortant  des  petittes  fossettes  qu’elle  faisoit 
en  terre  estoyent  vives  et  ce  remuyoient,  ce  qu’icelle  en  fist 
et  ce  qu’elles  devindreni?  Combien  de  fois  cela  luy  at  arrivé 
de  faire  lesdictes  halines  et  souris  ou  aultres  semblables 
choeses  et  en  quel  lieux,  de  jour  et  de  nuicte,  y présents 
d’aultres  personnes  ou  poinct,  ou  quelles  personnes,  dict 
qu’elle  n’at  jamais  faict  des  souris , halines  ny  choese  sem- 
blables. 

» Interroguée  sur  le  13e  article,  et  lui  estant  demandé 
cornent  elle  at  sceu  que  le  diable  mectoit  la  main  au  fronck 
des  personnes  et  les  desgratignoit,  dict  d’avoir  entendu  le  dire 
par  bruict  comun  que  une  femme  quy  at  esté  bruslée  pour 
sorcière  au  Fay  de  Gonne,  de  laquelle  elle  ne  sçait  son  nom, 
qu’elle  debvoit  avoir  dict  que  le  diable  debvoit  avoir  le  des- 
gratinné. 

» Interroguée  cornent  elle  at  apprin  avant  d’aller  aux 
dances  qu’il  se  falloit  oindre  entre  les  joinctures  des  bras  et 
XI  59 
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des  mains,  dict  que  on  ne  luy  at  apprin  et  qu’elle  ne  sçait 
s’il  fault  se  oindre. 

» Interroguée  sur  le  14e  et  45e  et  luy  estant  expliqué  iceluy, 
dict  qu’elle  n’at  esté  aux  dances  et  qu’elle  n’a  sceu  que  celles 
quy  dansoyent  estoyent  masquées , ny  qu’elles  eust  faict  des 
fossettes  en  terre  et  y prenent  de  la  terre  et  le  portent 
avecque  eulx. 

» Interroguée  sur  le  17e,  at  persisté  ès  négatitfe. 

» Examinée  sur  le  dix-huictième  article  finalle,  et  en  suytte 
d’iceluy  luy  estant  remonstré  distinctement  et  luy  faict  enten- 
dre la  suytte,  qualité  et  vérissimilitudes  de  ses  confessions  sy 
librement  faictes  et  la  témérité  de  ses  négations  lorsqu’elle 
le  vient  à desdire  et  nyer  d’avoir  esté  aux  dances,  et  tout 
d’aultres  poincts  qu’elle  savoit  volontairement  confessé  par 
deux  fois,  et  l’ayant  exorté  de  dire  la  vérité  et  de  ne  se  laisser 
faire  du  mal,  at  persisté  dans  ses  négations.  » 

On  voit  que  toutes  les  réponses  de  l’accusée  sont  négatives 
quant  aux  faits  qui  lui  sont  reprochés.  Le  docteur  eut  donc 
à se  prononcer.  Son  avis  devenait  décisif;  il  l’émit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

« Ledict  jour  et  là  mesme,  ledict  Sr  docteur  at  attesté 
d’avoir  recognu  pendant  les  susdictes  examen  de  ladicte 
Marie,  qu’icelle  est  en  bons  sens  et  jugement,  recognoissant  y 
avoir  en  icelle  plus  de  malice  que  de  sotise. 

» En  suytte  de  quoy,  mayeur  et  eschevins  que  dessus,  en 
conformité  du  prédict  rencharge,  avons  icelle  dicte  Marie 
consigné  à une  torture  modérée.  Prononcé  là  mesme,  pré- 
sente ladicte  Marie.  » 

La  torture  devait  donc  être  appliquée;  ainsi  l’avait  jugé 
le  docteur.  Mais , dans  ce  cas , il  fallait  de  l’argent  pour 
payer  les  frais  du  maître  des  œuvres  et  d’autres  dépenses , et 
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]a  cour  semblait  éprouver  quelque  difficulté  à cet  égard.  Le 
seigneur  s’empresse  d’intervenir,  et  prescrit  à la  cour  de 
fournir  l’argent  nécessaire  en  levant,  s’il  le  faut,  des  tailles 
ou  impositions.  Voici  la  lettre  du  seigneur,  en  suite  de 
laquelle  eurent  lieu  de  nouveaux  interrogatoires. 

La  torture  produit  son  effet,  l’accusée  rétracte  nombre  de 
ses  négations  précédentes.  Les  réponses  incohérentes  et  ses 
divagations  attestent  l’influence  de  la  peur  sur  un  cerveau 
déjà  malade. 

« Liège,  ce  24  mars  1652.  Messieurs,  ayant  entendu  que 
quelcquns  de  vous  aultres  feroyent  diffiqultés  de  trouver 
argent  affin  payer  les  frays  tant  du  maître  des  œuvres  que 
aultres  forte  nécessaire  pour  l’extirpation  des  personnes  sy 
pernitieuse  que  j’ay  faict  saisir  pour  vostre  conservation , je 
vous  vient  dire  qu’aussy  tost  ceste  veue,  vous  aurez  à fournir 
à tout  ce  quy  serat  trouvé  nécessaire;  pour  quel  subject 
pouldrez  asseoir  quelcque  tailles,  et  l’argent  en  provenant  le 
mectre  entre  les  mains  de  mon  mayeur,  lequel  en  renderat 
bon  compte.  Je  seray  attendant  les  effects  de  ma  lettre.  Entre- 
temps je  suis,  Messieurs,  votre  très-affectionné  à vous  faire 
service.  Luxembourghe-Holiogne. 

» Assemblement  tenus  à Buzin,  ce  26  de  mars  1652, 
mayeur  en  ce  cas  Jean  Grigore,  nostre  sergeant,  eschevins 
tous  présents,  excepté  d’Anthinne,  Marlet  et  Coninck.  Là 
même  estant  Marie  Orban,  prisonier,  amenée  hors  de  sa 
forme  pour  ensuytte  du  rencharge  dernier  par  nous  horsporté 
le  21e  du  courant , est  procédé  à la  torture  modérée  d’icelles 
Marie,  et  auparavant  icelle  luy  estant  releu  son  premier 
examen. 

» Premier,  2e,  3e,  4e,  5e,  6e,  7e  et  8e,  at  persisté  én  icelle , 
voire  qu’elle  ne  sçait  dire  asseurément  sy  l’homme  de  haulte 


taille  quy  l’avoit  enmenné  aux  dances  le  tenait  par  la  main 
lorsqu’elle  dansoit. 

» Sur  9e,  10e,  11e,  12e  et  13e,  at  aussy  persisté  en  iceulx, 
voir  qu’à  ce  qu’elle  a dict  qu’elle  faisoit  dans  des  fossettes 
des  halines,  elle  faisoit  seulement  des  souris. 

» Sur  14e,  persiste  eu  iceluy,  excepté  quelle  déclare  que  le 
diable  à son  semblant  n’entra  dans  le  lict,  mais  qu’il  estoit 
alenthour  d’iceluy. 

» Sur  15e  et  16e,  persiste  en  ses  confessions , voir  qu’en 
lieu  qu’elle  dict  avoir  esté  aux  comunes  de  Verlée,  que 
s’estoit  aux  communes  de  Mave,  et  quand  k ce  qu’elle  at 
confessé  ausdis  articles  qu’elle  faisoit  des  halines,  quelle 
faisoit  seulement  des  souris. 

» Sur  17e,  persiste  en  ses  confessions. 

» Au  18e,  dict  n’avoir  mémoire  que  la  Ste  Hostie  s’auroit 
perdu  hors  de  sa  bouche. 

» Sur  19e,  persiste  en  ses  confessions. 

» Sur  20e,  persiste  en  sa  confession. 

» Sur  dernier  article  at  persisté  en  iceluy. 

» Réexaminée  sur  les  interrogatoire  nous  subministré  par 
notre  dernier  rencharge  par  les  Srs  eschevins  de  Liège  et 
estant  confronté  à elle  le  vénérable  pasteur  de  Buzin,  lequel 
luy  at  remonstré  qu’une  fois  luy  portant  la  St0  Hostie  k sa 
bouche,  qu’elle  s’évanouit  hors  de  ses  mains,  et  estant  de- 
mandé k icelle  sy  cela  est  véritable,  et  qu’elle  mesme  at  con- 
fessé que  ladicte  Ste  Hostie  fut  perdu  de  sa  bouche  et  qu’elle 
croict  avoir  tousjours  receu  la  Ste  Hostie  à son  ordinaire,  et 
qu’elle  l’at  tousjours  senty  dans  sa  bouche  lorsqu’elle  le  re- 
cepvoit  et  qu’elle  fermoit  sa  bouche,  excepté  la  fois  que  ledict 
pasteur  luy  at  remonstré , qu’elle  sçait  bien  pour  lors  que  la 
Ste Hostie  n’entra  dans  sa  bouche,  ne  scachantoù  elle  se  perdit. 
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» Examinée  sur  5e  article  et  interroguée  quelle  raison 
qu’elle  at  heu  de  confesser  par  sa  premier  examen  que  la  Ste 
Hostie  seroit  perdu  hors  de  sa  bouche,  dict  qu’elle  sçait  as- 
seurément  que  la  Stc  Hostie  n’at  entré  dans  sa  bouche. 

» Interroguée  en  quel  estât  elle  se  trouvoit  appercevant 
que  la  Ste  Hostie  ce  perdit , dict  qu’elle  pensât  et  imputât  la 
cause  de  ce  que  le  jour  auparavant  au  soir  elle  a voit  heu 
querelle  avec  son  gendre  et  qu’ils  s’avoyent  réciproquement 
donné  des  grandes  injures,  et  qu’elle  avoit  désiré  beaucoup 
de  mal  h son  dict  gendre,  et  qu’elle  ne  s’avoit  confessé  de 
cela,  et  mesme  aussy  qu’elle  croict  que  s’estoit  à raison 
qu’elle  ne  s’avoit  confessé  d’estre  sorcier,  et  interroguée  sy 
pour  lors  elle  l’estoit,  dict  n’avoir  pas  de  mémoire  qu’elle  le 
fust  parce  qu’elle  ne  croict  de  l’estre  que  passé  ung  an  après 
la  feste  de  Pentecoste. 

» Sur  6e,  sçavoir  si  aultres  personnes  estant  présents  au 
ban  de  la  Ste  Comunion  ont  rendu  paine  de  cercher  après 
ladicte  Sîe  Hostie,  dict  qu’elle  n’at  veu  personne  quy  ayent 
rendu  paine,  ny  aussy  elle,  parce  qu’elle  sçavoit  bien  que  la 
Ste  Hostie  n’estoit  entrée  dans  sa  bouche,  et  qu’elle  ne  sçavoit 
où  elle  s’estoit  retirée. 

» Au  7e,  a esté  passé  oultre  pour  avoir  par  icelle  confessé 
que  la  Ste  Hostie  n’avoit  rentré  dans  sa  bouche. 

» Sur  8e,  interroguée  sy  l’homme  de  haulte  taille  qu’elle 
rencontra  ung  an  passé  ou  environ , lorsqu’elle  s’en  alloit  aux 
comunes,  lequel  luy  promiet  de  chasser  son  gendre,  et 
sur  ce  mict  la  main  sur  son  fronck  et  semblât  la  dégratiner 
ne  luy  fit  du  mal,  dict  que  ledict  homme  le  dégratignant  au 
fronck , luy  fit  du  mal,  n’ayant  apperceu  qu’elle  auroit  rendu 
du  sang. 

» Interroguée  sur  ledict  8e,  et  luy  demandé  sy  celuy  que 
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lendemain  l’allat  trouver  lors  qu’elle  faisoit  des  fagots  au 
boys  de  Failon,  luy  donnant  detla  craise,  estoit  celuy-!à 
mesme  que  luy  avoit  auparavant  parlé  et  luy  touché  au 
fronck , dict  que  ouy. 

» ïnterroguée  sur  9e,  et  luy  demandé  sy  celuy  quy  en  après 
la  vint  encor  trouver  par  plussieurs  fois  se  couchant  au  lict 
auprès  d’elle  et  le  menant  en  lieux  diverses,  parloitbas,  et  sy 
sa  voix  estoit  basse  comme  enrowée , ou  au  contraire  haulte 
et  claire,  et  sy  en  le  touschant,  ledict  homme  estoit  froid  ou 
chaud,  dict  que  ledict  homme  parloit  bas  et  que  sa  voix  estoit 
basse,  et  qu’en  le  touchant  ledict  homme  estoit  froid  aux 
mains  corne  une  glace. 

» Sur  10e,  interroguée  quelle  raison  qu’elle  avoit  de  croire 
que  s’estoit  ung  diable , et  cornent  elle  l’apelloit  en  luy  par- 
lant, s’il  parloit  tousjours  d’une  mesme  façon;  réciprocque- 
ment  quel  nom  iceluy  luy  donnoit  en  luy  parlant,  dict  qu’elle 
sçavoit  que  s’estoit  un  diable , à raison  qu’il  la  tentoit  et  luy 
conseilloit  de  faire  mourir  des  gens  et  des  bestes , et  qu’il 
parloit  tousjours  d’une  mesme  façon  et  d’une  voix  basse, 
n’ayant  jamais  sceu  son  nom,  et  qu’elle  ne  sçait  lorsqu’il  luy 
parloit  cornent  il  appelloit  la  confessante. 

» Sur  11e,  luy  estant  demandé  sy  les  helines  et  souris  quy 
sortoyent  hors  de  terre  cornent  elles  faisoyent,  sy  elles 
estoyent  vives , ce  qu’elle  en  fit  et  quelle  devindrent,  dict 
qu’elle  n’at  faict  des  helines,  mais  bien  des  souris,  lesquelles 
estoyent  en  vie,  par  ce  qu’elle  les  at  veu  sortant  des  fossettes 
aller  par  les  champs. 

» Sur  12e,  interroguée  combien  de  fois  cela  luy  est  arrivé 
de  faire  des  souris  et  en  quel  lieux,  sy  s’estoit  de  jour  et  de 
nuicte,  y présentes  d’aultres  personnes  et  quelles  personnes, 
dict  qu’elle  n’at  faict  qu’une  fois  des  souris  dans  des  genêstres 
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desseur  la  Follerie  et  que  le  diable  y estoit  présent,  adsistant 
à faire  lesdictes  souris,  et  que  cela  se  faisoit  lors  que  la 
dance  estoit  finie,  et  que  les  aultres  personnes  quy  avoyent 
donné  avecque  elle  faisoyent  aultre  choese,  ne  sçacliant  quoy, 
n’ayant  recognu  lesdictes  personnes  par  ce  qu’elles  estoyent 
masquées. 

» Sur  13e,  et  luy  estant  demandé  cornent,  elle  at  sceu  que  le 
diable  mectoit  la  main  au  fronck  des  personnes  et  le  desgra- 
tinné,  cornent  elle  at  aussi  apprin  avant  d’aller  aux  dances 
cornent  il  se  falloit  oindre  entre  les  joinctures  des  bras  et  des 
mains,  dict  qu’elle  at  sceu  que  le  diable  mectoit  la  main  au 
fronck  des  personnes  et  les  dégratinoit  parce  qu’il  luy  avoit 
faict  ainsy,  n’ayant  sceu  au  reste  qu’il  se  falloit  oindre  parce 
qu’elle  ne  l’at  faict. 

» Sur  14e,  dict  d’avoir  sceu  que  les  personnes  quy  dan- 
soyent  estoyent  masquées,  pour  les  avoir  veu,  et  que  les 
dances  finies  elles  travailloyent  l’une  d’une  sorte,  l’aultre  de 
l’aultre  en  faisant  des  fosses  en  terre,  et  que  son  mestier 
estoit  de  faire  des  souris,  pour  l’avoir  faict  et  l’avoir  veu  faire 
des  aultres,  ne  sçachant  partant  ce  que  les  aultres  faisoyent, 
adjoustant  qu’elle  faisoit  des  souris  pour  gaster  les  grains 
corne  le  diable  luy  disoit. 

» Au  15e,  a esté  passé  oultre,  pour  s’en  avoir  expédié  par 
le  précédent. 

» Au  16e,  interroguée  quy  luy  at  apprin  à faire  des  souris, 
dict  que  sa  esté  le  diable  qui  estoit  présent  lorsque  l’on  fai- 
soit lesdictes  souris. 

» Et  après  lecture  at  persisté.  Estante conduicte  au  pied  de 
l’eschelle,  et  luy  ayant  releu  la  confession  touchant  la  Ste 
Hostie  at  persisté  en  icelle  qu’elle  n’at  receu  la  Sle  Hostie  que 
luy  avoit  esté  présenté  parle  pasteur,  croyant  en  elle-mesme 


que  s’estoit  à l’occasion  qu’elle  n’avoit  pas  faict  une  bonne 
confession  et  qu’elle  n’estoit  en  bon  estai. 

» Estant  enlevée  à la  torture  et  interroguée  cornent  que  le 
diable  l’appeloit  et  cornent  elle  appeloit  le  diable,  dict  que  le 
diable  l’appeloit  Droumguine  et  qu’elle  appeloit  le  diable 
Pruser. 

» Interroguée  sy  avant  qu’elle  alloit  aux  dances  sy  elle  ne 
s’encraissoit,  et  sy  le  diable  ne  lui  avoit  donné  de  la  craise 
pour  se  oindre,  dict  que  le  diable  luy  at  donné  une  fois  de 
l’onguen  duquel  elle  se  oingnoit  aux  deux  mains,  étayant 
ce  faict  elle  se  transportât  en  l’air  avecque  le  diable,  et  ce 
rendirent  en  une  dance  deseur  la  Follerie  où  il  y avoit  quan- 
tité de  personnes  dansantes. 

» Interroguée  à quel  fin  elle  faisoit  les  souris  et  sy  elle 
n’avoit  des  envies  particuliers  ou  sy  le  diable  ne  luy  con- 
seilloit  et  désignoit  des  personnes  et  campaignes  pour  les 
perdres,  dict  que  lesdictes  souris  estoyent  composées  par 
elle  et  son  koulant  Pruser  au  effect  de  faire  mourir  les  grains 
générallement  par  tout , et  en  avoir  faict  une  fois  en  quan- 
tité desseur  la  Follerie,  qu’elle  veoit  sortir  desdictes  fossettes 
et  courir  par  les  champs. 

» Interroguée  sy  elle  en  at  faict  encor  aultrefois,  dict 
qu’elle  en  at  encor  faict  une  fois  aux  comunes  de  Mauve , les 
dapces  estants  finies,  et  que  les  aultres  femes  quy  y estoient 

’k 

faisoyent  des  fossettes  en  terre,  ne  sçachant  ce  qu’elles  fai- 
soyent. 

» Interroguée  en  quel  forme  qu’elle  dansoit  avecque  ses 
consors  lorsqu’elle  at  esté  aux  dances  et  quy  s’estoit  au  mi- 
lieux de  la  danse  quy  tenoit  la  chandelle , dist  qu’elles  dan- 
soyent  les  dots  l’une  à l’aultre,  et  qu’au  milieux  de  la  dance  il 
y avoit  une  femme  masquée  tenant  la  chandelle. 
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» Interroguée  sy  elle  n’at  heu  copulation  charnelle  avec 
le  diable,  et  combien  de  fois  et  en  quel  lieux,  dict  que  la 
première  fois  qu’elle  leu  trouvé  le  diable  retournée  à son 
logis,  estant  dans  son  étable,  le  diable  s’approcha  d’elle  sur 
le  soir,  avecque  lequel  elle  eut  copulation  et  recepit  semen 
ejus  frigidum  sicut  glacies  et  une  seconde  fois  dans  les  co- 
munes  de  Failon  lorsqu’elle  faisoit  des  fagots  ung  après  midy. 

» Interroguée  lorsqu’elle  rencontra  le  diable  la  premier 
fois , sy  elle  n’at  renoncé  à Dieu , à sa  foy  et  à son  baptesme 
et  lors  qu’elle  y a renoncé,  dist  que  la  premier  fois  que  le 
diable  s’apparut  à elle , il  la  tempta  et  importuna  affin  qu’elle 
vouldroict  renoncer  à Dieu,  sa  foy  et  son  baptesme,  mais 
ayant  faict  le  signe  de  la  croix  il  disparut,  et  la  seconde  fois 
estant  dans  les  boys  de  Failon , le  diable  s’apparut  encor  à 
elle,  où  à la  fin  elle  renoncità  Dieu,  la  glorieuse  Vierge,  sa 
foy  et  son  baptesme,  et  pour  lors  le  diable  la  dégraty  au  fronck, 
ne  sçachant  s’il  y eut  du  sang , et  au  mesme  temps  le  diable 
eut  affaire  avecque  elle  au  dict  estable,  corne  dict  est. 

» Interroguée  quy  qu’elle  a recognu  aux  dances,  dict  avoir 
veu  par  deux  fois  Anne  d’Oppaigne , lui  demandé  à quoy  elle 
estoit  empliée  après  les  dances , dist  qu’elle  faisoit  aussy  des 
souris.  Item  dist  d’avoir  recognu  par  deux  fois  ausdictes  dan- 
ces, Jeune,  espeuze  à Bernard  Pairoux,  laquelle,  après  les 
dances,  faisoit  des  halines  qu’elle  semoit  et  s’en  alloyent 
en  l’air. 

» Après  lecture  at  persisté. 

» Et  estant  jus  de  la  torture  et  luy  ayant  esté  releu  sa  pre- 
mier examen , celle  faicte  devant  la  torture  et  celle  pendant 
icelle  , at  persisté  en  ses  confessions.  » 

4 Noos  avons  cru  devoir  traduire  en  latin  celte  phrase  qui  se  trouve  en 
français  dans  le  texte. 

XI 


60 


— 458  — 


Après  de  semblables  réponses,  le  sort  de  l’accusée  ne 
pouvait  plus  faire  de  doute  aux  yeux  de  ses  juges.  Aussi 
l’officier  conclut-il  à une  condamnation  à mort.  Cepen- 
dant la  cour,  mue  principalement  sans  doute  par  le  désir 
d’obtenir  des  renseignements  exacts  sur  les  autres  sorcières 
dénoncées  par  Marie  Orban,  jugea  prudent  d’en  référer  de 
nouveau  aux  échevins  de  Liège.  Ceux-ci  prescrivirent  un 
examen  ultérieur  sur  plusieurs  points,  dont  le  second 
semble  particulièrement  puéril . 

En  cas  d’aveu , l’accusée  devait  être  exécutée.  Cet  aveu 
était  inévitable;  aussi  Marie  Orban  fut-elle  bientôt  après 
condamnée  à être  étranglée  et  avoir  ensuite  le  corps  brûlé  et 
réduit  en  cendres. 

« Ce  faict  et  puis  après  comparut  le  Sr  officier  adsisté  de 
Viller,  son  facteur,  lesquels  ont  conclud  que  ladicte  Marie 
debverat  estre  condempnée  au  supplice,  et  en  cas  qu’icelle 
vienne  à persister  dans  ses  accusations,  que  les  accusées 
debveront  estre  jugées  appréhensibles,  et  semblablement  en 
cas  qu’elle  viendroit  à accuser  aultres  et  qu’elle  aussy  jusques 
à la  mort,  d’avoir  décret  d’appréhension  contre  iceulx,  et 
qu’à  ceste  effect  ont  demandé  députation  d’aulcun  du  siège 
pour  aller  aux  renscharges  des  Srs  eschevins  de  Liège.  Ce 
faict  là  mesme,  avons  député  Henry  d’Anthinne , nostre 
confrère. 

» Assemblement  tenus  à Buzin,  ce  pénultiesme  mars  4652, 
mayeur  en  ce  cas,  Jean  Grigore,  eschevins  tous  présents, 
excepté  d’Anthinne  et  Mari  et. 

» Là  mesme  at  esté  ouvert  le  rencharge  déposé  ens  mains 
des  Srs  eschevins  de  Liège , par  d’Anthinne , notre  confrère , 
rapporté  en  nos  mains,  le  contenu  duquel  s’ensuyt,  est  telle. 
A la  cour  de  Buzin  et  Failon.  Ayant  par  nous  les  eschevins 
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de  la  haulte  justice  de  Liège,  veus  les  acts,  examen  rigoreuses 
et  confessions  par  votre  commis  apportez  en  noz  mains, 
vous  reschargeons  ce  vingte  huictième  de  mars  1652,  que 
ferez  amener  pardevant  vous  Marie  Orban,  prisonier,  et  luy 
représenterez  amyablement  le  contenu  des  poincts  plus  impor- 
tants de  sesdictes  confessions  en  abrégé  telle  quy  s’ensuyt, 
et  à chaque  d’iceulx  demanderez  sy  elle  demeure  emprès  ou 
sy  elle  at  quelcque  à adjouster,  changer,  diminuer  ou  con- 
tredire, et  tout  ce  qu’elle  respondera,  changera  ou  adjous- 
tera,  le  scriverez  en  ordre  de  poincts  à aultres. 

» Premier;  qu’icelle  confesse  que  le  diable  luy  estant 
apparu,  elle  a renoncé  à Dieu,  la  glorieuse  Vierge,  sa  foy  et 
son  baptesme,  et  que  pour  lors  le  diable  la  dégratignat 
au  fronck. 

» Deuxième  ; qu’elle  confesse  que  ce  diable  appelloit  ladicte 
prisonière  Droumkinne  et  appelloit  le  diable  Pruser. 

» Troisième;  que  s’estante  oindue  avecque  unguent  que  le 
diable  luy  avoit  donné , elle  fut  avecque  iceluy  diable  trans- 
portée en  l’aire  et  se  rendue  aux  dances,  èsquelles  il  y avoit 
quantité  de  personnes,  et  dansoyent  les  dotz  l’un  à l’aultre, 
et  que  les  dances  finies  elle  faisoit  des  souris  en  quantité , à 
l’instigation  et  assistence  dudict  diable  Pruser,  là  mesme 
présent  , quy  luy  disoit  que  s’estoit  pour  gaster  les 
grains. 

» Quatres;  qu’elle  a heu  copulation  charnelle  avecque  ledict 
diable , et  recepit  semen  ejus  frigidum  sicut  glacies  l. 

» Interroguée  engénéralle  et  sans  luy  suggérer  ou  nommer 
aulcune  personne,  sy  elle  cognoy  d’aultres  quy  soyent  sor- 
ciers, à quoy  et  cornent  elle  les  at  recognu,  en  quel  endroict 


1 Phrase  traduite  du  français  en  latin  , comme  ci-dessus. 
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et  ce  qu’elles  faisoyent  lors  qu’elle  les  at  veu  et  recognu , 
l’exhortant  de  n’accuser  personne  légèrement  et  à tort. 

» Au  cas  que  ladicte  prisonière  persiste  en  ses  dictes  confes- 
sions, la  condampnerez  d’estre  conduicteau  lieu  du  supplice  et 
illecque  estre  attachée  à une  estache  et  estranglée  tant  que 
mort  s’ensuyve,  puis  son  corps  bruslé  et  réduit  en  cendre 
à l’exemple  d’aultres.  Que  sy  elle  vient  à révocquer  lesdictes 
confessions , soit  en  tout  ou  quelcques  parties  des  poincts 
susdicts , renvoyerez  à nous  pour  attendre  nostre  rescharge 

ultérieur 

» En  suytte  d’iceluy,  avons  examiné  ladicte  Marie  Orban 
amiablement , comme  aussy  luy  représenté  tous  les  articles 
mentionnez  par  ledict  rencharge,  laquelle  interroguée  sy  elle 
demeure  lez  et  emprès  de  ses  confessions  et  examen  amyable 
et  rigoureuse,  ensemble  sy  elle  n’y  at  rien  à adder,  diminuer 
ou  changer,  at  déclaré  que  non  et  persisté  en  ses  confessions, 
déclarant  d’abondant  n’avoir  recognu  aultres  que  les  per- 
sonnes portées  par  ses  confessions  et  avoir  icelles  recognu 
à leurs  parolles  et  habits,  et  n’ayant  recognu  d’aultres  à rai- 
son qu’elles  estoyent  masquées  et  tournées  les  dotz  l’une  à 
l’aultre. 

» En  suytte  de  quoy  et  du  prédict  rencharge,  condemp- 
nons  ladicte  Marie  Orban  d’estre  conduicte  au  lieux  du  sup- 
plice et  illecque  estre  attachée  à une  estache  et  estranglée 
tant  que  mort  s’ensuive,  puis  son  corps  bruslé  et  réduict  en 
cendre  àl’exemple  d’aultres.  Prononcé  là  mesme  à ladicte  Marie 
» Ledict  jour  la  sentence  at  été  mis  à exécution.  » 

La  justice  des  hommes  était  satisfaite;  il  ne  restait  plus  à 
la  cour  qu’à  s’informer  si  l’accusée  était  morte  contrite  et 
repentante.  C’est  à quoi  répondent  les  attestations  suivantes 
du  curé  et  de  l’exécuteur  des  hautes  œuvres. 
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« Peu  après  comparut  1’officier  mayeur  adsisté  de  son  fac- 
teur, lesquels  ont  demandé  que  voulussions  entendre  le  vé- 
nérable pasteur  de  Buzin  et  Failon  ayant  conduict  icelle  au 
supplice  et  le  confessé  et  admonesté,  et  aussy  d’entendre  maître 
Jacque,  exécuteur  des  haultes  œuvres,  et  leur  demander  sy 
ladicte  Marie  at  heu  bonne  repentance , ce  qu’avons  accordé. 

» Ensuytte  de  quoy  estants  comparus  pardevant  nous  lesdis 
pasteur  et  maître  Jacques,  nous  ont  attesté  et  déclaré,  sça- 
voir  ledict  pasteur  d’avoir  confessé  icelle  et  d’avoir  en  icelle 
recognu  une  vraye  contrition  et  repentance  dont  il  espère  de 
son  salut,  et  ledict  maître  Jacque  nous  at  attesté  d’avoir  veu 
semblablement  icelle  fort  bien  résignée  et  repentante  jusques 
à l’extirpation  de  son  esprit.  » 

Ainsi  périt  la  malheureuse  Marie  Orban,  victime  des  terreurs 
qu’inspirait  alors  la  sorcellerie,  et  d’une  législation  implacable. 

Malgré  le  grand  nombre  d’années  écoulées  depuis  lors, 
le  souvenir  de  cette  terrible  expiation  est  demeuré  vivace 
dans  la  mémoire  des  vieillards  de  la  contrée.  Ils  vous  diront 
encore  que  l’endroit  où  Marie  Orban  rencontrait  Y homme 
rouge  était  une  gorge  sauvage  au  sud-est  de  Failon , où  se 
trouve  le  hameau  de  la  Foulerie.  Ils  ajouteront  que  la  victime 
passa  la  dernière  nuit  avant  son  supplice  dans  une  cave  de 
Buzin,  et  que,  le  lendemain,  elle  fut  conduite  sur  une  col- 
line située  entre  ce  village  et  Failon,  là  où  il  existe  un  ancien 
tilleul  dont  le  sommet  se  voit  au  loin.  On  amena  une  grande 
quantité  de  fagots,  et  le  corps  de  la  malheureuse  fut  bientôt 
réduit  en  cendres. 

Le  lieu  de  cette  terrible  exécution  est  encore  redouté  des 
paysans,  qui  évitent  soigneusement  d’y  passer  le  soir  et 
surtout  à minuit.  C’est  qu’aussi  d’étranges  histoires  circulent 
sur  ce  chapitre.  Ecoutez  plutôt  : 
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Il  n'y  a pas  bien  longtemps  de  cela,  quelques  habitants  de 
Maffe,  incrédules  sans  doute  en  fait  de  sorcellerie,  voulurent 
braver  la  terreur  inspirée  par  l’endroit  maudit.  Ils  s’y  ren- 
dirent en  conséquence  pour  tenter  l’aventure.  Mal  leur  en 
prit;  car,  sur  le  coup  de  minuit,  ils  virent  arriver  et  passer 
devant  eux  un  long  cortège.  C’étaient  des  cavaliers,  des 
carrosses,  et  enfin  une  truie  montée  par  un  homme. 
Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  merveilleux,  c’est  que  ces  cava- 
liers, ces  carosses,  cette  truie  et  son  cavalier  n’étaient 
que  des  demi-cavaliers,  des  demi-carrosses,  une  demi-truie 
et  un  demi-cavalier.  Les  spectateurs  ne  voyaient  que  la  partie 
tournée  vers  eux;  l’autre  n’existait  pas.  Ainsi  les  chevaux 
galoppaient  sur  deux  jambes,  les  carosses  marchaient  sur 
deux  roues,  les  hommes  n’avaient  qu’une  demi-tête,  un  seul 
œil,  une  seule  oreille,  une  seule  jambe,  un  seul  bras.  La 
truie  et  son  cavalier  n’existaient  aussi  que  pour  une  moitié. 
C’était  vraiment  prodigieux.  Nos  imprudents  villageois  ont  la 
malencontreuse  idée  d’apostropher  le  cortège;  aussitôt  ils  se 
sentent  entourés  d’êtres  invisibles  qui  les  rouent  de  coups, 
et  ils  s’estiment  heureux  de  se  trouver  de  retour  à Maffe  sans 
savoir  comment. 

Depuis  lors,  on  dit  que  les  roynes  des  sorcières  ont  leur 
résidence  à Failon. 


N.  E. 


LES  TABLETTES  DE  FLAYION , 


LES  ROUELLES  DE  SPONTIN,  ETC. 


Les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur,  VII , 
p.  19,  pl.  vi,  nos  la  et  lb,  ont  publié  la  découverte  de  tablettes 
à écrire , avec  un  étui  contenant  trois  objets  appelés  styles , 
pointus  d’un  côté,  et  terminés  de  l’autre  par  une  petite  spa- 
tule ou  un  cuilleron. 

Sont-ce  bien  des  styles  ? 

Grignon  croit  que  ce  sont  des  instruments  servant  d’un 
côté  de  cure-oreilles,  et  de  l’autre  de  cure-dents;  Roach 
Smith , lui , estime  que  ce  sont  des  cuillers  pour  extraire  les 
parfums  ou  onguents  des  bouteilles  à long  col  qui  les  conte- 
naient souvent.  (Voir  ce  qui  a été  dit  à ce  sujet  par  l’auteur 
de  la  présente  communication  dans  les  Annales  de  V Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  2e  série,  II,  p.  577,  où  il  s’appuie 
principalement  sur  la  trouvaille  de  Flavion  pour  soutenir  que 
ces  objets  sont  des  styles.) 

Enfin  voici  surgir  une  quatrième  opinion  : M.  de  Meester 
de  Ravestein,  dans  le  1er  volume  de  son  Musée  de  Ravestein, 
XI  61 
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Catalogue  descriptif  (qui  vient  de  paraître),  parle,  p.  427, 
n°  575,  à propos  de  sa  collection  d’instruments  de  chirurgie , 
de  sondes  pour  les  maladies  de  l’oreille  (Scribon.,  Compos., 
230). 

Dans  le  2e  volume  (sous  presse)  de  ce  magnifique  ouvrage, 
digne  de  la  splendide  collection  réunie  par  son  propriétaire  à 
Hever,  près  de  Malines,  M.  de  Meester  donne  à ce  sujet  plus 
de  détails,  et  il  entame  même  résolument  la  discussion  de» 
l’attribution  des  « styles  » de  Flavion. 

Voici  ce  qu’il  dit  à ce  sujet,  et  qu’une  communication  de 
l’auteur  permet  de  présenter  en  primeur,  à la  Société  archéo- 
logique de  Namur  : 

Musée  de  Ravestein , catalogue  descr.,  II,  p.  159,  n°  1784  : 
« Quatre  sondes , en  bronze.  Nos  sondes  d’Elewyt  sont  ter- 
minées par  un  demi-globule  creux  et  elles  nous  semblent 
devoir  être  classées  parmi  celles  que  les  anciens  appelaient 
aYiXwrtç,  le  specillum  auriculaire. 

» Celse,  VII,  8,  nous  parle  de  l’emploi  de  ces  sondes, 
quand  il  dit  : « A côté  des  affections  de  l’œil,  qui  non  seule- 
» ment  exigent  des  remèdes  multipliés  mais  réclament  sou- 
» vent  encore  le  secours  de  la  main , viennent  se  ranger  les 
» maladies  de  l’oreille,  pour  lesquelles  les  soins  de  la  méde- 
» cine  se  réduisent  à peu  de  chose.  Quelquefois  cependant , 
» par  vice  de  naissance  ou  par  le  fait  d’une  cicatrice  qui 
» remplace  une  ulcération , le  conduit  auditif  est  fermé , ce 
» qui  enlève  au  malade  la  faculté  de  l’ouïe.  Il  faut  alors  em- 
» ployer  la  sonde  pour  voir  si  l’oblitération  s’étend  au  loin 
» dans  le  conduit,  ou  si  elle  n’est  que  superficielle.  » 

» Scribonius  Largus,  élève  de  Celse,  nous  parle  aussi  des 
sondes  pour  l’oreille,  dans  son  ouvrage  intitulé  : De  composi- 
tion medicamentorem , 230. 
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» Parmi  les  cent  et  douze  pièces  placées  sous  le  n°  675 , 
que  nous  croyons  être  des  instruments  de  chirurgie , il  y a 
huit  sondes  semblables  à celles  d’Elewyt,  dont  trois  sont 
dans  notre  trousse  de  chirurgie , trouvée  à Pompéii  avec  des 
spatules,  etc. 

» Les  archéologues  qui  prennent  ces  sondes  pour  des 
styles  sont , croyons-nous , dans  l’erreur.  En  effet , le  style 
est  pointu  d’un  bout,  comme  une  sonde  peut  également 
l’être , mais,  de  l’autre,  il  doit  être  terminé  en  forme  de  pa- 
lette, pour  aplanir , opération  pour  laquelle,  on  s’en  aperçoit 
tout  de  suite , nos  sondes  ne  sont  pas  faites. 

» Si  c’est  une  tablette  à écrire  que  l’on  a trouvée  à Flavion 
(voir  Ann.  Soc.  arch.  de  Namur , VII,  19)  — à laquelle  adhé- 
rait encore  un  étui  avec  des  instruments  semblables  à ceux 
dont  nous  nous  occupons , — nous  ne  voyons  rien  d’étonnant 
à ce  qu’un  chirurgien  ait  placé  près  de  ses  sondes  une  tablette 
pour  écrire , et  que  le  style  dont  il  se  servait  n’ait  pas  été 
retrouvé.  Bien  plus , nous  pensons  précisément  que , comme 
il  y avait  plusieurs  de  ces  instruments  dans  l’étui , tous  iné- 
gaux , ce  sont  plutôt  des  sondes  que  des  styles,  dont  un  doit 
suffire  pour  écrire,  tandis  qu’on  peut  avoir  besoin  de  sondes 
de  différentes  longueurs  ou  de  différentes  formes  pour  une 
opération  chirurgicale,  comme  c’est  en  effet  le  cas  pour  les 
prétendus  styles  de  Flavion  (pi.  vi , l.  cit.J. 

» Toutefois,  comme  nous  l’avons  vu  sous  le  n°  571,  nous 
ne  nions  pas  qu’il  existât  des  gaines  pour  renfermer  les 
styles.  » 

Au  n°  suivant  (p.  160,  n°  1785),  M.  de  Meester  cite  des 
styles  en  fer  trouvés  au  même  endroit;  ils  sont  de  la  forme 
qu’il  considère  comme  spéciale  et  exclusive  dans  les  styles , 
et  ajoute  : « En  comparant  ces  styles  avec  les  sondes , que 
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certains  archéologues  ont  prises  pour  des  styles,  on  voit 
parfaitement  combien  leur  erreur  est  grande.  » 

Malgré  la  juste  autorité  dont  jouit  et  est  digne  de  jouir  un 
archéologue  aussi  distingué  que  M.  de  Meester  de  Ravestein, 
il  ne  paraît  pas  qu’il  y ait  lieu  de  se  ranger  à son  avis  : la 
seule  chose  qu’on  doive  lui  concéder  est  l’obligation  de  con- 
sidérer comme  frappée  d’appel,  la  décision  précédemment 
rendue  et  de  soumettre  la  question  à un  nouveau  débat. 

Et  d’abord , il  semble  que  la  comparaison  du  texte  et  des 
planches  de  Flavion,  n’autorise  pas  absolument  la  conclusion 
tirée  de  l’inégalité  des  styles  : la  planche  vi  représente  bien 
trois  styles  inégaux,  dans  l’étui  joint  aux  tablettes;  mais  le 
texte  ne  parle  que  d'un  style , et  parle  d’une  restitution  fictive 
des  tablettes  et  de  l’étui  trouvés  ensemble , mais  non  adhé- 
rents , et  il  est  possible  que  le  dessinateur  ait  été  trop  géné- 
reux en  plaçant  trois  styles  au  lieu  d’un  dans  l’étui. 

Mais,  en  supposant  l’existence  de  trois  styles,  pourquoi 
n’y  aurait-on  pas  eu  plusieurs  styles  pour  un  seul  exemplaire 
de  tablettes?  Nos  écoliers  se  contentent-ils  d’une  seule  plume 
dans  leur  étui  quand  ils  vont  en  classe?  ne  leur  en  faut-il 
pas  de  rechange?  M.  de  Meester  de  Ravestein,  lui-même  ne 
nous  dit-il  pas  (I,  p.  422,  n°  571)  : « On  nommait  graphiarium 
la  gaîne  pour  renfermer  les  styles.  » Martial,  XIY,  21 , dit  : 
« A vous , cet  étui  (graphiarium)  garni  de  styles  de  fer  : si 
» vous  le  donnez  à un  enfant,  vous  ne  lui  ferez  pas  un  mince 
» cadeau.  » Aussi  M.  de  Meester  en  convient-il  franchement  : 
il  ne  nie  pas  l’existence  de  gaines  pour  les  styles. 

Indépendamment  de  l’argument  à tirer  du  sujet  représenté 
sur  les  tablettes  de  Flavion  : la  Louve  romaine  et  la  Victoire 
assise  couronnant  un  trophée,  sujet  qui  n’a  rien  de  médical, 
on  pourrait  faire  remarquer  que  certaines  fouilles  ont  pro- 
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duit  de  ces  instruments  appelés  sondes  par  M.  de  Meester, 
ornés  d’une  manière  artistique,  peu  compatible  avec  une 
destination  médicale,  et  même  pouvant  contrarier  leur  manie- 
ment, comme  le  « stylet  » de  Samson  (Ann.  Soc.  archéol.  de 
Namur,  VI,  l.  cit.J  en  argent,  avec  une  tête  carrée  ornée  de 
verroteries  rouges. 

Mais  la  multiplicité  des  trouvailles  de  nos  « styles  » avec 
une  petite  spatule  arrondie  est  un  argument  bien  plus  irré- 
futable. 

Voici  un  relevé  des  découvertes  de  styles  faites  dans  le 
cimetière  des  Iliats  (Flavion)  qui  a révélé  les  tablettes  en 
question  (à  supposer,  ce  qui  est  vraisemblable,  que  les 
objets  dits  « styles  » dans  la  description  soient  analogues  à ce 
que  les  Annales  de  la  Société  archéologique  appellent  constam- 


ment 

des  styles , IV, 

p.  92,  pl.  ii,  fig.  p,  VI,  p.  381,  pl.  vin 

n°  4) 

P. 

7, 

fosse  (entre 

la  17e  et  la  20e)  : un  style  de  bronze. 

» 

23e 

tombe 

: un  style  de  bronze. 

P. 

8, 

25e 

id. 

un  id.  id. 

P. 

10, 

52e 

id. 

une  pointe  de  style  de  bronze. 

P. 

11, 

74e 

id. 

trois  styles. 

» 

82e 

id. 

un  grand  style..  ■ 

P. 

12, 

94e 

id. 

un  petit  id. 

» 

entre  la  94e 

et  la  102e  : deux  styles. 

» 

104e 

tombe 

: un  style  cassé. 

P. 

13, 

133e 

id. 

un  id.  mince. 

» 

136e 

id. 

un  petit  style  cassé. 

P. 

15, 

209e 

id. 

deux  styles. 

P. 

16, 

211e 

id. 

deux  id. 

P. 

18, 

263e 

id. 

un  style. 

P. 

20, 

302e 

id. 

un  id. 
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P.  22,  115e 

tombe  : 

: deux  styles. 

P.  24,  146e 

id. 

un  petit  style. 

» 192e 

id. 

un  id.  id. 

» e 

id. 

un  style. 

P.  25,  289e 

id. 

un  id. 

Toutes  les  tombes  contenant  ces  « sondes  » n’étaient  certes 
pas  celles  de  chirurgiens  ayant  pour  spécialité  le  traitement 
des  maladies  de  l’oreille  ; sinon  le  Flavion  romain  n’aurait 
été  peuplé  que  de  sourds;  cela  est  vraiment  inadmissible. 

N’oublions  pas  que  ces  « styles  » ont  été  découverts  à 
Samson  et  à Spontin  en  des  sépultures  de  femmes  (Ann.  Soc. 
archéol.  de  Namur , VI,  p.  381  et  VIII,  p.  360),  d’où  M.  del 
Marmol  a conclu  que  l’instruction  était  plutôt,  chez  les 
Franks  , du  domaine  des  femmes , dont  les  occupations  sé- 
dentaires se  prêtaient  mieux  à l’étude  : si  c’étaient  des 
sondes,  la  conclusion  devrait  s’appliquer  exclusivement  à 
l’étude  de  la  chirurgie  ; cela  est  encore , paraît-il , complète- 
ment inadmissible. 

Pour  M.  de  Meester,  la  spatule  convexe  au  dos  est  tout  à 
fait  impropre  à aplanir  de  la  cire,  comme  si  le  premier  corps 
venu  ne  suffisait  pas  à effacer  des  traits  dans  une  matière 
aussi  molle  : M de  Meester  de  Ravestein  est-il  bien  certain, 
d’autre  part,  que  ces  petites  cuillers  puissent  pénétrer  bien 
loin  dans  une  oreille  malade,  qu’elles  pourraient  tout  au 
plus  efficacement  nettoyer  comme  cure-oreilles  plutôt  que 
comme  sondes? 

Il  y a,  paraît-il,  un  terme  moyen  à admettre  : il  y a eu  des 
styles  ayant  au  gros  bout  non-seulement  la  forme  plate,  mais 
encore  celle  d’un  cuilleron  destiné  à prendre  la  cire  dans  le 
godet  destiné  à cet  usage.  (Voir  le  dessin  des  tablettes  de 
Flavion.)  La  forme  ronde  de  la  tête  du  style  a été  conservée 
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au  moyen  âge  peu  modifiée,  comme  on  peut  le  voir  au 
dessin  des  tablettes  de  Saint-Aubain.  (Ann.  Soc.  archéol.  de 
Namur,  VII,  p.  224,  n°  7 de  la  pl.) 

D’un  autre  côté,  des  styles  à écrire,  pas  plus  qu’un  crayon 
de  nos  jours , ne  sont  pas  déplacés  dans  la  trousse  d’un  chi- 
rurgien; enfin  des  « sondes  » (si  « sondes  » y a,  et  si  nos 
« styles  » ne  sont  pas  de  dimensions  incompatibles  avec 
l’opération  du  sondage  de  l’organe  de  l’ouïe)  peuvent  très 
bien  avoir  eu  la  même  forme  que  les  styles. 

Il  vient  d’être  parlé  de  Spontin  ; un  autre  objet  du  musée 
deRavestein,  suggère  encore  une  observation  à propos  de 
certains  objets  décrits  par  M.  Limelette,  explorateur  du 
cimetière  frank  de  cette  localité. 

M.  de  Meester,  I,  p.  443,  n°  598,  décrit  ainsi  l’objet  en 
question  : « Rouelle.  » 

» Ces  rouelles  s’attachaient  au  front  et  au  poitrail  des  che- 
vaux ; on  y suspendait  des  clochettes  et  d’autres  petits  objets 
en  guise  d’ornements.  Il  existe  dans  le  musée  de  Naples  des 
rouelles  pareilles  trouvées  à Pompéii.  La  nôtre  provient  des 
environs  de  Rome  et  a été  trouvée  avec  les  phalères  du 
n°  précédent.  » (Ces  phalères  sont  considérées  comme  étant 
également  des  ornements  de  chevaux.) 

M.  Limelette  avait  réfuté  cette  opinion  qu’il  avait  trouvé 
professée  par  MM.  Schayes  et  Namur  ; il  met  en  relief  deux 
circonstances  que  les  fouilles  de  Spontin  lui  révélèrent  : ces 
rouelles  (Ann.  Soc.  archéol.  de  Namur,  VIII,  p.  362,  pl.  iv, 
pl.  12  et  17)  ont  été  trouvées  à la  ceinture  des  cadavres  ; en 
outre  à l’une  d’elles,  il  y avait  encore  des  « débris  de  lanières 
entrelacées  dans  les  espèces  de  bélières  formées  par  les  des- 
sins de  la  plaque.  » Il  en  conclut  que  ces  rouelles  servaient 
d’ornements , quand  elles  étaient  de  moyenne  grandeur,  à la 
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ceinture  des  femmes,  et  aux  ceinturons  des  hommes,  lors- 
qu’elles étaient  plus  grandes  et  plus  massives. 

Or,  M.  de  Longpérier  fds  vient  d’énoncer  un  avis  qui 
confirme  complètement  l’opinion  de  M.  Limelette  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  France , 1867,  p.  92. 
Il  conteste  l’opinion  de  MM.  de  Bonstetten  et  Gozzadini  qui 
les  considèrent  comme  des  ornements  pour  les  chevaux,  etc. 
Il  croit  avoir  trouvé  la  solution  dans  les  figures  ethnogra- 
phiques envoyées  par  le  gouvernement  suédois  à l’exposition 
universelle  de  Paris,  en  1867  : des  Norwégiens  et  Lapons 
sont  représentés  portant  à la  ceinture  des  rouelles  de  cuivre 
découpées,  suspendues  par  une  courroie,  et  servant  à dis- 
tribuer les  attaches  qui  soutiennent  divers  ustensiles,  tels 
que  des  ciseaux,  un  étui,  un  poinçon,  un  couteau,  une 
cuiller,  etc.;  chaque  outil  est  fixé  à une  case  particulière; 
ainsi  séparés,  ils  ne  s’emmêlent  pas  les  uns  dans  les  autres; 
il  est  toujours  facile  d’en  prendre  quelqu’un  et  de  le  manier 
commodément;  maintenus  à certaine  distance,  ils  sont  pré- 
servés d’un  frottement  trop  constant. 

Aussi  M.  de  Longpérier  ne  doute  pas  que  cette  manière  de 
suspendre  des  ustensiles , après  avoir  été  pratiquée  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe,  se  soit  réfugiée  dans  le  Nord, 
comme  les  couteaux  de  silex , les  haches  de  pierre , etc. 

Il  invoque  à l’appui  de  sa  thèse,  le  fait  que  l’abbé  Cochet, 
autant  qu’il  peut  s’en  souvenir,  croit  n’avoir  recueilli  ces 
objets  qu’à  la  ceinture  des  morts.  M.  H.  de  Longpérier  est 
persuadé  que  la  mémoire  de  l’abbé  Cochet  a été  fidèle , car, 
dit-il,  « cet  ustensile  devait  naturellement  se  trouver  à la 
ceinture  des  morts.  » 

On  remarquera  combien  les  observations  minutieuses  con- 
signées avec  tant  de  soin  par  M.  Limelette  tranchent  la 
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question  dans  le  même  sens  (voir  notamment  la  fig.  12  avec 
ses  trois  attaches  de  cuir  à la  partie  inférieure) , et  il  est  à 
regretter  qu’ayant  précédé  de  trois  ans  celles  de  M.  de  Long- 
périer,  elles  n’aient  pas  été  mises  à profit  par  celui-ci. 

Mais  cette  conclusion  doit-elle  être  généralisée , même  à 
propos  des  rouelles  d’Étrurie  et  pour  celles  du  midi  de 
l’Italie? 

M.  H.  de  Longpérier  le  pense  ainsi  pour  les  premières; 
quant  aux  secondes , il  émet  un  doute  au  sujet  des  rouelles 
de  Pompéi  conservées  au  musée  de  Naples  : cette  origine , 
dit-il , n’est  peut-être  pas  tout  à fait  certaine , car  le  musée 
de  Naples  contient  un  grand  nombre  d’objets  apportés  du 
nord  de  l’Italie  avec  la  collection  Farnèse , ce  qui  ne  permet- 
trait pas  d’affirmer  que  l’usage  des  rouelles  a existé  en 
Campanie. 

Quant  à ce  dernier  point , il  semble  résolu  par  les  décla- 
rations de  M.  de  Meester  de  Ravestein  qui  constate  bien  po- 
sitivement l’origine  pompéienne  des  rouelles  du  musée  de 
Naples , et  qui  confirme  du  reste  cette  origine  par  la  trou- 
vaille de  semblables  objets  aux  environs  de  Rome.  (D’après 
renseignements  particuliers  : entre  Rome  et  Volterra,  en  une 
localité  dont  le  nom  est  malheureusement  illisible  dans  les 
notes  de  M.  de  M.  de  R.) 

En  outre , M.  de  Bonstetten  dit  bien  formellement  d’une 
rouelle  en  tout  semblable  à celle  de  M.  de  Meester  (quatre 
cercles  concentriques  reliés  ensemble  par  quatre  rayons 
s’arrêtant  au  plus  petit),  que  celle  qu’il  décrit  provient 
d’Italie. 

Faudra-t-il  peut-être  ici  encore  adopter  une  solution  éclec- 
tique, comme  pour  les  styles-sondes,  et  dire,  par  exemple, 
que  si  désormais  dans  le  Nord,  la  destination  des  rouelles 
XI  62 
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paraît  bien  prouvée  au  moins  pour  les  Franks,  dans  le  midi, 
l’habitude  qu’ont  encore  aujourd’hui  les  Italiens  d’attacher 
toutes  sortes  de  pendeloques  et  de  « fanfreluches  » à leurs 
chevaux , permet  de  croire  qu’en  effet , dans  l’antiquité , des 
rouelles  ont  bien  pu  servir  à ce  dernier  usage. 

— Encore  une  minutie,  en  guise  de  rectification  : 

M.  del  Marmol , en  son  article  sur  les  découvertes  faites 
dans  les  tumulus  de  Champion,  dépeint  ainsi  (Annales,  II, 
p.  66)  des  fragments  d’un  objet  en  os  qu’il  lui  est  impossible 
de  déterminer  : « Ces  fragments  dont  le  plus  gros  n’a  que 
0m,06  sur  0m,015  de  largeur,  ont  une  forme  convexe,  et  pa- 
raissent avoir  fait  partie  d’une  espèce  de  tuyau  à peu  près 
de  la  grosseur  du  doigt.  Ils  sont  munis  dans  leur  partie 
supérieure  de  trois  lignes  circulaires  et  percés,  dans  leur 
pourtour,  de  petits  trous  ronds  d’environ  0m,022  de  diamètre, 
placés  à diverses  hauteurs.  Parmi  ces  débris  se  trouvait 
aussi  une  espèce  de  broche  en  os,  longue  de  0m025,  garnie 
à l’une  de  ses  extrémités  d’un  renflement  en  guise  de  tête. 
Cette  broche  a la  même  dimension  que  les  trous  dont  il  vient 
d’être  parlé , dans  lesquels  elle  semblait  devoir  s’ajuster.  » 

Cet  objet  est  évidemment  identique  à ceux  des  tumulus  de 
Walsbetz  et  d’Avernas-le  Bauduin  (décrits  dans  le  Bull,  des 
Comm.  roy.  d'art  et  d'archéol.,  III,  p.  336,  pl.  v,  nos  44  et  45; 
IV,  pp.  385  et  386,  pl.  m,  fig.  4). 

Les  objets  de  ce  genre  sont  nombreux  dans  les  fouilles  de 
l’époque  romaine.  On  peut  consulter  à ce  sujet  : Bruckner  , 
Versuch  (sur  les  antiquités  d’Augst),  p.  2985  ; Bonnin  (sur  les 
antiquités  des  Éburoviques),  pl.  i,  fig.  28  à 30;  Revue  archéo- 
logique (1846),  XVIII,  p.  251,  pl.  ii,  fig.  5,  et  VIII,  447; 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France , Il  (1820), 
p.  442;  XVIII,  p.  252,  pl.  n,  fig.  5;  Jollois,  Mémoires  sur 
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les  Antiquités  du  département  du  Loiret,  pl.  n,  fig.  10;  Mé- 
moires de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , XIII 
(1838),  pp.  581  à 583;  Mémoires  présentés , ibid.,  2e  série,  II 
(1849),  p.  385;  Grivaud  de  la  Vincelle  , Arts  et  métiers  des 
anciens,  pl.  xix;  Publications  de  la  Société,  etc.,  du  Grand- 
duché  de  Luxembourg,  VII,  p.  187  ; IV,  p.  126,  pl.  vu,  fig.  33; 
XI,  p.  00,  pl.  n,  fig.  47;  de  Caumont,  Cours  d’antiquités  mo- 
numentales, III,  p.  274;  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  Picardie,  1856,  n°  3,  p.  156;  Roach  Smith,  Illustrations  of 
Roman  London,  p.  147,  pl.  xxxiv,  fig.  6 et  7 ; De  Caylus,  Re- 
cueil d’antiquités,  IV,  p.  222;  V,  p.  275;  Liger,  Lettres,  dans 
la  Gazette  des  architectes  et  du  bâtiment,  de  Viollet-le-Duc  , 
1866,  4e  année,  n°  12,  p.  182;  Bull.  Académ.  roy.  de  Belg., 
2e  série,  XI,  p.  308,  etc.,  etc. 

Les  opinions  les  plus  diverses  se  sont  produites  à propos 
de  ces  tubes  à chevilles;  les  uns,  comme  Bâtissier,  dont 
l’avis  est  rappelé  par  M.  del  Marmol,  y ont  vu  des  flûtes; 
d’autres  des  sifflets  (même  de  théâtre),  des  bobines  à dévider 
le  fil,  des  amulettes,  des  alidades,  des  abacus,  des  tailles,  des 
instruments  pour  enrouler  des  papyrus,  des  jetons  de  théâtre 
ou  d’arène;  les  plus  prudents  disent  que  ce  doivent,  vu  leur 
grand  nombre,  avoir  été  des  instruments  d’usage  domestique. 

Cette  dernière  opinion,  mais  précisée  par  des  trouvailles 
récentes,  doit  prévaloir.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  de  Meester  de 
Ravestein  dans  le  vol.  II  (sous  presse)  de  son  Catalogue, 
p.  64,  n°  1038  : « Tuyaux  cylindriques,  en  os,  de  différentes 
dimensions , avec  des  trous  placés  transversalement  comme 
ceux  d’une  flûte.  Les  fouilles  de  Pompéii  nous  ont  appris  que 
c’étaient  des  charnières.  (Fiorelli,  Scavi  di  Pompei,  XIII, 

1862,  p.  6.)  » 

Voici,  en  effet,  le  passage  de  Fiorelli  sur  lequel  M.  de 
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Meester  s’appuie  : « Uno  de’  soliti  pezzi  cilindrici  di  osso 
forati,  di  cui  finalmente  si  è conosciuta  l’ignota  destinazione 
ricercando  in  Ercolano  alcune  terre  scoscese  nelle  ultime 
stanze  délia  casa  detta  di  Àrgo.  Quivi  si  sono  rinvenuti  gli 
avanzi  di  un  mobile  o cassa  di  legno , ove  tali  ossi  che  nelle 
relazione  spagnuole  degli  scavi  vengono  appellati  piezas  di 
flauto , trovansi  collocati  gli  uni  appresso  degli  altri  e vi 
fanno  le  veci  di  cerniera.  Disposti  orizzontalmente , alcuni 
contengono  un  assicello  rotondo  di  legno , le  cui  estremita 
circolari  e di  minori  dimensioni  s’immettono  in  quelli  che 
succedono,  che  sono  affatto  vuoti  internamente  : per  tal  modo 
alternandosi  questi  girano,  quelli  rimangono  stabili,  ma 
tutti  aderenti  aile  tavole  che  si  volevano  dischiudere  o pie- 
gare  tra  loro,  mercè  chiodetti  di  legno  immessi  nei  fori  e 
conficcati  nelle  tavole,  in  guisa  da  costituire  una  cerniera 
di  osso.  Taie  e la  disposizione  osservata  nella  cassa  o mobile 
ercolanese,  un  pezzo  del  quale  salvato  con  grandissima  cura 
vedesi  ora  nella  XI  raocolta  del  museo  nazionale.  » 

Un  jour,  raconte  M.  Desnoyers  (dans  le  Bulletin  monu- 
mental, 1872,  p.  230),  M.  Fiorelli  coulant  son  plâtre  repro- 
ducteur (à  l’aide  duquel,  on  le  sait,  il  a rendu  l’existence 
sinon  la  vie  à des  cadavres  réduits  en  poussière),  il  en  fit 
sortir  un  coffre  d’une  assez  grande  dimension  et  dont  les 
charnières  furent  une  révélation.  On  vit  apparaître  ajustées 
sur  le  plâtre,  aussi  exactement  que  sur  l’original,  une  ser- 
rure en  fer  et  des  charnières  en  os;  ainsi  s’expliquaient  les 
milliers  de  cylindres  semblables  trouvés  à Pompéi,  à propos 
desquels  M.  Beulé  a dit  qu’en  vérité  il  fallait  que  tous  les 
habitants  eussent  une  passion  désordonnée  pour  la  musique, 
car  on  trouva  de  ces  prétendus  fragments  de  flûtes  dans 
chaque  maison. 
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M.  Desnoyers  fut  tout  à fait  convaincu , quand  un  jour  un 
de  ses  collègues,  le  docteur  Charpignon  lui  apporta  une 
boîte  construite  dans  le  système  révélé  par  Fiorelli , et  qu’il 
décrit  de  la  manière  suivante  : 

« L’ouvrier  commençait  par  enfoncer  des  deux  côtés  du 
tube  un  demi  goujon  en  bois  aussi  épais  que  le  tube  : ce 
goujon  ne  traversait  pas  ainsi  tout  l’intérieur,  afin  de  laisser 
libre  le  trou  que  l’on  voit  dans  les  cylindres;  il  fixait  ensuite 
une  cheville  dans  ce  trou  et  faisait  adhérer  la  cheville  tantôt 
au  couvercle,  tantôt  au  corps  du  coffre , en  ayant  le  soin  de 
contrarier  la  situation  des  trous , de  façon  à ce  que  les  uns 
regardent  le  couvercle  et  les  autres  le  corps  du  coffre.  Le 
mouvement  n’est  pas  aussi  délicat  que  par  des  charnières  de 
métal;  mais  la  rotation  est  facile  et  l’aspect  des  cylindres 
n’est  pas  désagréable.  » 

Quand  on  rapproche  la  charnière  de  Champion  de  l’anse  en 
bronze  n°  16  (pi.  i,  n°  15),  et  surtout  quand  on  fait  attention 
à la  circonstance  qu’à  Walsbetz,  comme  on  peut  le  voir  par 
la  planche  représentant  le  plan  du  caveau  funéraire,  les  tubes 
en  os  ont  été  trouvés  sur  l’emplacement  même  du  coffret 
orné  de  plaques  d’ivoire,  aucun  doute  n’est  plus  possible,  et 
la  destination  de  ces  charnières  est  définitivement  trouvée. 

Les  deux  questions  agitées  ici  paraîtront  peut-être  à d’au- 
cuns de  bien  « menues  pédagogies  ; » mais  en  archéologie  il 
n’y  a rien  d’insignifiant , et  telle  ou  telle  solution  historique 
peut  être  amenée  par  une  observation  de  détail  faite  à point  : 
les  Annales  de  la  Société  archéologique  de  Namur  ne  dédai- 
gneront donc  pas  ces  notes  concernant  des  trouvailles  na- 
muroises. 

H.  SCHUERMANS, 

Liège,  mars  1872. 
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P.  S.  I.  D’après  de  nouveaux  renseignements  qu’a  bien  voulu 
fournir  M.  le  chanoine  Gajot,  les  styles  de  Flavion  sont 
encore  plus  nombreux  que  ne  l’indiquent  les  Annales , l.  cit.; 
on  en  compte  51  dans  les  vitrines  du  Musée  de  Namur,  et  on 
pourrait  aisément , en  compulsant  le  journal  des  fouilles  de 
Flavion,  déposée  également  au  Musée,  constater  l’existence 
des  trois  styles  dessinés  sur  la  pl.  VI,  n°  lb  du  tome  VII  des 
dites  Annales. 

Tous  ces  styles,  ainsi  que  ceux  d’Anthée  (au  nombre  de 
treize),  ont  la  spatule  plate,  et  nullement  en  cuilleron, 
comme  le  dessin  tend  à le  faire  croire;  or  ce  serait  là  un 
nouvel  argument  contre  l’opinion  de  M.  de  Meester  de 
Ravestein,  et  au  moins  faudrait-il  réserver  son  attribution 
aux  seuls  instruments  portant  un  cuilleron  convexe  d’un  côté 
et  concave  de  l’autre. 

Un  style  de  forme  toute  différente  existe  également  au 
Musée  de  Namur;  il  a été  trouvé  à Hanret.  Au  lieu  d’une 
pointe,  il  porte  d’un  côté  un  bourrelet  allongé  qui  se  rétrécit 
légèrement  au  bout;  de  l’autre  côté,  il  affecte  la  forme  d’une 
gouge  allongée;  on  ne  peut  douter  de  la  destination  de  ce 
style,  car  il  est  adhérent  à la  tablette  par  le  fait  de  l’oxyde, 
et  la  finesse  de  la  tige  s’oppose  à ce  qu’on  y voie  un  outil l. 

II.  L’opinion  du  regretté  M.  Limelette  pour  les’  rouelles 
est  fondée  en  général  ; cependant  l’avis  de  M.  de  Meester  de 
Ravestein  pourrait  être  adopté,  par  exemple,  pour  une 
rouelle  de  bronze  conservée  au  Musée , et  ornée  d’un  buste 
de  cheval  de  face  en  très  fort  relief  ou  en  ronde-bosse.  Cet 
objet  provient  de  la  villa  gallo-romaine  de  Sl-Marc'2. 


1 Annales  arch.  III,  p.  394,  n°  9. 

2 Idem , p.  584. 
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III.  Les  fouilles  de  Flavion  ont  révélé  un  grand  nombre 
de  cylindres-charnières,  les  uns,  très  grands  (0m  10),  les 
autres  plus  petits.  Ils  étaient  toujours  par  groupe  de  deux, 
trois  ou  quatre,  accompagnés  d’un  bouton,  aussi  en  os, 
orné  de  cercles  concentriques  en  relief,  et  percé  au  milieu  ; 
le  trou  est  rempli  par  un  gland  également  en  os  '.  Le  dessous 
du  bouton  est  lisse  et  sans  ornements,  ce  qui  pourrait  faire 
supposer  que  cet  objet  était  destiné  à être  enchâssé  comme 
décoration  dans  le  coffret.  Il  n’a  jamais  été  trouvé  qu’un 
bouton  dans  la  même  tombe. 

1 Annales  arch.  Vü,  pl.  Vf,  nos  2,  5. 


SITUATION 

DU  LIEU  DIT  MANNERES 


CITÉ  DANS  D’ANCIENNES  CHARTES. 


L’ancienne  géographie  de  nos  contrées  est  encore  bien 
peu  connue.  Aussi  rencontre-t-on  fréquemment,  particuliè- 
rement dans  les  vieilles  chartes,  nombre  de  localités  dont  on 
11e  peut  définir  la  position.  Nous  croyons  avoir  fait,  sous  ce 
rapport,  une  découverte  digne  d’être  signalée.  Il  s’agit  d’une 
localité  voisine  des  ruines  si  pittoresques  de  l’antique  châ- 
teau de  Montaigle. 

On  sait  que  ce  château,  dont  nos  Annales  1 ont  donné 
l’intéressante  histoire,  fut  bâti  à proximité  du  lieu  dit  Faing 
et  de  la  villa  de  Montaigle.  Une  charte  de  l’année  1215  2 nous 
apprend  que  Faing  (Rupem  de  Faing)  fut  alors  cédé  par 
Pierre  deCourtenay  à Gilles  de  Berlaimont.  Par  un  acte  de 

1 Annales  de  la  Société  Archéologique  deNamur,  tome  VI,  pag.  91  etsuiv. 

2 Reiffenberg,  Monuments  pour  servir  à l'hist.  des  prov.  de  Namur, 
Hainaut  et  Luxembourg,  tome  I,  p.  8. 
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1216,  1 Philippe-le-Nobîe  confirma  la  donation,  et  y ajouta 
les  villas  de  Montaigle  et  Manneres  avec  toutes  leurs  dépen- 
dances, ainsi  que  le  moulin  de  Haillettes. 

Donavi  dilecto  meo  Ægidio  de  Berlanmont . . . . rupem  deFaing , 
domum , etc.,  commence  par  dire  Philippe.  Puis,  un  peu  plus 
loin,  il  ajoute:  Similiter  ei  donavi  etiam  villas  meas  Montaigle 
et  Manneres  cum  omnibus  appenditiis  et  molendinum  de 
Haillettes  et  bannum  molendini. 

La  position  de  Faing  est  connue  ; ce  lieu  s’appelle  aujour- 
d’hui Foy  et  est  voisin  des  ruines  du  château  de  Montaigle. 
Non  loin  de  là,  la  villa  de  Montaigle  occupait  l’emplacement 
de  la  ferme  actuelle  de  ce  nom,  dite  aussi  Montaigle-la-Ville, 
et  le  moulin  de  Hailletes  (ou  Hayettes)  existe  encore  sous  ce 
nom  à une  petite  distance  de  la  ferme. 

Mais  jusqu’ici  nous  n’avions  rencontré  nulle  part  la  men- 
tion de  l’endroit  où  se  trouvait  la  villa  de  Manneres . Les 
termes  de  la  charte  de  Philippe-le-Noble  autorisaient  cepen- 
dant à rechercher  Manneres  dans  les  environs  des  autres 
localités  mentionnées  ci-dessus,  avec  lesquelles  on  pouvait 
supposer  qu’il  formait  un  seul  domaine  érigé  en  faveur  d’un 
même  seigneur,  par  la  réunion  de  propriétés  contiguës.  Une 
circonstance  fortuite  nous  a mis  à même  de  transformer  cette 
supposition  en  une  quasi  exactitude. 

En  effet,  des  ouvriers  étant  récemment  occupés  à défri- 
cher un  terrain  inculte  situé  tout  contre  le  chemin  de  Falaën 
au  moulin  de  Haillettes,  rencontrèrent,  à trois  ou  quatre 
pieds  de  profondeur,  des  fondations  paraissant  se  prolonger 
sur  une  certaine  étendue.  Ces  fondations  étaient  construites 
en  pierres  calcaires  entremêlées  parfois  de  pierres  plates 


4 Wem.,  tome  I,  p.  9. 
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d’an  grès  rouge  qui  ne  se  rencontre,  à notre  connaissance, 
qu’à  deux  ou  trois  lieues  de  là.  La  maçonnerie  n’offrait,  du 
reste,  aucun  cachet  particulier,  et  les  rares  débris  de  pote- 
ries recueillis  çà-et-là  étaient  trop  petits  pour  que  l’on  pût 
déterminer  leur  âge. 

Un  fragment  de  meule  de  moulin  et  diverses  scories  de 
fer  (crayatsdes  Nutons)  furent  aussi  mis  au  jour,  ainsi  que  des 
pierres  à aiguiser  en  partie  brisées.  Mais  on  ne  vit  apparaître 
aucune  de  ces  tuiles  à rebords,  indice  à peu  près  certain  d’un 
établissement  belgo-romain. 

La  nécessité  d’ensemencer  bientôt  le  terrain,  et  diverses 
autres  circonstances,  empêchèrent  de  poursuivre  les  re- 
cherches. Toutefois,  les  travaux  opérés  suffirent  pour  cons- 
tater l’existence  d’une  ancienne  habitation  rurale  (villa).  Mais 
quelle  était  cette  villa?  Nous  croyons  pouvoir  dire  que  c’est 
celle  de  Manneres , en  nous  appuyant  à la  fois  sur  des  indica- 
tions tirées  de  la  topographie  et  de  la  dénomination  du  lieu. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  effet,  il  est  permis  de 
croire,  d’après  le  contexte  de  la  charte  de  1216,  que  les  pro- 
priétés de  Faing  (Foy),  Montaigle,  Haillettes,  destinées  à 
former  un  domaine  pour  Gilles  de  Berlaimont,  étaient  voi- 
sines l’une  de  l’autre.  Or,  c’est  à 700  à 800  mètres  du  mpulin 
de  Haillettes,  à 1,000  mètres  environ  de  la  ferme  de  Mon- 
taigle, et  à 1,500  mètres  environ  des  ruines  du  château  de 
ce  nom  et  du  village  de  Foy  (Faing)  que  se  trouve  l’emplace- 
ment des  anciennes  fondations  récemment  découvertes,  cir- 
constances déjà  très  favorables  à l’opinion  que  ces  fondations 
étaient  celles  de  la  villa  de  Manneres.  Mais  la  présomption 
devient  en  quelque  sorte  une  certitude  si  l’on  ajoute  que  ce 
lieu  s’appelle  encore  aujourd’hui  Mnère , désignation  qui 
paraît  bien  une  corruption  de  Manneres. 
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Ce  nom  lui-même  viendrait-il  du  mot  Manoir?  C’est  ce  que 
nous  n’entreprendrons  pas  de  décider;  la  chose  étant  d’ail- 
leurs étrangère  au  but  de  nos  recherches. 

Ajoutons  toutefois  qu’auprèsdes  vieilles  fondations,  existe 
un  jardin  encore  appelé  le  Jardin  des  Bétjuines.  A quelle  cir- 
constance ce  nom  peut-il  se  rapporter?  A-t-il  été  donné  arbi- 
trairement par  le  peuple,  qui  voit  assez  volontiers  des  restes 
de  couvents  dans  les  anciennes  constructions,  ou  bien  un 
monastère  de  femmes  existait-il  jadis  auprès  de  la  villa  de 
Manneres?  Nous  l’ignorons.  Remarquons  cependant  que  l’ab- 
baye de  Saint-Gérard  possédait  jadis  des  propriétés  à Fain- 
glaens  (Falaën),  d’où  dépend  aujourd’hui  le  lieu  dit  Mnère. 

A quelle  époque  a disparu  la  villa  de  Manneres?  C’est  ce  que 
nous  ne  pouvons  décider.  Mais  cette  destruction  paraît  de- 
voir remonter  assez  haut,, si  l’on  a égard  qu’un  bois  croissait 
encore  naguère  en  cet  endroit,  et  que  nous  n’avons  plus  ren- 
contré, sur  les  anciennes  cartes,  le  nom  de  Manneres.  Cepen- 
dant, ne  serait-ce  pas  lui  que  l’on  voit  figurer  encore,  en 
1406,  dans  un  dénombrement  des  feux  du  baillage  de  Mon- 
taigle,  où  l’on  mentionne  entre  autres,  h côté  de  Fainglaens 
(contenant  10  feux)  et  de  Montaigle  (contenant  3 feux),  le  lieu 
dit  Menre  (contenant  1 feu)  ? 1 Ce  nom,  écrit  du  reste  d’une 
manière  assez  peu  lisible  dans  le  dénombrement  cité  ne  ré- 
pond plus  à aucune  localité  connue  aujourd’hui  pour  avoir 
fait  partie  de  l’ancien  baillage  de  Montaigle.  N’est-il  pas  une 
altération  du  mot  Manneres  ou  Mnère,  produite  par  l’inexacti- 

1 Comptes  du  domaine  de  Namur,  N°  3225.  Arch.  du  royaume.  — Le 
même  document  mentionne,  dans  le  baillage  de  Montaigle,  le  lieu  dit  : 
Pont.  Ce  nom,  encore  cité  à la  fin  du  XVIIe  siècle,  désignait  alors  la  pape- 
terie située  sur  le  ruisseau  de  Molignée,  à quelque  distance  de  l’abbaye  de 
Moulin  et  appartenant  à celte  abbaye.  (Reg.  aux  chartes  de  la  chambre  des 
comptes,  N°  839,  tom  IX,  aux  arch.  du  royaume  à Bruxelles). 
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tude  d’un  copiste?  De  semblables  inexactitudes  ne  sont  que 
trop  fréquentes  dans  les  anciens  documents,  et  même  dans 
les  documents  modernes. 

Quoiqu’il  en  soit,  comme  les  dénombrements  postérieurs  à 
celui  de  1406  ne  portent  plus  de  nom  pouvant  s’appliquer  à 
la  villa  de  Manneres , on  peut  conjecturer  que  celle-ci  aura 
disparu  dans  le  courant  du  XVe  siècle,  époque  que  l’histoire 
nous  représente  comme  des  plus  fatales  à la  contrée,  alors 
ravagée  par  des  guerres  fréquentes. 


E.  D.  M. 


FRAGMENT 


D’UNE  HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE 

DU  COMTÉ  ET  DU  DIOCÈSE  DE  NAMUR. 

(suite)1. 


Episcopat  de  Mgr  Wachtendonck. 


Cependant  le  roi  d’Espagne  ne  tarda  pas  à remplir  la  va- 
cance du  siège  et  y nomma,  le  10  novembre  1651,  M.  Jean 
Van  Wachtendonck,  prévôt  de  S.  Rombaut  et  conseiller 2 au 
Grand  Conseil  de  Malines.  Mais  il  devoit  se  passer  bien  du 
temps  avant  que  l’évêque  nommé  fut  confirmé  par  le  pape , 
tant  le  livre  de  Jansénius  avoit  brouillé  les  affaires  en  Bel- 
gique. Deux  prélats  éminents  par  leur  âge  et  leur  mérite 
n’avoient  pu  se  résoudre  à publier  la  bulle  in  eminenti. 
C’étoient  l’archevêque  Jacques  Boonen  et  l’évêque  de  Gand, 
Ant.  Triest,  anciens  amis  de  Jansénius,  qui  avoit  reçu  par 

1 Voirie  lome  IX,  p.  38  des  Annales. 

2 Gall.  chris.,  t.  3. 
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leurs  mains  Fonction  épiscopale.  Leur  conduite  fut  jugée  à 
Rome  comme  elle  le  méritoit,  et  ils  furent  condamnés,  le 
18  novembre,  à y comparoître  en  personne  sous  peine  de 
suspense.  Ils  s’y  refusèrent  avec  une  opiniâtreté  qui  les  fit 
enfin  déclarer  excommuniés  et  suspens.  Le  pape  Innocent  X 
ayant  mandé  au  chapitre  de  Malines  de  pourvoir  à l’admi- 
nistration du  diocèse , on  élut  à cet  effet,  le  1er  août  1653,  le 
prévôt  Van  Wachtendonck  qui  étoit  auparavant  vicaire- gé- 
néral de  l’archevêque.  Il  n’eut  rien  de  plus  empressé  que 
d’ordonner  la  publication  des  bulles  pontificales,  et  le  véné- 
rable métropolitain  les  reçut  lui-même  avec  une  soumission 
qui  toucha  le  souverain  pontife.  Il  avoit  envoyé,  le  5 août, 
sa  rétractation  à Rome  et,  le  21  octobre,  il  reçut  son  absolu- 
tion, dans  la  chapelle  de  l’internonce  à Bruxelles  *.  Mais  nos 
magistrats  montroient  des  dispositions  bien  différentes.  Ils 
soutinrent  avec  chaleur  que  les  bulles  ne  poüvoient  être  pu- 
bliées sans  le  placet  du  roi,  ni  les  évêques  jugés  à Rome 
mais  seulement  en  Belgique.  Stockmans,  le  plus  grand  juris- 
consulte de  ce  temps,  fit  là  dessus  deux  traités  anonymes 
qui  furent  prohibés  par  la  congrégation  de  l’index  en  1654. 
Ces  troubles  retardèrent  jusqu’au  5 octobre  de  cette  année, 
l’expédition  des  bulles  confirmatives  de  la  nomination  de 
M.  Wachtendonck  2.  Il  les  reçut  enfin  et  le  roi  les  ayant  pla- 
cetées  le  6 novembre , à charge  à l’élu  de  se  faire  consacrer 
par  l’archevêque  de  Cambray,  il  s’empressa  de  prendre 
d’abord  possession  du  siège  de  Namur.  Le  chapitre  « assem- 
» blé  spécialement  le  9 novembre  à la  requête  du  prévôt  Du 

\ Vàndeveld.  Sgn.  monum,  p.  319,  59,  et  657.  — Govarts.  Opuscul ., 
p.  323. 

2 Analectes  de  Louvain,  t.  I,  p.  128. 
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» Laury,  procureur  de  l’évêque , admit  en  sa  personne , 
» M.  Jean  Van  Wachtendonck  à la  dite  possession  , sous  la 
» réserve  toutefois  des  privilèges,  libertés  et  exemptions 
» dont  il  a voit  toujours  et  pacifiquement  joui , selon  l’usage 
» et  la  coutume  des  églises  secondaires  du  diocèse  de  Liège. 
» En  conséquence,  le  dit  procureur  jura  sur  l’Évangile,  au 
» nom  de  son  principal,  qu’il  seroit  fidèle  à l’église  de 
» Namur,  et  qu’il  en  observerait  et  défendrait,  selon  son 
» pouvoir,  les  libertés , privilèges  et  exemptions l.  » 

Deux  jours  après,  11  novembre,  l’évêque  confirmé  exerça 
sa  juridiction  en  conférant,  de  Bruxelles,  i’archidiaconné  de 
Namur  à M.  Gaudence  Pollein , bourguignon  d’origine , qui 
étoit  venu  à Namur  en  1630  avec  Des  Bois,  en  qualité  de 
secrétaire  2.  Enfin  il  reçut  la  consécration  le  3e  dimanche 
de  FÂvent , 13  décembre  1654,  dans  la  métropole  de  Malines. 
L’archevêque  de  Cambray,  G.  Nemius , en  fit  la  cérémonie 
avec  les  évêques  de  Ru  remonde  et  d’Anvers , l’Archevêque 
Boonen  étant  malade;  mais  nous  ne  savons  quelle  part  y 
eut  le  chapitre  de  Namur,  ni  quelle  fut  l’entrée  du  nouveau 
prélat  dans  sa  ville  épiscopale.  ï!  paraît  qu’elle  eut  lieu  peu 
avant  le  3 mars  1655,  puisqu’un  acte  capitulaire  relate  que 
« FIllme  et  Rdme  Seigneur  Jean  Van  Wachtendonck  comparut 
» ce  jour  là  en  chapitre  et  qu’il  y fit  en  présence  de  Mes- 
» sieurs  une  courte  exhortation  à la  concorde  et  à l’union 
» mutuelle.  Après  quoi  il  prit  séance , ayant  à sa  droite  le 
» doyen,  et  le  prévôt  à sa  gauche 3.  » Les  annales  des  Béné- 
dictines disent  aussi  « que  le  25  maye , ayant  faict  tout  nou- 


1 Ad.  cap.,  1654,  f.  246  et  250. 

2 16.,  254,  v°.  — De  Warick.  4e  vol.,  f.  59,  v®. 

3 Ad.  cap.,  f.  256. 
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» vellement  son  entrée  à Namur,il  donna  l’habit  à demoiselle 
» Cécile  Dauvin,  fille  du  seigneur  de  Burdinne,  et  d’Anne  de 
» Bermynghem,  son  épouse,  et  fit  luy-mesme  la  prédication , 
» prenant  pour  le  thème  de  son  sermon  ces  mots  des  can- 
» tiques  : Ma  fille,  donne-moy  ton  cœur.  » 

Elles  ajoutent  que  l’année  suivante,  il  reçut  ses  vœux  et 
fit  la  prédication  l.  C’étoit  en  effet  un  homme  de  science  et 
de  talent,  un  primus  de  l’université  de  Louvain,  où  il  avoit 
reçu  le  grade  de  docteur  en  droit.  Pourvu  ensuite  d’un  ca- 
nonicat  de  gradué  noble  à la  métropole  de  Malines , il  avoit 
été  successivement  doyen  et  prévôt  du  chapitre , et  s’étoit 
fait  par  quelques  écrits  un  renom  de  poète  et  d’orateur.  11 
joignoitàces  qualités  un  grand  zèle  pour  l’honneur  de  l’Eglise, 
avec  une  parfaite  expérience  des  affaires  et  du  gouverne- 
ment ecclésiastique,  et  il  commençoit  son  épiscopat  à l’âge 
de  soixante-trois  ans  2. 

Le  diocèse  qui  l’attendoit  depuis  trois  ans  et  demi , dut  se 
réjouir  d’avoir  un  tel  chef  dans  des  temps  si  malheureux  ; 
car  les  guerres  ne  finissoient  pas.  La  paix  s’étoit  faite  à 
Munster  avec  les  Provinces-Unies  (1648),  mais  la  guerre  avec 
la  France  devenoit  de  plus  en  plus  calamiteuse.  Une  ordon- 
nance de  l’archiduc  Léopold  montre  en  quelle  détresse 
étoient  les  maisons  religieuses  et  le  commun  du  peuple  des 
campagnes.  Elle  fut  adressée  au  Conseil  de  Namur  en  dé- 
cembre 1654.  Elle  rapporte  « que  les  moniales  (religieuses) 
» aboient  hors  de  leurs  cloistres  par  les  champs  et  les  vil- 
» lages , par  la  grande  nécessité  et  calamité  de  la  guerre,  et 
» que  plusieurs  autres  moniales  des  pays  voisins,  même 


1 Annal,  pen.,  p.  289  et  294. 

2 Fopp.  Bibl.  bel.,  p.  750.  — Vandeveld.  Syn.,  p.  656. 
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» professes  de  clôture  et  de  vie  sans  mendication,  venoient 
» librement  mendier  en  ces  pays,  à la  surcharge  du  pauvre 
» peuple  et  intérêts  des  couvents  de  mendiants.  En  consé- 
» quence  elle  défend  qu’aucunes  moniales  ou  ermites  des 
» pays  voisins  viennent  mendier  ou  séjourner  au  comté  de 
» Namur,  que  s’il  y a de  pauvres  cloitres  qui , par  calamité 
» de  la  guerre  ne  peuvent  vivre  que  de  mendication,  les  pas- 
» teurs  les  feront  recommander  et  leur  enverront  ce  que  le 
» peuple  voudra  contribuer1.  » On  n’étoit  pas  en  assurance 
à Namur.  Louis  XIY  venoit  de  faire  sa  première  campagne 
au  siège  de  Stenai , qui  fut  pris  le  6 août  1654.  Turenne  em- 
porta peu  après  le  Quesnoy,  Landrecies,  Condé,  Saint-Guil- 
lain 2.  On  s’empressa  donc  de  mettre  Namur  en  état  de  dé- 
fense, et  « l’on  commença  une  nouvelle  fortification  à l’entour 
» de  la  ville,  consistante  en  neuf  beaux  bastions  revêtus  de 
» pierre  » que  l’on  désigna  sous  les  noms  de  Sainte-Marie , 
Sl-Joseph,  S1- Albert,  Sl-Pierre , S^Miehel,  Sl-Bernard;  plus 
ceux  des  Récollets  et  de  Buley  qui  pouvaient  s’appeller  aussi 
de  Sl-François  et  de  Notre-Dame.  Le  bastion  des  Récollets 
eut  cela  de  particulier  que  les  ressources  de  la  ville  n’ayant 
pas  permis  de  l’entreprendre,  le  P.  Provincial  offrit  de  le 
faire  faire  par  le  couvent.  Les  frères  se  mirent  à l’œuvre  en 
septembre  1655,  et  placèrent  dans  le  mur  deux  figures  de 
S1  François  avec  cette  inscription:  hœC  fabrICa  faCta est  soLa 
reCoLLeCtorVM  opéra , qui  indique  la  fin  des  travaux  en  1656, 
sous  le  provincialat  du  P.  Arnold  de  Mercie  (Arnoldus  a 
Mercia)  qui  succéda,  en  1655,  au  célèbre  P.  Mathias Hauzeur 5. 


4 Act.  du  Con.  provinc.  aux  arch.  de  l’Étal,  à Namur. 

2 Pr.  Hénadlt.  An.  1655. 

3 V.  Borgnet.  15 epromen.,  t.  V des  Ann.  arch.,  p.  107,  5t. 
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L’évêque  ne  fut  pas  étranger  à cette  œuvre  patriotique  : il 
avoit  donné  à Malines  des  preuves  de  son  zèle  envers  le  gou- 
vernement de  l’infante  Isabelle,  en  lui  procurant  des  sommes 
considérables  qu’il  avoit  recueillies  du  clergé  de  diverses 
provinces,  et  tirées  de  ses  propres  revenus  ; il  fit  encore  da- 
vantage après  son  arrivée  à Namur  : il  fit  un  don  de  seize 
mille  florins  pour  les  travaux  de  la  ville  et  du  château,  et  sti- 
mula si  bien  son  clergé  et  la  noblesse  à imiter  son  exemple , 
qu’il  recueillit  un  nouveau  subside  de  80  mille  florins  des- 
tinés au  même  but l. 

La  visite  de  l’évêque  au  chapitre  de  sa  calhédrale  fut 
suivie  de  celles  qu’il  fit  pareillement  à la  collégiale  et  dans 
les  autres  églises  de  la  ville  ; il  visita  même  quelques  pa- 
roisses rurales  et  publia,  après  la  quinzaine  de  Pâques,  le 
premier  décret  dont  nous  ayons  connoissance.  Il  étoit  dirigé 
contre  l’immodestie  et  l’indécence  des  parures  ou  des  habil- 
lements avec  lesquels  on  osoit  paroître  à l’église  et  se  pré- 
senter à la  sainte  table.  Il  l’a  renouvellé  plus  tard  dans  son 
synode  2,  tant  cet  abus  étoit  alors  scandaleux.  Il  mit  de 
même  une  prompte  diligence  à publier  une  censure  (dé- 
cembre 1655)  contre  l’erreur  des  Préadamites  qui  se  répan- 
doit  dans  le  diocèse  avec  l’ouvrage  de  La  Peyrere  3,  mais 
cette  extravagance  n’eut  aucun  succès.  Il  s’appliqua  donc  au 
soin  du  diocèse  et  n’eut  rien  de  plus  à cœur  que  d’y  ériger 
d’abord  un  séminaire. 

Il  reste  quelques  actes  de  ses  démarches  à cet  égard , qui 
montrent  dans  sa  conduite  autant  de  lumières  que  de  solli- 


1 Rouvroy.  Ep.  Nain,  fol.,  225.  M.  S.  bibliot.  Brux. 

2 Vandeveld.  P.  657.  — Synod.  Nam.  lit.,  6,  C.  40  et  41. 

5 Mém.  de  Niccron,  tom.  12,  p.  66. 
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citude.  Il  falloit  avant  tout  un  lieu  convenable  et  rapproché 
de  la  cathédrale  : il  le  trouva  dans  l’ancien  béguinage  Hors 
Postil,  qui  étoit  déchu  depuis  longtemps  et  ne  renfermoit 
plus  que  quelques  femmes.  Il  leur  assura  un  entretien  viager 
et  ménagea  de  même  les  droits  dos  chanoines,  patrons  du 
béguinage,  avec  tant  de  succès  qu’il  fut  convenu  qu’il  seroit 
uni  avec  tous  ses  biens  à l’œuvre  du  séminaire.  Le  décret 
d’union  en  fut  édité  à l’offîcialité  par  voie  de  sentence  défini- 
tive, le  17  janvier  1656. 

Il  songea  en  même  temps  à donner  plus  d’étendue  au  ter- 
rain en  y ajoutant  l’hôtel  de  Waret,  qu’il  acheta  à cet  effet  le 
28  août.  Il  arrêta  aussitôt  que  le  lieu  seroit  visité  pour  y ac- 
commoder les  séminaristes  : « Qu’à  cet  accommodement  se- 
» roient  employés  les  capitaux  provenant  du  boni  des 
» comptes  de  la  fondation  Buisseret;  qu’on  appelleroit  de 
» Louvain  les  boursiers  promus  de  la  dite  fondation;  qu’il 
» seroit  établi  un  président  et  un  liseur,  pour  lesquels  on 
» incorporeroit  deux  prébendes  de  la  collégiale  de  Notre- 
» Dame,  avec  obligation  de  fréquenter  l’église  paroissiale 
» et  tenir  résidence  comme  les  autres  chanoines;  que  les 
» bourses  de  l’évêque Havetseroient  réduites  à deux  ; que  les 
» revenus  des  béguines  seroient  convertis  en  bourses  ; qu’on 
» retireroit  les  bourses  de  Nivelles,  les  deux  bourses  de 
» Pontian  et  ce  qui  pourroit  rester  de  l’entretien  de  trois  ou 
» quatre  vieux  choraux;  que  les  boursiers  fréquenteroient 
» l’église  cathédrale,  les  fêtes  et  dimanches,  porteroient  tous 
» l’habit  clérical  et  la  tonsure,  tant  les  humanistes  que 
» les  théologiens,  selon  le  réglement  qui  leur  seroit 
» donné,  etc. 1 » 


1 Aux  archives  de  l’État  à Namur. 
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Une  note  autographe  nous  fait  connoître  les  ressources 
dont  il  pouvoit  disposer  et  nous  donne  la  situation  de  son 
œuvre  au  moment  de  la  voir  accomplie.  Elle  porte  que  les 
1,700  florins  des  bourses  de  Buisseret  avec  les  150  florins 
de  la  maison  mortuaire  de  Mgr  Des  Bois  donnoient  un  revenu 
annuel  de  1,850  florins;  sur  quoi,  payant  504  florins  au  pré- 
sident, au  domestique  et  à la  servante;  92  florins  au  rece- 
veur et  une  charge  viagère  de  100  florins  à un  vieux  prêtre, 
Mtre  Fr.  Barras  Deine,  il  restoit  1,154  florins  pour  les  travaux 
des  bâtiments.  Après  d’autres  détails,  il  conclut  qu’en  oc- 
tobre, après  le  rappel  des  boursiers  de  Louvain  et  au  moyen 
de  la  taxe  du  clergé,  on  pourra  nourrir  au  séminaire  23  ou 
24  boursiers  , en  attendant  que  ce  nombre  augmente  par  les 
bourses  de  Nivelles  et  les  nouvelles  fondations  qui  ne  pou- 
voient  manquer  à une  œuvre  si  importante. 

Il  fit  dépêcher  pendant  l’été  la  disposition  des  bâtiments, 
et,  sans  désemparer,  il  ouvrit  son  séminaire  le  9 d’octobre 
de  cette  année  1656,  jour  de  la  fête  de  S.  Denis,  titulaire 
de  la  chapelle  du  béguinage  devenue  celle  du  nouvel  éta- 
blissement. L’œuvre  étant  ainsi  constituée,  le  zélé  prélat  mit 
un  extrême  soin  à en  assurer  l’existence  et  le  progrès.  Il  y 
étoit  excité  par  l’exemple  des  fondations  précédentes  et  no- 
tamment de  celle  de  Mgr  Buisseret , qui  lui  suggéra  deux  me- 
sures de  précaution  dont  nous  avons  les  actes  écrits  de  sa 
main.  La  première  est  un  décret  du  22  janvier  1657,  par 
lequel  il  transferoit  au  séminaire  de  Namur  les  fondations 
faites  au  séminaire  de  Nivelles,  en  1611,  par  l’évêque  Buis- 
seret. Il  montroit  la  légitimité  de  cette  disposition  par  une 
clause  du  testament  du  fondateur,  déclarant  que  si  le  sé- 
minaire de  Nivelles  venoit  à être  mis  ailleurs , il  vouloit  que 
sa  fondation  et  les  legs  y attachés  fussent  appliqués  au  sémi- 
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naire  ainsi  établi  ou  transféré;  il  ajoutoit  que  rien  ne  pou- 
vant préjudicier  à cet  acte  de  dernière  volonté,  la  pension 
de  700  florins  accordée  par  Mgr  Dauvin  (1621)  aux  professeurs 
jésuites,  à Nivelles,  cessoit  par  le  fait  de  la  translation  des 
bourses  au  séminaire  de  Namur,  d’autant  plus  que  leur  col- 
lège de  dix  ou  douze  élèves  n’avoit  aucune  des  conditions 
exigées  par  le  concile  de  Trente;  qu’il  importoit  donc  au 
bien  du  diocèse,  d’appliquer  les  bourses  de  Nivelles  au  sémi- 
naire érigé  à côté  de  la  cathédrale,  et  d’en  favoriser  des  sé- 
minaristes qui  promettaient,  à leur  admission , de  se  vouer 
au  service  de  l’église , sous  peine  de  restituer  tout  ce  qu’ils 
auraient  perçu  de  ces  bourses  ; que  pour  prévenir  et  empê- 
cher toute  atteinte  à la  présente  disposition,  il  déclaroit 
qu’en  cas  de  changement  ou  d’altération , tous  les  prélats  et 
autres  bienfaiteurs  du  séminaire  seroient  déchargés  de  toute 
obligation  d’y  subvenir  ; que  les  chapellenies  et  bénéfices  in- 
corporés rentreraient  dans  leur  premier  état , et  cela , disoit- 
il,  jusqu’à  ce  que  l’on  en  revienne  à la  parfaite  exécution  du 
concile  de  Trente,  ainsi  que  cela  vient  d’avoir  son  commen- 
cement au  séminaire  établi  près  de  la  cathédrale  de  Namur, 
le  neuvième  jour  d’octobre,  au  grand  contentement  de  tout  le 
peuple. 

Il  enchérit  encore  sur  ces  précautions  par  un  autre  décret 
du  30  janvier,  dans  la  crainte  qu’on  ne  voulût,  par  la  suite, 
nommer  présidents  ou  professeurs  d’autres  ecclésiastiques 
que  des  prêtres  séculiers,  licenciés  ou  tout  au  moins  ba- 
cheliers, formés  en  la  sainte  théologie,  « il  déclarait  exnunc 
» pro  tune  que  sa  volonté,  conforme  aux  intentions  des  fon- 
» dateurs,  étoit  que  toutes  ces  bourses  fûssent  alors  trans- 
» portées  à Louvain,  et  le -séminaire  affecté  à l’habitation  des 
» chapelains  de  la  cathédrale....  » Le  même  esprit  de  pru- 
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dence  se  remarque  dans  la  requête  « qu’il  fit  présenter  au 
» Magistrat  pour  obtenir  favorable  avis  touchant  l’amortis- 
» sement  de  la  maison  achetée  » à madame  de  Waret.  Il 
savoit  par  lui-même  combien  la  Magistrature  étoit  devenue 
difficile  sur  ce  point.  Il  ne  laissa  donc  aucun  des  motifs  qui 
militoient  en  faveur  de  sa  cause;  il  représenta:  « Primes, 
» que  le  concile  de  Trente  considérant  la  nécessité  et  utilité 
» des  études  théologiques  dans  ce  temps  calamiteux  et  voi- 
» sinage  des  hérétiques,  avoit  ordonné  aux  évêques  de  dres- 
» ser  dans  leur  ville  cathédrale  un  séminaire,  et  exhorté 
» Sa  Majesté  et  les  villes  elles-mêmes  à le  soutenir;’  qu’au 
» moyen  de  ce  séminaire,  où  l’on  formeroit  de  bons  pasteurs, 
» le  peuple  en  seroit  bien  servi,  instruit,  et  accommodé; 
» qu’il  procureroit  le  bien  spirituel  et  temporel  de  la  ville  de 
» Namur;  et  quant  au  spirituel,  que  tous  les  prêtres  qui  en 
» sortiroient  seroient  pourvus  de  cures,  vicairies  et  cha- 
» pelles  ; que  leur  bon  exemple  de  vie  et  de  conduite  appren- 
» droit  à leurs  paroissiens  à faire  du  bien  ; que  déjà  au 
» séminaire,  ils  s’emploieroient  à aller  faire  le  catéchisme 
» parmi  les  églises  de  la  ville;  qu’ils  iroient  pareillement 
» assister  les  pasteurs  en  cas  de  besoin,  tant  dans  la  ville 
» que  dans  les  villages  voisins  ; et  qu’aux  fêtes  et  diman- 
» ches,  suivant  leur  règlement,  ils  viendroient  chanter  à 
» l’église  cathédrale,  assisteraient  aux  processions  et  rele- 
» veroient  le  clergé  par  leur  nombre  ; qu’il  en  résulterait 
» aussi  des  avantages  temporels,  vu  que  l’évêque  y avoit 
» transféré  dix-huit  bourses  de  M§r  Buisseret  et  autant  de 
» l’école  de  Nivelles,  outre  les  trois  bourses  des  choraux  et 
» les  deux  laissées  par  Msr  Havetius,  que  les  dépens  de  ces 
» boursiers  seroient  au  profit  de  la  ville  et  des  bourgeois  ; 
» que  ces  bourses  seroient  données  de  préférence  à des 
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» Namurois,  aussi  bien  que  les  cures  in  paritate  doctrinœ  ; 
» que  ces  Namurois  pourraient  jouir  des  dites  bourses  pen- 
» dant  deux  ans  en  philosophie  à Louvain,  et  puis  à Namur 
» pendant  tout  le  cours  de  théologie  qui  sera  de  quatre  ans  ; 
» Enfin  que  comme  il  y avoit  aussi  des  bourses  fondées  pour 
» les  humanités,  les  Namurois  y obtiendraient  les  mêmes 
» préférences  qu’en  théologie  et  philosophie.  » 

L’amortisation  fut  très-lente  à venir,  malgré  ces  beaux 
motifs,  et  même  les  bourses  de  Nivelles,  autres  que  celles  de 
la  fondation  Buisseret,  demeurèrent  longtemps  encore  au 
pouvoir  du  Magistrat  et  du  chapitre  de  cette  ville.  Les 
jésuites  de  leur  côté  ne  consentirent  pas  à céder  les  700  flo- 
rins de  rente  que  M^r  Dauvin  leur  avoit  assurés  sur  la  taxe 
du  clergé,  et  qu’on  leur  pavoit  depuis  plus  de  trente  ans.  Mais 
rien  ne  pouvoit  affoiblir  le  zèle  du  prélat.  Il  prit  le  temps 
d’applanir  ces  difficultés  et  s’occupa  d’ordonner  son  sémi- 
naire par  de  bonnes  règles  et  de  bons  chefs.  On  vient  de 
voir  quelques  points  de  ces  règles,  touchant  les  devoirs  que 
les  séminaristes  auraient  à rendre  à la  cathédrale  et  dans  les 
paroisses;  mais  ce  qui  regardoit  le  régime  intérieur  ne  nous 
est  pas  connu. 

Il  n’est  pas  invraisemblable  que  les  boursiers  de  Louvain, 
faisant  la  majorité  du  séminaire,  y conservèrent  leur  genre 
de  vie  et  leurs  habitudes,  qui  n’étoient  pas  très-austères.  On 
ne  fut  pas  longtemps  sans  en  avoir  des  preuves.  Une  circons- 
tance particulière  fut  peut-être  l’occasion  d’un  scandale  qui 
éclata  peu  après  Pâques  en  1657.  Il  y avoit  à cette  époque 
de  l’année,  à la  chapelle  du  béguinage,  une  ancienne  fête 
avec  une  petite  foire,  qui  attirait  le  concours  du  peuple  et 
donnoit  lieu  à plusieurs  désordres.  Elle  se  fit  cette  année  au 
milieu  du  séminaire  et  n’en  fut  sans  doute  que  plus  fré- 


— 496  — 


quentée  et  plus  dissolue.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  trouvons 
dans  les  notes  de  M^1  Wachtendonck,  un  décret  du  23  avril 
écrit  et  signé  de  sa  main,  en  cette  forme  : « Il  est  venu  en  notre 
» connoissance  que  dans  notre  séminaire  épiscopal  de 
» Namur  quelques  élèves  s’adonnent  à boire,  et  que  même 
» après  la  prière  du  soir  ils  se  gorgent  de  b i erre  ou  de  vin 
» dans  leurs  chambres.  Voulant  remédier  à ce  mal,  nous 
» déclarons  par  les  présentes  que  d’or  en  avant  quiconque 
» le  fera,  soit  après-midi,  soit  après  la  prière  du  soir,  sera 
» incontinent  renvoyé  ou  chassé  sans  aucun  espoir  de  grâce. 
» Pour  le  moment  nous  ordonnons  à L.  et  à G.,  en  expiation 
» de  l’intempérance  qu’ils  ont  commise,  de  jeûner  vendredi 
» prochain  au  pain  et  à l’eau.  » 

Cette  première  expérience  du  danger  d’une  pareille  fête 
engagea  l’évêque  à le  prévenir  pour  l’année  suivante,  en  abo- 
lissant la  fête  même.  Il  persuada  si  bien  aux  magistrats  de  la 
ville  de  joindre  leur  autorité  à la  sienne,  qu’ils  publièrent  un 
peu  avant  Pâques  l’ordonnance  suivante  : « Sur  la  remon- 
» trance  faite  à messieurs  les  mayeur  et  échevins  de 
» Namur,  par  le  Rme  évêque,  que  le  jour  de  la  Pâque  close 
» auquel  on  a coutume  de  fréquenter  la  chapelle  des  béguines 
» Hors  Postil,  il  s’est  commis  les  années  précédentes  plu- 
» sieurs  excès,  principalement  par  la  jeunesse  qui,  sous  le 
» prétexte  de  visiter  la  chapelle,  entre  dans  le  jardin  et  là  se 
» met  à boire  et  à s’enivrer  avec  toutes  sortes  d’insolences, 
» au  mépris  du  culte  divin  et  scandale  du  prochain;  et 
» comme  le  dit  jardin  et  place  des  béguignes  ont  été  depuis 
» peu  unis  au  séminaire  épiscopal  et  changés  en  jardin  pota- 
» ger,  pour  l’entretien  des  étudiants,  et  que,  s’y  l’on  y expo- 
» soit  encore  des  boutiques,  comme  ci-devant,  il  seroitentiè- 
» ment  foulé  et  le  séminaire  notablement  intéressé;  ce 
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» pourquoi  les  dits  magistrats  ont  interdit  de  plus  y exposer 
» aucunes  boutiques , déclarant  que  la  fête  de  cette  chapelle 
» se  fera  dorénavant  en  la  chapelle  de  Saint-Antoine,  hors  la 
» porte  de  Fer,  avec  les  mêmes  dévotions  et  indulgences, 
» selon  que  le  Révérendissime  at  accordé  ; et  qu’il  sera  per- 
» mis  d’y  vendre  et  d’y  exposer  des  boutiques  comme  aux 
» autres  fêtes.  Ordonnant  à tous  les  bourgeois  d’ainsi  se 
» régler.  Fait  à Namur  le  10  avril  1658.  » 

Cette  réforme  et  l’acte  de  sévérité  épiscopale  qui  l’avoit 
précédée,  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  bonne  discipline  que 
l’on  voulut  établir  au  séminaire.  Elle  ne  put  que  s’affermir 
sous  l’œil  vigilant  de  l’évêque  et  sous  la  direction  du  prési- 
dent qu’il  y avoit  établi.  Ce  fut  d’abord,  au  rapport  de  M.  de 
Warick,  le  chanoine  Scarmur,  chantre  ou  primicier  de  la 
cathédrale  1 et  confesseur  du  couvent  des  Bénédictines  réfor- 
mées. Comme  il  les  avoit  servies  avec  le  plus  beau  zèle,  pen- 
dant quarante  ans,  elles  lui  ont  consacré  un  éloge  qui  donne 
une  idée  de  sa  vertu. 

« C’était,  disent  les  Annales  2,  un  homme  incomparable  en 
la  charité  du  prochain,  qu’il  assistoit  de  tout  son  possible, 
étant  si  désintéressé  qu’il  donnoit  le  peu  qu’il  avoit  aux 
nécessiteux.  Mais  il  répandoit  largement  les  richesses  spiri- 
tuelles de  la  grâce  de  Dieu  dans  laquelle  il  s’efforçoit  de 
mettre  les  âmes  des  pauvres  malades  qu’il  visitoit  journelle- 
ment; car  il  étoit  connu  de  tout  le  monde  et  consulté  sur 
toutes  sortes  d’affaires  spirituelles  et  temporelles.  Par  humi- 
lité il  usoit  de  manières  rustiques  pour  cacher  les  talents  et 
les  grâces  que  Dieu  lui  avoit  donnés:  et  quoiqu’il  fût  fort 


* De  War.  3e  vol.  fol.  50  v°  ; 4e  vol.  f.  39  v°. 
1 Ann.  Ben.  t.  1.  p.  319. 
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shge  en  théologie  et  aux  autres  sciences,  il  ne  vouloit  le 
témoigner,  ne  s’estimant  rien.  Il  étoit  très  pieux,  fort 
adonné  à l’oraison  et  toujours  assidu  au  chœur,  nonobstant 
ses  grandes  et  pénibles  infirmités.  Car  la  goutte,  la  gravelle 
et  la  sciatique  ont  éprouvé  son  courage  et  sa  patience  pen- 
dant de  longues  années,  sans  jamais  lui  ôter  la  joie  de  la 
bonne  conscience.  Aussi  a-t-il  passé  sa  vie  dans  la  pratique 
des  plus  solides  vertus,  comme  un  homme  vraiment  aposto- 
lique, ennemi  de  la  ruse  et  de  la  flatterie.  Il  étoit  né  à Mor- 
lanwez  le  11  janvier  1604  et  mourut  le  10  novembre  1666  à 
l’âge  de  63  ans.  » Ses  infirmités  ne  lui  permirent  guères  de 
tenir  la  présidence  du  séminaire,  qui  fut  occupée  dès 
l’an  1637  par  le  premier  liseur,  M.  le  chanoine  Le  Roy, 
autre  homme  de  zèle  et  d’expérience.  Il  étoit  chanoine  gradué 
de  la  cathédrale  en  qualité  de  licencié  en  théologie  et  jouis- 
soit  de  toute  la  confiance  de  l’évêque'.  On  lui  adjoignit  en 
qualité  de  liseur  extraordinaire,  M.  Nicolas  Quinart,  licencié 
en  théologie  et  curé  de  Saint-Denis  près  de  Gembloux.  Il 
n’avoit  que  22  ans  lorsqu’il  fut  appelé  au  séminaire  en  1636  , 
mais  il  annonçoit  un  mérite  au-dessus  de  son  âge,  et  cette 
raison  jointe  à la  possession  d’une  bonne  cure  dont  la  pré- 
bende fournit  à son  entretien,  détermina  le  choix  que  le 
prélat  fit  de  sa  personne. 2 

Ainsi  fut  établi  le  séminaire  qui  subsista  jusqu’à  la  révolu- 
tion française.  Ce  soin  n’empêchoit  pas  l’évêque  de  visiter 
les  communautés  religieuses.  Le  7 février  1637,  il  fit  la  visite 

4 De  Warick.  2e  vol.  f.  26. 

2 Le  rapport  du  visiteur  de  sa  paroisse  porte  : « Paslor  est  lector  in 
» seminario  pro  secunda  leciione,  ratioue  redituum  tenuitatis  dicti  semi- 
» narii;et  pro  diversitore  constitua  hominetn  capacem.  » Regist.  visit. 
an.  1662  f.  2 U. 
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régulière  du  monastère  des  Bénédictines.  Après  y avoir 
célébré  la  sainte  messe,  il  entra  dans  la  clôture  accompagné 
de  son  grand  vicaire,  de  son  archidiacre,  de  son  secrétaire 
et  du  confesseur  ; mais  le  grand-vicaire  et  le  confesseur  se 
retirèrent  aussitôt,  et  l’évêque  fut  conduit  dans  une  chambre 
chauffée,  pour  y recevoir  les  religieuses.  Il  écouta,  seul, 
l’abbesse  et  la  prieure;  et  ensuite  toutes  les  dames  du 
chœur,  séparément,  au  nombre  de  quarante,  en  présence  de 
l’archidiacre  et  du  secrétaire.  Il  ne  parla  pas  aux  sœurs 
converses,  parce  que  leur  condition , dit-il,  ne  requéroit  pas 
qu’elles  partissent  en  semblable  occasion.  Il  se  retira  bien 
satisfait  d’avoir  vu  toutes  les  religieuses  si  contentes  en  leur 
vocation,  si  exactes  en  toutes  les  observances  et  si  unies  de 
charité  entre  elles.  Trois  jours  après,  il  retourna  au  monastère 
et,  à la  suite  d’une  exhortation  qu’il  adressa  à la  communauté, 
il  fit  lire  par  son  secrétaire  la  charte  de  ses  ordonnances,  dont 
l’article  principal  fut  de  renouveller  les  recommandations  que 
leur  avoit  adressées  M«r  Des  Bois,  dans  sa  dernière  visite1. 

Le  19  du  même  mois,  il  alla  faire  la  visite  du  couvent  des 
Ursulines,  et  se  retira  si  satisfait  de  l’état  de  cette  commu- 
nauté que,  dès  le  lendemain,  disent  leurs  Annales,  il  vint  la 
congratuler  sur  la  belle  union  qu’il  y avoit  remarquée  et  fit 
lire  en  sa  présence,  par  son  secrétaire,  un  décret 1 qui  nous 
donne  une  idée  de  sa  pieuse  éloquence,  formée  au  goût  du 

temps.  Il  commence  ainsi:  « Jean,  par  la  grâce  de  Dieu 

à nos  très  chères  et  bien  aimées  filles  de  Sainte-Ursule  de 
l’ordre  de  Saint-Augustin — salut  et  dilection.  Il  est  impos- 
sible que  les  arbres  plantés  le  long  du  rivage  ne  donnent  de 

1 Ann.  ab.  Bénédict.  p.  297. 

3 Ann . IJrsul.  in  -4° 
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beaux  fruits  en  leur  saison.  Il  ne  peut  être  que  les  âmes  reli- 
gieuses, qui  sont  comme  les  jardins  de  l’époux,  arrosées  des 
eaux  vives  de  sa  grâce , ne  germent  des  fleurs  de  rose  et  de 
lys...;  j’ai  un  véritable  sujet  de  le  croire,  puisqu’ayant  fait  ici 
la  visite,  j’ai  trouvé  que  le  divin  jardinier  a semé  la  semence 
de  sa  parole  parmi  la  terre  de  vos  cœurs...;  j’ai  éprouvé  que 
le  verbe  éternel,  comme  une  rivière  sortante  du  paradis,  vous 
a bénit  de  la  pluie  de  ses  grâces,  dont  je  me  conjouis  avec 
vous,  et  en  donne  les  remercîments  à Dieu.  J’ai  considéré 
que  votre  terre  a produit  les  fleurs  de  l’humilité,  obéissance, 
pauvreté,  modestie  qui  retient  ses  fleurs  à soi,  et  à son 
époux  habitant  en  soi.  Que  reste-t-il,  sinon  que  de  si  bonnes 
plantes,  si  bien  arrosées  et  si  fleurissantes  produisent  à la 
fin  leur  fruit?  Cela  se  fera  si  vos  cœurs  ne  reposent  point 
jusqu’à  ce  qu’ils  reposent  en  leur  époux.  La  colombe  émis- 
saire de  Noé,  ne  trouvant  où  reposer  son  pied , retourna 
aussitôt  à l’arche;  et  vos  cœurs,  parmi  le  déluge  de  ce 
monde,  ne  sentiront  un  parfait  repos....,  s’ils  ne  retournent 
vers  leur  bien-aimé , qui  est  le  centre  et  le  repos  de  nos 
âmes,  l’accomplissement  de  nos  désirs,  le  comble  de  nos 
vœux , la  consommation  de  toutes  nos  actions.  C’est  pour- 
quoi, après  avoir  bien  fructifié  dans  ce  jardin,  vous  pourrez 
bien  exclamer  avec  votre  bon  père  saint  Augustin  : O fon- 
taine de  vie!  ô veine  des  eaux  vives!  quand  est-ce  que 
nous  pourrons  venir  aux  rivières  de  ta  douceur,  hors  d’une 
terre  déserte,  non  fraiée  et  aride,  pour  voir  tes  vertus  et  ta 
gloire,  et  que  nous  puissions  étancher  notre  soif  de  la 
liqueur  de  ta  miséricorde?  Quand  est-ce  que  nous comparoî- 
trons  devant  la  face  de  Dieu  ? Qui  nous  donnera  les  plumes 
d’une  colombe  afin  que  nous  puissions  voler  et  reposer? C’est 
un  signe  de  prédestination  de  se  bien  disposer  par  les  bonnes 
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œuvres  de  chaque  jour  à y parvenir;  ce  que  je  vous  souhaite 
avec  autant  d’affection,  que  je  loue  votre  façon  de  vivre; 
vous  exhortant  de  continuer  le  chemin  qu’avez  choisi , afin 
que  puissiez  parvenir  à Dieu , qui  êtes  crées  pour  voir  Dieu. 
Amen.  Fait  à Namur  le  19  février  1657.  » 

On  peut  croire  qu’étant  aussi  le  supérieur  immédiat  des 
Célestines,  il  y fit  pareillement  sa  visite;  mais  ce  fait,  avec 
tant  d’autres,  a échappé  à nos  recherches. 

Il  en  est  de  même  des  actes  du  synode  de  1659  qui  ont 
disparu  avec  les  archives  de  l’évêché;  nous  n’avons  sur  ce 
grand  fait  que  les  décrets  imprimés,  l’année  suivante,  à 
Bruxelles,  avec  les  trois  discours  qui  y furent  prononcés  *. 
Ils  sont  précédés  de  la  lettre  de  convocation  adressée  au 
chapitre  de  V église  cathédrale ',  aux  RR.  abbés  et  abbesses , aux 
prévôts  et  chapitres  des  églises  collégiales,  aux  prieurs  et 
prieures  des  divers  couvents,  et  à tous  ceux  que  le  droit  ou  la 
coutume  obligeoit  à assister  au  synode , ce  qui  comprenoit  tous 
les  curés  généralement , les  bénéficiers  et  autres  ecclésias- 
tiques, et  mêmes  des  laïques.  Le  prélat  leur  faisoit  cette  obli- 
gation par  l’autorité  du  concile  de  Trente  et  la  sienne  propre, 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines  de  droit. 
11  fixoit  la  réunion  de  l’assemblée  au  quatrième  jour  de  mai, 
troisième  dimanche  après  Pâques,  et  leur  ordonnoit  de  se 
trouver  personnellement  ou  par  procureur,  à sept  heures  du 
matin , dans  la  chapelle  de  l’évêché , en  habit  ecclésiastique 
ou  religieux,  selon  leur  ordre,  afin  que  de  là  on  se  rendît 
processionnellement  à la  cathédrale  pour  y commencer  les 
délibérations,  après  la  célébration  de  l’office  et  l’invocation 
du  Saint-Esprit. 


1 Synod.  Nam.  an.  1659.  Brux.  c.  Velpi.  1660. 
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Ces  lettres  furent  envoyées  en  forme  authentique  pour  être 
affichées  aux  portes  des  églises  cathédrale  et  collégiales, 
c’est-à-dire  à Namur,  à Nivelles,  à Sclayn,  à Andennes,  à 
Moustiers,  à Walcourt,  et  aux  églises  paroissiales  de  Gem- 
bloux,  Jodogne,  Hannut,  Bouvignes,  Fleurus,  Wavre  et 
Braine-l’Alleu  ; et  un  acte  capitulaire , du  26  novembre  1658, 
relate  que  « Messieurs  ont  député  les  chanoines  Bouille  et 
» Le  Roy  pour,  de  la  part  du  chapitre,  comparoistre  à 
» l’assemblée  qui  se  doit  faire  à l’évêché  touchant  un  synode 
» que  Msr  le  Bme  prétend  faire l.  » 

On  ne  peut  douter  que  le  clergé  et  notamment  les  curés 
n’aient  répondu  à l’appel  du  premier  pasteur.  La  plupart  de 
ceux  qu’il  avoit  visités  2 avoient  été  témoins  de  la  douleur 
qu’il  éprouvoit  à la  vue  des  maux  causés  par  une  guerre 
qui  n’avoit  pas  cessé  depuis  quarante  ans.  Il  avoit  conféré 
souvent  avec  les  principaux  du  diocèse  sur  les  moyens  de 
remédier  à l’état  déplorable  de  la  discipline  et  des  mœurs , 
et  le  projet  d’un  synode  général  étoit  répandu  depuis  long- 
temps. Chacun  d’ailleurs  connaissoit  la  force  de  son  zèle  et 
de  son  caractère,  jointe  à l’expérience  qu’il  avoit  acquise 
dans  les  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  et  civiles. 
L’époque  même  de  cette  solennité  en  relevoit  l’intérêt,  et 
l’évêque  avoit  eu  soin  dans  son  mandement  de  carême  d’in- 
sister « sur  la  nécessité  de  consacrer  plus  saintement  ce 
temps  de  pénitence,  afin  d’arrêter  les  coups  de  la  colère  de 
Dieu  et  de  rentrer  dans  les  voies  de  la  piété  chrétienne,  par 
la  tenue  du  synode  qu’il  vouloit  célébrer  au  retour  de  la 
même  année  59,  et  du  même  mois  de  mai  dans  lequel  l’évêché 


1 Fol.  22  v°. 

2 Synod.  édit.  cit.  p.  28. 
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de  Namur  avoit  été  créé  par  le  pape  Paul  IV4,  cent  ans  aupa- 
vant.  » 

Le  4 mai,  à l’ouverture  de  la  première  session,  l’archidiacre 
lut  un  décret  déclarant, *au  nom  de  l’évêque,  que  le  siège  ou  le 
rang  que  chacun  auroit  occupé  en  quelque  action  synodale 
que  ce  fût,  ne  constituerait  aucun  droit  ou  préjudice, 
pour  ou  contre  personne,  mais  que  tout  demeurerait  dans  le 
même  état  qu’avant  le  synode.  Il  défendit  aussi  à tous  et  h 
chacun  de  se  retirer  de  l’assemblée  avant  que  tout  fût  fini, 
et  cela  sous  les  peines  portées  par  le  saint  concile  de  Trente 
et  par  les  canons. 

L’évêque  aussitôt  se  leva,  et  adressa  au  synode,  en  pré- 
sence du  peuple  qui  remplissoit  l’église,  une  allocution 
toute  apostolique  sur  la  nécessité  de  chercher  en  commun 
des  remèdes  efficaces  contre  les  maux  que  le  désordre  des 
guerres  avoit  produits  dans  tout  le  diocèse. 

Il  en  fait  une  vive  peinture , dont  il  emprunte  les  traits  au 
style  des  prophètes. 2 On  y remarque  que  les  curés  forcés 
de  s’enfuir,  passoient  quelquefois  la  plus  grande  partie  de 
l’année  hors  de  leurs  paroisses,  et  qu’ils  retrouvoient  sou- 
vent leurs  églises  dans  le  dernier  état  de  délabrement.  Il  en 
dit  autant  de  la  religion  et  des  mœurs  du  peuple,  et  propose 
pour  premier  remède,  la  réforme  et  l’exemple  du  clergé, 
notant  avec  force  la  conduite  détestable  des  mauvais  prêtres 
et  des  ecclésiastiques  scandaleux,  qui  passoient  leur  vie  dans 
l’oisiveté  et  dans  le  vice.  5 II  exprime  donc  l’espoir  que 
l’assemblée  trouvera  dans  ses  délibérations  les  moyens  de 


* Bulle  du  12  mai  1559.  Miraei.  t.  I.,  p.  472. 
2 Orat.  RR.  Ep.  in  edit.  cit.  p.  4.5. 
s Ibid. 
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faire  refleurir  la  piété  dans  le  clergé  et  le  peuple.  Il  engage 
les  uns  à émettre  en  toute  charité  leurs  difficultés  ou  leurs 
vues;  les  autres  à donner  sur  chaque  point  les  principes  du 
droit  ou  de  la  théologie  ; et  termine  son  exhortation  en  invo- 
quant la  lumière  divine  sur  leurs  travaux. 

Nous  ne  savons  rien  du  détail  de  ces  délibérations,  ni  de 
leur  objet  précis,  durant  les  séances.  On  peut  conjecturer 
que,  dans  chacune,  on  suivit  l’ordre  des  titres  qui  furent 
publiées  à la  fin  de  la  troisième.  Celle  du  second  jour,  5 mai, 
fut  ouverte  par  un  discours  de  l’abbé  de  Moulins,  Dom  Antoine 
Lewaitte,  prélat  savant  et  grand  littérateur.  Son  mérite  reli- 
gieux le  rendoit  également  digne  de  porter  la  parole  dans 
cette  grave  assemblée.  Il  était  prieur  de  Cambron,  lors- 
qu’il fut  élu  par  les  moines  de  Moulins  pour  être  leur 
abbé  (1650),  et  l’estime  que  ses  confrères  de  Cambron  gar- 
dèrent de  sa  vertu  les  porta  à l’élire  à leur  tour  (1662)  abbé 
de  Cambron,  où  il  mourut  (1677),  après  avoir  publié  l’his- 
toire de  ce  monastère. 1 La  harangue  qu’il  adressa  au  clergé 
du  diocèse  témoigne  sans  doute  un  profond  génie  et  un 
esprit  sérieux,  mais  le  goût  de  ce  siècle  lui  a fait  rendre 
presque  toutes  ses  pensées  d’un  style  si  concis,  si  coupé 
et  partout  si  prétentieux  qu’il  est  à peine  intelligible  à 
la  lecture  et  a dû  l’être  tout  à fait  dans  le  cours  du 
débit.  2 

M.  R.  Du  Laury,  prévôt  de  la  cathédrale,  vicaire  général 
de  l’évêque  et  official  du  diocèse,  fit  le  discours  de  la  der- 
nière séance,  le  mardi  6 mai.  Il  y releva  en  style  clair  et  plein 
de  noblesse  la  nécessité  et  l’importance  des  synodes  pour 


■i  Gall.  Chrit.  t.  3.  p.  175  el  598.  E. 
2 Synod.  ed.  cit.  p.  8-24 
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rendre  à la  religion  tout  son  lustre  et  dissiper  les  ténèbres  de 
l’hérésie,  et  félicita  les  prélats  et  tous  les  membres  de 
l’assemblée  des  fruits  heureux  que  l’église  de  Namur  atten- 
doit  de  leur  zèle  et  de  leur  sagesse  *. 

Les  décrets  du  synode  ayant  été  lus  en  présence  du  prin- 
cipal clergé  du  diocèse,  qui  formoit  l’assemblée,  on  demanda 
s’il  lui  plairoit  que,  pour  les  confirmer  davantage , ils  fussent 
souscrits  en  son  nom  par  les  secrétaires  synodaux , 
MM,  Blondeaux  et  Zuérendonck  ; et  tous  ayant  répondu  qu’il 
leur  plaisoit,  les  articles  renfermés  en  vingt  titres  furent 
arrêtés  à Namur,  le  6 mai  1659;  après  quoi  l’évêque  rompit 
l’assemblée  et  permit  à ceux  qui  y avoient  assisté  de  retour- 
ner à leurs  églises,  en  les  exhortant  de  montrer  au  peuple 
par  leur  conduite  les  effets  du  synode.  On  fit  ensuite  des 
acclamations  à la  manière  des  anciens  conciles,  après 
lesquelles  on  chanta  le  salut  du  SS.  Sacrement,  qui  fut 
suivi  d’une  procession  générale.  Le  chapitre  cathédral  y 
parut  en  corps,  revêtu  de  chapes  précieuses  ; ainsi  que  les 
abbés,  dont  chacun  étoit  précédé  d’un  chapelain,  portant  la 
crosse  abbatiale;  avant  eux  marchoient  les  députés  des 
églises  collégiales,  les  archiprêtres,  les  curés  et  autres  pas- 
teurs en  surplis  avec  i’étole;  ensuite  les  supérieurs  et  autres 
titulaires  des  couvents , le  reste  du  clergé.  En  rentrant  dans 
l’église  on  chanta  le  Te  Deum  avec  les  collectes  d’action  de 
grâces.  Enfin  le  diacre  congédia  l’assistance,  et  tous  se  sépa- 
rèrent in  nomine  Christi , amen. 

Telle  fut  la  célébration  du  dernier  synode  qui  ait  été  tenu 
dans  l’ancien  diocèse  de  Namur. 

On  ne  peut  qu’admirer  la  beauté  et  l’opportunité  des  règle- 


Synod.  p.  25-42. 
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ments  qui  furent  décrétés.  L’importance  en  parut  telle  dans 
la  suite,  que  l’évêque  Ferdinand  de  Berlo  les  fit  réimprimer 
en  1701,  et  voulut  que  tout  le  clergé  du  diocèse  et  surtout  les 
curés  en  eussent  un  exemplaire  et  en  fissent  une  lecture 
assidue,  assurant  que  le’seul  titre  17e  renferme  la  moelle  et 
la  substance  des  anciens  canons  relatifs  à la  vie  et  honnêteté 
des  clercs !.  Il  en  fit  encore  faire,  en  1720 , une  troisième  édi- 
tion augmentée  de  tous  les  statuts  du  diocèse;  et  l’une  des 
causes  de  cette  préférence  étoit  que  l’autorité  royale  avoit 
approuvé  ceux  de  1659  sur  tous  les  points.  Aussi  M&r  de 
Wactendonck  avoit-il  pris  garde  de  solliciter  à temps  l’au- 
torisation du  roi,  qui  lui  fut  accordée  pour  le  comté  de 
Namur  le  10  avril  1660,  et  pour  le  Brabant-Wallon  le  7 juin 
suivant1  2. 

C’est  par  ce  moyen  qu’ayant  fait  imprimer  ses  décrets  et 
statuts  à Bruxelles , dans  la  même  année,  il  put  s’occuper 
librement  d’en  presser  l’exécution  dans  toute  l’étepdue  de 
son  diocèse,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 

Mais  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  morale  chré- 
tienne ne  souffrit  aucun  délai.  Non  seulement  les  doyens  et 
les  autres  supérieurs  reçurent,  au  synode  même,  l’ordre 
de  faire  faire  partout  aux  bénéficiers  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV  3 ; et  les  prédicateurs , des  recommandations  et  des 
règles  précises  pour  leurs  prédications  4;  mais  aussi  les  con- 
fesseurs furent  instruits  de  leur  devoir  par  une  instruction 


1 Epist.  DD.  Ferd.  de  Berlo  de  25  mart.  1701,  in  edit.  Nam.  Synod. 
an.  1720,  post  pag.  292. 

2 Syn.  Nam.  ed.  1720.  p.  1 384 . 

5 Tit.  I.  Syn.  an.  1659. 

* Tit.  X.  c.  6. 
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spéciale  et  mis  en  garde  contre  les  principes  relâchés  des 
probabilistes  de  cette  époque,  par  divers  avis  2 3 et  notamment 
par  une  sorte  de  formulaire  contenant  dix-sept  propositions 
qu’il  étoit  défendu  à tous  les  confesseurs  du  diocèse  de 
suivre  dans  leur  pratique,  jusqu’à  autre  décision  du  Saint- 
Siège  *;  car  elles  n’étoient  pas  encore  condamnées  à Rome, 
mais  elles  le  furent  par  divers  papes,  dès  l’an  1665-1679.  De 
plus,  il  fit  adopter  par  le  clergé  réuni  un  règlement  qui 
fixoit  l’ordre  des  devoirs  et  des  occupations  des  chapelains 
et  autres  ecclésiastiques  attachés  aux  églises  des  villes  et 
des  campagnes , de  manière  à leur  faire  éviter  l’oisiveté,  par 
par  une  sage  distribution  d’exercices  spirituels  et  de  temps 
d’étude,  mêlés  à leurs  obligations  de  services.  Il  avoit  déjà 
publié  ce  règlement  dans  le  diocèse  de  Malines,  en  1654, 
étant  vicaire-général  de  M.%1'  Boonen  4,  et  c’est  sans  doute  sur 
l’expérience  des  bons  résultats  qu’il  y obtenoit,  depuis 
cinq  ans,  qu’il  le  proposa  au  synode  de  Namur,  et  qu’il  en 
fit  un  statut  général  pour  l’avenir  5.  C’est  un  bon  plan  de  vie 
ecclésiastique,  qui  range  les  occupations  de  chaque  jour 
à peu  près  comme  elles  sont  ordonnées  au  séminaire. 

1 Tit.  v.  c:  16. 

2 Ib.  c 17  et  21. 

3 Edit.  1720.  p.  381. 

A Synodic.  belg.  t.  2.  p.  304. 

s Tit.  XXVII.  c.  6. 


(Pour  être  continué).  , 


ESSAI  HISTORIQUE 

SUR 

COUVIN  ET  SA  CHATELLENIE. 


ii 

S’il  est  vrai  que  les  peuples  les  plus  heureux  sont  ceux 
qui  n’ont  pas  d’histoire,  on  pourrait  croire  que,  pendant 
toute  la  durée  du  XIVe  siècle , la  châtellenie  de  Couvin  jouit 
d’une  félicité  complète,  car  les  renseignements  que  nous 
fournissent  sur  elle  les  archives  et  les  historiens  sont  rares 
et  clairsemés.  La  seule  chose  qui  demeure  certaine  c’est  que 
le  pays  de  Couvin  demeura,  pendant  cette  période  de  temps, 
à l’abri  des  calamités  que  les  luttes  perpétuelles  des  sei- 
gneurs contre  leurs  évêques  et  principalement  la  guerre  des 
Awans  et  des  Waroux  répandirent  sur  la  plus  grande  partie 
de  l’Évêché.  Mais  ses  milices  ne  restèrent  pas  étrangères  à 
ces  luttes , car  les  députés  de  la  bonne  ville  de  Couvin  furent 
au  nombre  de  ceux  qui  apposèrent  leur  sceau  aux  articles 
complémentaires  de  la  paix  de  Waroux , publiés  le  12  octobre 
1355  sous  le  nom  de  loi  nouvelle1  2.  A coup  sûr  étaient-elles 

1 Voyez  la  première  partie,  au  tome  XI,  p.  265. 

2 Dewez.  I , p.  251. 
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parmi  les  6,000  chevaliers  et  soldats  de  l’Entre-Sambre-et- 
Meuse,  que  Jean  de  Bailleul,  seigneur  de  Morialmé,  con- 
duisit en  1314  au  secours  des  Hutois  révoltés  contre 
Adolphe  de  la  Marck , et  que  ce  prélat  battit  près  d’Hansinelle 
et  eut  exterminés  complètement,  si  les  abbés  d’Alne  et  de 
Lobbes  n’étaient  parvenus  à lui  faire  agréer  une  trêve , dite 
la  paix  de  Hansinelle l. 

Bouille  nous  apprend  qu’en  1311 , pendant  l’absence  de 
Thibaut  de  Bar,  la  châtellenie  fut  gouvernée  par  Arnold  de 
Pesches.  Cet  Arnold  est  probablement  le  même  qu’Alan  de 
Pesches,  nommé  Mambour  de  Liège  par  Adolphe  de  la 
Marck  en  1314  et  cité  dans  la  paix  de  Fexhe , le  même  encore 
que  Alard,  écuyer,  sire  de  Pesches,  qui  donna,  en  septembre 
1289,  à ses  vassaux  de  Treignes , une  charte  dont  voici  le 
début  : J ou,  Alard , escuyer,  sire  de  Peiz,  fai  savoir  à tosceus 
ki  ces  lettres  veront  et  or  ont,  ke  je  ai  doneit  et  otroiet  à mes 
hommes  de  la  ville  de  Trîynes , etc. 2. 

Vers  le  commencement  du  XIVe  siècle  des  difficultés  s’éle- 
vèrent , à propos  de  certains  bois  situés  dans  la  juridiction 
de  Gouvin,  entre  les  représentants  de  l’évêque  et  les  sei- 
gneurs de  Boussu.  Ceux-ci,  deux  frères  Hue  ou  Huart  et 
Gérard  de  Boussu , écuyers , se  plaignaient  d’être  empêchés 
injustement  de  faire  des  coupes  et  des  ventes  dans  les  dits 
bois,  dont,  à les  entendre,  la  propriété  n’avait  jusque  là, 
jamais  été  contestée  ni  à eux , ni  à leurs  ancêtres.  L’affaire 
fut  portée  devant  l’évêque,  qui  décida,  le  1er  février  1313, 
ensuite  d’une  délibération  capitulaire  et  d’après  le  dire  de 


1 Dewez.  I , p.  202. 

2 L’original  de  cette  charte  est  conservé  dans  les  archives  communales 
de  Treignes. 
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prud’hommes  compétents,  que  les  bois  en  litige  apparte- 
naient en  toute  propriété  aux  plaignants,  sous  réserve  tou- 
tefois qu’à  l’avenir  ils  paieraient  à l’évêque  ou  à ses  succes- 
seurs : 1°  le  septième  denier  sur  le  produit  des  ventes  et,  en 
général , sur  tout  revenu  quelconque  de  ces  bois  ; 2°  la  dîme 
de  toute  partie  des  bois  susdits  qui  serait  dénudée  par  eux 
ou  leurs  ayants  cause !. 

On  trouve,  sous  la  date  du  12  décembre  1315,  un  relief  de 
la  seigneurie  de  Boussu  et  de  la  prévôté  de  Couvin , fait  par 
Hue  ou  Huart  de  Boussu , le  même  probablement  qui  figure 
dans  l’acte  dont  nous  venons  de  parler. 

Quelques  mois  auparavant  Balduin  de  Hanin,  se  qualifiant 
de  seigneur  de  Boussu,  avait  relevé  180  livrées  de  terre.  Ce 
Balduin  semble  tout  à fait  étranger  à Hue  de  Boussu,  et 
n’avoir  d’autre  titre  à se  qualifier  seigneur  de  Boussu  que  la 
propriété  des  180  livrées  de  terre  qu’il  relève.  On  ne  ren- 
contre pas  de  relief  fait  par  Gérard  de  Boussu.  Mais  le 
3 août  1345,  Jehan,  fils  du  seigneur  Gérard  de  Boussu,  che- 
valier, fait  relief  de  la  seigneurie  de  Boussu  et  de  la  prévôté 
de  Couvin,  par  succession  de  son  père1 2. 

Il  est  vraisemblable  que  Hue  était  mort  avant  Gérard  et 
que  Gérard  mourut  lui-même  avant  d’avoir  pu  relever  ses 
fiefs. 

Par  un  autre  relief  du  10  août  1377,  nous  voyons  que  Jean 
de  Boussu  était  mort  et  qu’il  avait  laissé  deux  enfants,  Jean  II, 
époux  de  Marie  de  Cerfontaine-lez-Maubeuge , et  Marie  de 
Boussu,  alors  veuve  de  Thomas  del  Cange3. 

1 Schoonbrodt.  Inventaire  analytique  et  chronologique  des  chartes  du 
chapitre  de  Saint-Lambert , à Liège , n°  502. 

2 Ibidem . 

3 Chartrier  du  chap.  de  Saint- Lambert,  à Liège. 
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Au  mois  de  mai  1360,  Louis  de  Châtillon , comte  de  Blois 
et  de  Soissons,  seigneur  de  Chimay,  Fumay  et  Revin,  haut- 
voué  de  Couvin,  fils  de  Louis  de  Châtillon,  comte  de  Blois 
et  sire  d’Avesnes,  tué  en  1346,  à la  bataille  de  Crécy,  et  de 
Jeanne  de  Hainaut,  fit  hommage  de  la  châtellenie  ou  vouerie 
de  Couvin  à l’évêque  de  Liège l. 

Il  existe  encore  deux  reliefs  de  la  seigneurie  de  Boussu  et 
de  la  prévôté  de  Couvin  faits  par  Jean  II  de  Boussu,  les 
22  décembre  1380  et  8 juillet  1392. 

A cette  époque  se  manifesta  un  développement  très  re- 
marquable des  institutions  coutumières  de  Couvin,  phéno- 
mène dont  nous  retrouvons  l’expression  dans  un  record  du 
29  mars  1377. 

Le  record  de  1300  avait  tracé  les  limites  de  la  châtellenie , 
celui  de  1377  détermina  celles  de  la  Franchise  de  Couvin, 
sujet  de  perpétuelles  contestations  entre  le  haut- voué,  le 
bailli  et  les  bourgeois  : « 1.  La  Franchise  de  la  ville  de 
» Couvin,  assavoir  la  franchise,  clôture  et  teneure  de  la 
» dite  ville  est  telle  et  de  la  grandeur  extérieure , comme 
» s’ensuit,  entre  les  bornes  et  limittes  désignées  jadis  par 
» le  seigneur  de  la  dite  ville,  conforme  à l’apprinse  des  an- 
» ciens  ancestres  de  la  justice  du  lieu,  commençant  icelle 
» Franchise  à une  croix  de  pierre , qui  est  sur  le  préel  et 
» dessoubs  un  fresneau,  en  allant  droit  à Gerondelle,  jusqu’au 
» raz  d’eau  du  mollin  de  Rigory  et  à une  borne  qui  est  entre 
» le  dit  mollin  droit  du  costé  vers  la  maison  qui  fut  Jean  de 
» Paris , et  de  là  allant  droit  à ligne  à la  moienne  du  point 
» qui  est  dessoubz  le  mollin  l’Evesque,  du  costé  vers  la 


4 Chartes  de  la  cathédrale  de  Liège , n°  768.  — Hagemans.  Histoire  du 
pays  de  Liège.  Chimay,  I,  p.  154. 
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» Marcelle,  et  rallant  et  passant  parmy  la  maison  qui  fut  Jac- 
» quemin  le  Malade  et  de  ce  lieu  venant  à une  borne  de 
» pierre  qui  est  à l’entrée  du  préel  et  de  là  à la  dite  croix 
» première  susnommée  \ » 

L’enceinte  ci-dessus  se  peut  reconnaître  encore.  La  croix 
de  pierre  du  préel  est  remplacée  par  une  petite  chapelle; 
quant  à la  Gerondelle,  c’est  un  petit  ruisseau  qui  se  jette 
dans  l’Eau  Noire,  près  de  Gouvin. 

« 2.  Ens  enclos  et  les  limites  susditz  d’icelle  Franchise  , 
» le  seigneur  ou  prince  n’est  et  ne  doibt  avoir  la  chasse 
» (poursuite  au  cry  de  Hahay)  ny  le  feu  pour  le  faict  d’homi- 
» eide  sur  les  bourgeois  ny  sur  les  estrangers , voires  quand 
» l’estranger  aurat  commis  le  dit  homicide  à son  corps  dé- 
» fendant,  et  de  bon  faict  et  point  aultrement. 

» Moyennement  aussy  que  le  dit  estranger  n’ayt  tué  ou 
» occis  en  tel  cas  ou  aultre  un  bourgeois  ou  une  bourgeoise, 
» car  lors  le  seigneur  ou  prince  aurat  la  chasse  et  seront 
» tenuz  les  bourgeois  sur  ce  requiz  et  invoquez  d’aider  et 
» assister  à l’officier.  » 

L’article  2 de  la  charte  de  1300  portait  simplement  : 

« Nul  n’a  haulteur  de  feu  en  toute  la  chastellenie  forsque 
» ly  evesque.  » 

Le  droit  de  l’évêque,  c’est-à-dire  du  prince,  est  fortement 
restreint  par  la  nouvelle  charte,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  Franchise  de  Couvin.  Il  ne  pouvait  ni  lancer  le  cri 
de  Hahay  sur  les  bourgeois,  ni  faire  brûler  leur  maison, 
quelque  fut  le  crime  commis  par  eux,  en  d’autres  termes,  il 


1 On  s’apercevra  facilement  que  le  style  de  ce  record  n’est  pas  celui  du 
xive  siècle;  mais  nous  avons  suivi  une  copie  de  la  fin  du  xvie  siècle,  « cor- 
rigée de  beaucoup  d’antiquités»,  la  seule  authentique  que  nous  ayons  eue. 
entre  les  mains. 
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abdiquait  son  droit  de  haute  justice  en  faveur  de  l’échevi-  * 
nage  de  Couvin.  L’étranger  lui-même  ne  tombait  sous  les  ri- 
gueurs de  la  justice  du  prince  que  s’il  avait  tué,  hors  le  cas 
de  légitime  défense,  un  bourgeois  ou  une  bourgeoise  deCouvin# 

« 3.  Le  prince  ou  l’avoué  ne  peut  et  ne  doibt  prendre,  ny 
» appréhender,  ny  tenir  en  prison  bourgeois  du  dit  Couvin, 

» si  premièrement  il  n’est  par  loy  et  jugement  convaincu  et 
» condamné,  si  doncque  ne  trouve  le  délinquant  au  fait  pré- 
» sent  et  à la  fresche  coulpe,  comme  en  fait  de  larcin  im- 
» portant  sur  luy,  ou  emmenant  le  larcin,  ou  autrement, 

» selon  l’exigence  ou  circonstance  des  délits  et  mésus.  » 

Cet  article  donne  de  nouvelles  et  solides  garanties  à la 
liberté  individuelle.  Hors  le  cas  de  flagrant  délit,  le  bour- 
geois de  Couvin  échappe  à l’arbitraire  de  la  justice  seigneu- 
riale et  est  assuré  d’être  jugé  par  ses  pairs. 

« 4.  En  cas  de  crimes  de  meurdriers,  acguetteurs,  voleurs 
» de  chemins  et  autres  semblables  cas  énormes  et  vilains , 

» les  bourgeois  de  Couvin  et  de  la  châtellenie  seront  tenus 
» d’assister  l’avoué  ou  son  prévôt,  et  poursuivre  et  appré- 
» hender  les  dits  délinquants  et  criminels  toutes  et  qualités 
» fois  que  par  le  dit  avoué  ou  son  prévôt  requis  en  seront, 

» afin  l’appréhender,  tenir  en  prison  et  lui  faire  la  loi  du 
» pays,  selon  ses  mérites  et  démérites  à l’exigence  du  cas.  » 

La  part  faite  à la  liberté  individuelle,  le  législateur  se 
préoccupe  de  garantir  la  sécurité  des  personnes  et  la  place 
sous  la  protection  des  intéressés. 

« 5.  L’avoué  ou  son  prévôt  ne  peullent  mener  prisonniers, 

» ny  passer  parmy  la  Franchise  de  Couvin  que  les  bourgeois 
» ne  les  puissent  recheure  et  reprendre  pour  les  ramener  en 
» justice,  pour  attendre  la  loi  du  pays,  en  tems  et  lieu  à ce 
» requis.  » 

XI 
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Il  est  difficile  d’imaginer  une  franchise  plus  complète, 
puisqu’elle  étend  ses  faveurs  et  couvre  de  son  privilège  les 
prisonniers  qui  mettent  le  pied  dans  son  enceinte.  Toutes 
ces  extensions  de  privilèges , toutes  ces  précautions  légales 
attestent  et  les  abus  contre  lesquels  elle  se  prémunissait  et 
l’affaiblissement  du  pouvoir  des  hauts-voués. 

« 6.  La  ville  et  châtellenie  de  Couvin  ont  certains  aysémens 
» et  communautés  gisants  et  consistants  en  bois , raspes  et 
» hayes  entre  leurs  confins  et  limites  ès  quelz  les  bourgeois 
» des  dits  Couvin  et  châtellenie  peullent  et  doibvent  avoir 
» touts  pâturages  partout  et  qui  sont  communs , ayant  droit 
» d’entrecours  entr’eux  tous  respectivement  et  uniformé- 
» ment,  pour  chacun  y pouvoir  mettre  autant  de  bestes  qu’il 
» en  pourrat  avoir,  voire  que  les  dits  aysémens  et  quartiers 
» le  puissent  endurer  et  souffrir,  ayant  esgard  à la  quantité 
» des  dits  pâturages , entrecours  et  ayséments , et  dénom- 
» mément  doibvent  ainsy  user  la  dite  ville  de  Couvin, 
» Nismes,  Petigny,  Fraisnes,  Boussu  et  La  Motte,  Aublain, 
» Dailly,  Pesches  et  Gonrieux. 

» En  lesquels  aysémens  et  communautez  les  dits  bour- 
» geois,  villes  et  villaiges  doibvent  se  conduire  et  régler 
» comme  bons  pères  de  famille , sans  en  abuser  et  y mal- 
» verser  au  préjudice  de  la  postérité  et  à la  déformation  et 
» dégast  du  bois  de  haute  futaye,  ayant  le  pouvoir  et  faculté 
» d’en  prendre,  couper  et  abattre  l’ung  sur  l’aultre,  verd  et 
» secq,  sans  demander  congé,  pour  bâtir  maisons,  chauffer, 
» faire  instrumens  champêtres  et  ouvraiges  servant  à leurs 
» manœuvres  et  labouraiges  et  aultres  leurs  comoditez, 
» usages  et  nécessitez,  et  mesme  s’accomoder  et  revendre 
» les  uns  aux  aultres  dedans  la  dite  chastellenie  et  point  de- 
» hors,  si  ce  n’est  du  consentement  et  gré  du  prince  ou  de 
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» l’avoué , à peine  que  celuy  qui  aultrement  en  userat  et  y 
» contreviendrat  serat  à l’amende.  » 

Cet  article  est  l’un  des  plus  importants  du  record  de  1377. 
Il  constate  que  les  habitants  de  la  châtellenie  possédaient , 
à titre  « d’aysémens  »,  des  bois  étendus  (3,300  mesures)  dont 
le  pâturage  et  l’exploitation  leur  étaient  communs  à tous  et 
montre  que  la  futaie  y abondait  alors. 

« 7.  Chacun  bourgeois  de  la  châtellenie  peut-  poisser 
» (pêcher)  par  toutes  les  rivières,  ruisseaux  et  eaux  de  la 
» dite  châtellenie , sans  mettre  toutefois  mains  aux  écluses , 
» ni  aux  vennes  et  ailes  des  moulins  et  poursuivre  la  rivière 
» jusqu’à  Meuse  et  sy  aucuns  y fesoient  empeschement  de 
» vennes  ou  d’autres  choses,  le  seigneur  prince  ou  l’avoué 
» les  doit  faire  oster,  rompre  et  deffaire  par  les  dits  gens  et 
» sy  ils  auroient  besoin  en  ce  des  bourgeois  de  la  dite  châ- 
» tellenie , ils  les  doivent  aider  et  servir  pour  oster  telz  em- 
» peschements  et  nouvelletés,  voires  toutefois  quant  à la  dite 
» poisserie  que  personne  ne  pourrat  et  ne  se  présumerat  de 
» poisser  avec  aucun  mystère  défendu,  comme  de  la  chaux, 
» de  l’amorce  et  semblables  ou  autres  choses  prohibées  et 
» dénaturantes  et  corrompantes  la  poisserie  sous  peine 
» d’une  amende  de  dix  florins  d’or  pour  chacune  transgres- 
» gression  ou  contravention.  » 

Cet  article  est  entièrement  nouveau  et  ouvre  tout  naturel- 
lement la  voie  à des  concessions  relatives  au  droit  de  chasse. 
On  remarquera  du  reste  en  général  combien  les  stipulations 
de  la  charte  de  1377  sont  développées  et  explicites , surtout 
en  comparaison  de  la  brièveté  sommaire  de  la  plupart  des 
articles  du  record  de  1300.  Cette  particularité  seule  suffirait 
pour  faire  apprécier  le  progrès  réalisé  dans  la  châtellenie 
entre  ces  deux  dates. 
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« 8.  Homme  ou  femme,  filz  de  bourgeois  de  Couvin  tant 
» et  si  longtems  que  se  tient  à marier,  quelque  part  que  ce 
» soit  ou  puisse  demeurer,  doit  être  estimé  et  tenu  bour- 
» geois  de  Couvin.  » 

En  d’autres  termes,  la  qualité  de  bourgeois  de  Couvin 
était  inamissible  pour  les  célibataires;  le  mariage  c’est- 
à-dire  l’établissement  à l’étranger  pouvait  seul  le  faire 
perdre. 

« 9.  Bourgeois  de  Couvin  n’at  à répondre  en  justice  par 
» toute  la  châtellenie  de  Couvin,  si  ainsi  ny  étoit  spéciale- 
» ment  et  par  exprès  obligé.  » 

En  l’absence  de  stipulation  contraire,  le  bourgeois  de 
Couvin  ne  pouvait  donc  être  attrait  en  justice  que  devant 
l’échevinage  de  Couvin,  c’était  un  privilège  spécial  que  ne 
partageaient  pas  les  autres  habitants  de  la  châtellenie. 

« 10.  Chacun  bourgeois  de  Couvin  et  de  la  châtellenie 
» peut  envoyer  seize  pourceaux  et  la  mère  à la  pachon, 
» moyennant  qu’il  les  ayt  la  vigile  de  saint  Jean-Baptiste 
» (23  juin)  et  qu’ils  reviennent  toutes  les  nuits  en  leur  ostel, 
» et,  sy  à ce  dit  jour  ne  les  avoient,  syest  qu’il  y peult  mettre 
» suffisamment  pour  la  provision,  de  son  ostel,  à l’or- 
» donnance  toutefois  et  modération  de  la  justice  de 
» Couvin.  » 

En  1300  la  condition  de  possession  à la  vigile  de  saint 
Jean-Baptiste  était  absolue;  en  1377  elle  peut  être  levée  par 
l’échevinage  de  Couvin. 

« 11.  S’il  advenoit,  par  quelqu’occasion  (que  ja  il  n’aveigne) 
» que  aucun  seigneur  du  pays  ou  personne  quelconque 
» prendisse  ou  arrêtasse  bourgeois  du  dit  Couvin  ou  de  la 
» dite  châtellenie , ou  aucunes  choses  de  leurs  biens  ou  qu’il 
» leur  fist  tort  au  force , à ce  doit  le  prince  ou  l’avoué  mettre 
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» tout  remède  pour  le  tout  faire  ou  conduire  selon  la  loi 
» du  pays  à son  pouvoir  et  le  tout  par  raison.  » 

La  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés  dans  la  châ- 
tellenie est  ainsi  placée  sous  la  protection  de  l’évêque  et  de 
son  haut-voué,  qui  ne  peuvent  toutefois  substituer  leur  jus- 
tice arbitraire  à celle  du  pays. 

« 12.  Le  Révérend  Père  en  Dieu  et  l’avoué  ne  peuvent 
» rien  vendre  des  bois,  en  milles  foretz  de  la  châtellenie  de 
» Couvin,  à savoir  dedans  les  lieux  nommés  aysémens,  mais 
» bien  voir  que,  hors  des  aysémens,  ils  peuvent  vendre 
» chesnes  et  faulx  dessus  palmeson , à savoir  dessus  dix  pal- 
» meson  nue  tout-à-fait , ainchoit  doibt-on  bien  warder,  à 
» savoir  que  si  on  en  vend  une  on  en  laisse  deux  pour  ayze- 
» mens  du  pays , et  ce  doit  être  ordonné  par  les  échevins  de 
» Couvin , sy  les  bourgeois  de  Couvin  le  requièrent , encore 
» disons  que  autres  seigneurs  qui  ont  bois  dans  la  dite  châ- 
» tellenie  ne  peuvent  et  ne  doivent  vendre  fors  qui  ainsy  que 
» cidevant  est  dit.  » 

Cet  article  consacre  les  servitudes  les  plus  lourdes  accor- 
dées dans  l’origine  par  les  souverains  de  la  châtellenie  et 
les  seigneurs  particuliers.  Nous  en  avons  fait  ressortir  l’im- 
portance à l’occasion  du  même  article  dans  le  record  de 
1300. 

« 13.  La  franchise  de  Couvin  est  telle  que  toutes  fois  que 
» le  pays  est  en  doute  les  bourgeois  de  la  ville  et  châtel- 
» lenie  doivent  venir  warder  la  dite  ville  de  Couvin , faisant 
» guet  et  garde  de  jour  et  de  nuit,  selon  le  besoin  et  aussy 
» faire  et  retenir  leur  tour  bien  et  autant  qu’il  peut  suffire , 
» en  telle  manière  que  saulvons  et  wardons.  » 

Cet  article  ne  se  retrouve  pas  dans  le  record  de  1300,  ce 
qui  prouve  seulement  que  la  chose  s’exécutait  jusqu’alors 
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sans  contestation.  Mais  les  guerres  survenues  depuis,  ayant 
rendu  très-lourdes  aux  habitants  de  la  châtellenie  leurs  obli- 
gations de  guet  et  de  garde  envers  la  ville  de  Couvin, 
ceux-ci  refusèrent  plus  d’une  fois  de  les  remplir.  De  là  de 
nombreux  procès  et  de  vives  réclamations.  Dans  ces  cir- 
constances , le  nouveau  record  devait  nécessairement  établir 
le  droit  de  Couvin  d’une  manière  formelle  et  explicite. 

Par  contre,  il  n’est  plus  question  dans  tout  l’ensemble  du 
record  des  obligations  des  bourgeois  de  Couvin  et  de  la  châ- 
tellenie envers  l’évêque , le  haut-voué  ou  le  prévôt , par  la 
raison  que  les  unes  n’étaient  plus  contestées,  et  que  les 
autres  commençaient  à disparaître  dans  l’oubli , faute  d’oc- 
casion de  les  réaliser. 

« 14.  Si  quelques  gens  afforant,  seigneur,  chevalier,  écuyer 
» ou  autre  volloient  (voulaient)  bourgeois  de  Couvin  ou  de 
» la  châtellenie  ou  plusieurs,  de  volonté  ou  par  force,  grever 
» en  son  corps , briser  ou  prendre  du  sien , chacun , sans 
» meffaire  ou  offenser,  peut  aller  aile  cloche , pour  froischer 
» et  résister  contre  les  malveillants.  » 

C’était  là  une  sorte  d’assurance  mutuelle  contre  les  atten- 
tats aux  personnes  ou  aux  propriétés , une  nouvelle  garantie 
de  sécurité. 

« 15.  Quelle  obligeance  que  bourgeois  de  Couvin  fait,  on 
» ne  peut  son  corps  arrêter  de  par  la  Franchise  du  dit 
» Couvin,  si  doncques  icelle  obligeance  n’estoit  spéciale, 
» expresse  et  volontaire , et  que  sur  la  dite  obligeance  il  fut 
» intervenu  jugement,  bannissement,  quartmandement,  ou 
» autre  acte  exécutoire. 

» 16.  Si  aucun  bourgeois  de  Couvin  ou  delle  chastellenie 
» étoit  assiégé,  détenu  par  force  ou  enclos,  et  requît  secours 
» de  la  dite  Franchise,  de  pouvoir  retenir  et  se  retirer,  tous 
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» les  bourgeois  et  habitants  de  la  dite  ville  et  Franchise  le 
» doivent  secourir  et  réduire  en  la  dite  Franchise  à leur 
» pouvoir.  » 

On  ne  peut  assez  admirer  l’inquiète  sollicitude  de  ce  re- 
cord pour  la  liberté  des  personnes  et  la  sécurité  des  posses- 
sions des  bourgeois  de  Couvin.  Il  revient  sans  cesse  sur  ce 
point  essentiel  et  si  important  à une  époque  où  le  droit  du 
plus  fort  s’exerçait  si  fréquemment. 

17.  « Il  y a trois  foires  au  dit  Couvin,  à savoir  le  jour  de 
» Saint-Mathieu , 21e  de  septembre , le  jour  de  la  Chaire  de 
» Saint-Pierre , 22e  de  fébvrier,  et  le  jour  de  l’Invention  de 
» la  Sainte-Croix,  en  mois  de  mai  le  troisième,  qui  sont 
» franches  et  libres  pour  les  venants  et  allants  et  séjour- 
» liants , pour  les  débiteurs  et  tous  afforains , touchant  la 
» nuit,  le  jour  et  le  lendemain  des  dites  foires,  et  aussy 
» toutes  les  semaines  trois  jours , à savoir  le  mardy,  le  mer- 
» credy  et  le  jeudy,  pour  la  cause  du  franc  marché  qui  est 
» le  mercredy  dedans  la  ville  et  Franchise  susdits  ; s’y  donc- 
» ques  les  débiteurs  n’ont  fait  la  dette  le  dit  jour,  ou  ne  se 
» sont  obligés  par  devant  les  échevins  de  Couvin,  en  quel 
» cas  n’y  at  Franchise  aucune,  et  sont  les  obligeances  exé- 
» cutoires  selon  leur  nature  et  teneur.  » 

Les  foires  et  les  marchés  jouaient  un  rôle  d’autant  plus  ' 
important  dans  l’existence  des  communes  que  celles-ci  étaient 
moins  facilement  abordables  et  dénuées  davantage  de  moyens 
de  communications.  Ils  y apportaient  des  germes  féconds 
d’activité  commerciale , les  mettaient  en  relation  avec  l’exté- 
rieur et  rendaient  de  grands  services  aux  habitants.  Aussi 
abaissait-on  ce  jour-là  toutes  les  barrières  fiscales , alors  si 
multipliées,  et  faisait-on  disparaître  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  empêcher  les  intéressés  de  s’y  rendre. 
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18.  « Au  dit  Couvin,  y doit  avoir  trois  moulins  et  trois 
» fours  et  plus  avant  ne  peut  en  avoir  et  peut  chacun  moudre 
» et  cuire  à tel  moulin  et  four  qu’il  luy  plaist  ou  plairat, 
» sans  aucun  préjudice,  amende  ou  offence.  » 

Les  doctrines  économiques  du  laisser  faire  et  du  laisser 
passer  étaient  absolument  inconnues  au  XIVe  siècle , toute 
industrie  était  réglementée  et  entourée  de  restrictions,  surtout 
celles  des  substances  indispensables  à la  vie.  C’était  d’ail- 
leurs une  question  de  fisc  et  une  source  de  revenus  consi- 
dérables. 

19.  « Nul  prison  ne  doit  estre,  saulf  au  chasteau  de 
» Couvin,  pour  ceux  qui  seront  en  la  dite  châtellenie  de 
» Couvin.  » 

En  dépit  de  cette  interdiction  formelle,  les  seigneurs  parti- 
culiers, principalement  celui  de  Boussu,  se  permirent  plus 
d’une  fois  d’attenter  à la  liberté  d’habitants  de  la  châtellenie. 
L’évêque  réforma  vigoureusement  ces  actes  arbitraires.  Le 
rappel  indirect  des  garanties  données  à la  liberté  des  per- 
sonnes et  des  biens  se  plaçait  à merveille  au  milieu  des 
articles  consacrés  aux  foires  et  aux  marchés  de  Couvin. 

20.  cf  Les  jours  des  dites  foires  de  Couvin  et  aussy  tous  les 
» mercredys  de  l’an  pour  cause  de  francs  marchés,  nul 
» étranger  ny  afforain  pour  denrées  qu’ils  y amennent  ne 
» doibvent  tonlieu  au  seigneur  et  à l’avoué.  » 

On  a vu  que  le  seigneur  de  Boussu  — et  probablement  il  en 
étoit  de  même  des  autres  seigneurs  — prélevaient  un  impôt 
sur  tous  les  chariots  traversant  ses  terres.  Cet  article 
avait  pour  but  d’affranchir  les  marchands  venant  aux 
foires  et  marchés  de  Couvin  de  semblables  exactions. 

21.  « Bourgeois  et  autres  personnes  quelles  qu’elles  soient 
» ne  peuvent  vendre  vin,  liqueur  ny  breuvage  qu’ils  ne 
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» soient  afforés  par  les  sieurs  échevins  sur  l’amende  de  cinq 
» florins  d’or  au  Prince  et  à l’avoué,  et  pour  les  droits  des 
» dits  afïoraiges  le  mayeur  aura  un  demy-pot  et  chacun  échevin 
» une  pinte  et  leurs  sergents  aussi  une  pinte.  » 

22.  « L’avoué  doit  mener  et  conduire  la  bannière  de  Cou- 
» vin  et  les  hommes  appartenant  à la  dite  bannière  toutes 
» et  quantes  fois  il  convient  aller  en  host  ou  chevaulchie  au 
» commandement  du  Prince,  comme  il  est  accoustumé 
» anciennement,  ou,  au  nom  du  dit  avoué,  quelque  seigneur, 
» chevalier  ou  gentilhomme  suffisant.  » 

23.  « Aux  trois  fours  qui  sont  banals  de  Couvin,  chacun 
» bourgeois  du  dit  Couvin  qui  soit  homme  de  fief  peut  cuire 
» au  60e,  à savoir  à payer  de  soixante  pains  ung  au  fournier 
» et  les  austres  bourgeois  communs  doivent  un  pain  de 
» quarante.  » 

Le  droit  était  modique,  comparé  à celui  qui  pesait  sur  les 
bourgeois  relevant  de  seigneurs  particuliers.  A Boussu,  par 
exemple,  le  droit  était  d’un  vingtième,  c’est-à-dire  d’un  pain 
sur  vingt. 

24  « Tous  poids,  balances,  mesures  de  bled,  de  vin,  de 
» sel  et  d’aultres  choses,  les  aulnes  et  allons  pour  mesu- 
» rer  leignes  doibvent  estre  justifiés  suivant  les  cous- 
» tûmes.  » 

25.  « Nul  bourgeois  de  Couvin  doibt  ou  peult  tirer  en 
» cause  aultre  bourgeois  du  dit  lieu  en  justice,  ne  l’ave 
» fours,  tant  seulement  en  la  justice  de  Couvin  et  s’il  le  fai- 
» soit  y doit  ramener  qui  est  paisible  en  la  dite  ville  et  serat 
» à l’amende  d’un  voyage  de  Saint-Jacques.  » 

Le  bourgeois  de  Couvin  était  donc  tenu  d’empêcher  toute 
atteinte  au  droit  de  ses  combourgeois  de  n’être  attraits  que 
devant  la  justice  de  leur  pays. 

XI 
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26.  « Afin  maintenir  et  entretenir  tant  mieux  bonne  police 
» et  règlement  entre  les  sujets  et  leurs  trafiques,  a semblé 
» bon  et  raisonable  d'ordonner  et  statuer,  comme  aussi  il 
» a été  usité  et  observé  que  ceulx  de  la  châtellenie  ne 
» peulvent  aller  au  marché  des  aultres  lieux  voisins  hors 
» du  pays,  pour  y mener  et  vendre  grains,  bestiaux,  mou- 
» tons,  bœufs,  vaches,  viaulx  et  pourceaux,  bœurres,  fro- 
» mages,  poissons  et  aultres  victuailles,  si  premièrement  ils 
» ne  sont  venus  stappeler  au  marché  et  halle  de  Couvin  où 
» si  ils  ne  vendent,  ils  le  pourront  faire  et  point  auparavant 
» le  stappelage,  sur  peine  pour  la  première  fois  d’un  florin 
» d’or,  la  seconde  de  deux  florins  d’or,  et  la  troisième 
» confiscation  de  la  marchandise  au  profit  du  seigneur.  » 

Le  stapelage  était  l’exposition  au  marché.  Nul  ne  pouvait 
donc  aller  vendre  ses  denrées  ou  son  bétail  au  dehors, 
sans  l’avoir  préalablement  exposé  en  vente  à la  halle  de 
Couvin, 

Cette  interdiction  était  un  nouveau  privilège  en  faveur  des 
bourgeois  de  Couvin  dont  on  voulait,  avant  tout,  assurer  les 
approvisionnements.  Du  reste,  ce  n’était  guère  que  l’une  des 
applications  du  système  de  protection  qui  florissait  alors.  On 
n’admettait  la  libre  circulation  des  denrées  et  du  bétail  que 
pour  ce  qui  dépassait  les  besoins  du  pays  : charité  bien 
ordonnée  commence  par  soi-même.  Lorsque  les  étables,  et 
le  garde-manger  des  bourgeois  de  Couvin  étaient  suffisam- 
ment garnis , le  producteur  était  libre  d’aller  vendre  sa  mar- 
chandise aux  voisins.  Il  est  vrai  que  les  voisins  agissaient  de 
même , chacun  de  son  côté. 

Ici  se  termine  la  charte  accordée,  sous  forme  de  record , 
par  l’évêque  Jean  d’Arkel  aux  habitants  de  la  châtellenie  de 
Couvin.  Il  sera  intéressant  pour  le  lecteur  de  la  comparer 
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au  recod  de  l’an  1300 , car  il  trouvera  dans  l’étude  compara- 
tive des  deux  documents  le  moyen  d’apprécier  le  progrès 
fait  dans  l’intervalle. 

Le  3 octobre  1392,  l’évêque  Jean  de  Bavière,  se  trouvant  à 
Saint-Hubert,  reçut  de  Charles,  duc  de  Lorraine,  l’hommage 
féodal  pour  les  terres  de  Florennes , de  Pesches  et  d’Aublain, 
dont  ce  prince  venait  d’hériter  par  la  mort  de  Jean,  duc  de 
Lorraine.  Le  duc  Charles  céda  en  même  temps  ces  terres  à 
son  beau-frère  Enguerrandde  Coucy,  comte  de  Soissons,  qui 
en  fit  relief  le  7 juillet  1393. 

En  1405,  Marie  de  Namur,  veuve  depuis  1397,  de  Guy  de 
Châtillon,  comte  de  Blois , avait  épousé  l’un  des  familiers  du 
duc  d’Orléans,  Pierre  de  Brabant , dit  Clignet , seigneur  de 
Lendreville  et  de  Saint-Dizier,  amiral  de  France.  Ce  mariage, 
qui  fut  considéré  comme  une  mésalliance  et  vivement  cen- 
suré , apporta  la  vouerie  de  Couvin  à Clignet  et  celui-ci  la 
vendit  le  31  mars  1420  à son  cousin  par  alliance,  Jacques 
d’Enghien  , sire  de  Mes,  fils  aîné  de  Jacques  d’Enghien,  sire 
de  Fagnoles,  Vierves,  Braine-l’Àlleux,  Plancenoit,  etc.,  et 
de  Marie  de  Roucy,  dont  la  mère  étaiLChâtillon.  La  forme  de 
cette  vente  est  assez  originale.  Clignet  n’ayant  pu  paraître 
devant  l’évêque  de  Liège  et  les  hommes  de  fief  de  ce  prélat , 
« pour  faire  œuvres  de  la  loi  et  investir  de  la  haute  vouerie 
de  Couvin  Jacques  qui  lui  avait  payé  cette  vouerie  » la  lui 
légua  par  testament1. 

Le  duc  d’Orléans , pour  lequel  Marie  de  Namur  avait  déjà 
ruiné  son  premier  mari , eut-il  encore  quelqu’influence  sur 
ce  marché?  l’hypothèse  est  fort  admissible,  car  l’acquéreur 
avait  deux  sœurs  : 1°  Marguerite,  dame  de  Braine-l’Alleux  et 


1 Schoonbrodt.  n°  998. 
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de  Plancenoit , qui  épousa  d’abord  Godefroid  de  Sombreffe , 
puis  en  1406  Henri  de  Vithem,  sire  de  Bersele;  2°  Marie, 
dame  de  Fagnoles  et  de  Vierves,  femme  d’Aubert,  sire  de 
Cany,  de  Varenneset  de  Prayaux,  qui  donna  le  jour  au  célèbre 
Dunois,  Bâtard  d’Orléans. 

Quoiqu’il  en  soit,  la  vouerie  de  Couvin  ne  resta  pas  long- 
temps entre  les  mains  de  Jacques  d’Enghien;  c’est  du  moins 
ce  qui  résulte  du  relief  suivant  : 

« Messire  Henri  de  Vithem,  seigneur  de  Bersele,  chevalier, 
» releva  à Liège,  l’an  mil  1111e  XXIIII,  le  VIII  jour  d’octobre, 
» sy  que  mambour  et  marit  légitime  de  damme  Margherite 
» d’Enghien , son  espeuze,  la  haulte  advoerie  de  le  ville  et 
» chatellerie  de  Couving,  avecqtous  ses  mambourgs  apparte- 
» nances  et  appendices  saulve  que  les  huniers  et  vicairies  de 
» Messire  Jacques  d’Enghien,  sire  de  Fagnoles  et  de  Vierves  et 
» de  messire  Jake  d’Enghien,  son  fils,  chevalier,  au  cas  où  il 
» surviveroit  son  père,  icelle  dite  advoirie  eskeuwe  à la  dite 
» damme  Margherite  par  l’obbit  et  trespassement  de  Ghode- 
» froid  de  de  Sombreffe,  escuyer,  jadis  fils  à la  dite  damme, 
» saulve  puissance  d’approuver,  etc.  présens  Jacques  de 
» Fosseux,  seigneur  de  Morialmez,  Jehan  Delvit,  Jacquemin 
» Scallofriau,  Bauduin  de  Hensies,  Jacquemin  Bérard  et 
» plusieurs  autres1.  » 

Il  ressort  de  ce  document  que  Jacques  d’Enghien,  fils, 
l’acheteur  de  la  vouerie  de  Couvin , ne  la  possédait  plus  en 
1424,  puisque  l’unique  droit  qui  lui  soit  reconnu  est  celui 
d’un  certain  usufruit  éventuel;  qu’il  l’avait  vendue  non  à 
Godefroid  de  Sombreffe,  son  beau-frère,  puisque  celui-ci 
était  mort  avant  1406 , mais  à Godefroid , son  neveu , qui 

1 Cour  féodale  de  Liège.  Reliefs.  1420-1428.  c.  46  f°  27  \°. 
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mourut  en  1422  ; et  que  Marguerite  d’Enghien  et  son  père 
recueillirent,  la  première  la  nu-propriété,  le  second  l’usufruit 
de  la  vouerie  dans  l’héritage  du  jeune  Godefroid , enfin  que 
l’usufruit  dont  jouissait  le  sire  de  Fagnoles  était  transmis- 
sible à son  fils. 

Si  le  XIVe  siècle  avait  été  une  ère  de  paix  pour  la  châtel- 
lenie de  Couvin,  il  ne  devait  pas  en  être  de  même  du  XVe. 
Entraînés  dans  la  révolte  des  Liégeois  contre  Jean  de  Bavière, 
les  Couvinois  avaient  pris  parti  pour  l’anti-évêque  Thierry 
de  Bornes,  et  son  père,  élu  mambour  de  Liège.  Ils  joignirent 
en  conséquence  leur  contingent  à l’armée  que  ce  dernier 
conduisit,  en  1408,  au  siège  de  Maestricht.  Cette  faute  leur 
coûta  cher.  Le  comte  de  Hainaut , frère  de  Jean , espérant , 
par  une  puissante  diversion,  forcer  lps  Liégeois  à la  retraite, 
envahit  l’Entre-Sambre-et-Meuse  et  y porta  le  fer  et  le  feu . 

Fosses  et  Florennes  furent  emportés  d’assaut  et  sac- 
cagés. Couvin  fut  brûlé  avec  la  plupart  des  villages  de  la 
châtellenie. 

La  bataille  d’Othée  où  périrent  plus  de  13,000  Liégeois 
acheva  la  ruine  des  rebelles  et  les  mit  à la  discrétion  de 
l’évêque  et  de  ses  alliés.  Le  24  octobre  1408,  Jean  de  Bavière, 
Jean  Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  Guillaume  ÏY,  comte 
de  Hainaut , réunis  à Lille , prononcèrent  devant  les  otages 
et  un  certain  nombre  de  notables  assemblés  en  leur  présence 
une  sentence  qui  enleva  à la  cité  liégeoise  et  aux  bonnes  villes 
du  pays  leurs  droits,  libertés  et  privilèges,  et  les  obligea 
d’envoyer  à Mons  leurs  chartes,  lettres  de  franchise,  et  autres 
documents  analogues.  Trois  des  articles  de  cette  terrible 
sentence  portent  ce  qui  suit  : 

« Item  ordonnons  que  les  murs  du  chastel  et  ville  deThuin, 
les  portes  et  les  tours  seront  démolies  et  abattues,  tant  au 
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val  qu’au  mont  et  les  fossés  remplis,  sans  jamais  être  ville 
fermée. 

» Item  pareillement  de  la  ville  de  Fosses  et  de  la  ville  et 
chastel  de  Couvin. 

» Item  que  ceux  des  dites  villes  de  Thuin , Fosses  et  Cou- 
vin  ne  pourront  jamais  faire,  ni  faire  faire  ou  édifier  ville 
fermée  ou  forteresse  quelconque.  » 

En  outre  le  pays  de  Liège  fut  frappé  d’une  contribution 
de  220,000  écus  d’or  pour  les  frais  de  la  guerre  4. 

Ces  dispositions  draconiennes,  légèrement  modifiées  par 
un  acte  des  princes  du  12  août  1409,  furent  enfin  annulées , 
sur  la  plainte  des  Liégeois,  par  un  diplôme  du  26  mars  1417, 
ordonnant  que  le  clergé,  les  États  et  le  peuple  rentrassent 
dans  la  jouissance  de  leurs  anciens  droits,  privilèges  et 
libertés  et  que  les  villes  et  forteresses  du  pays  fussent 
rétablies. 

Jean  de  Bavière  refusa,  pendant  quelque  temps,  d’obéir 
aux  ordres  impériaux,  mais  une  somme  d’argent  donnée  à 
propos  par  les  Liégeois  le  rendit  tellement  souple  que,  non 
content  de  rendre  à ses  sujets  leurs  privilèges,  il  fit 
revenir  de  Mons  les  chartes  et  titres  qu’on  y avait  trans- 
portés. 

Vingt  ans  après,  sous  l’évêque  Jean  de  Heinsberg,  l’obsti- 
nation des  Dinantais  à reconstruire  la  tour  de  Montorgueil, 
contrairement  à la  sentence  des  princes  du  24  octobre  1408 , 
entraîna  les  Liégeois  dans  une  guerre  cruelle  contre  Philippe 
le  Bon , duc  de  Bourgogne.  Trois  cents  villages  et  hameaux 
furent  réduits  en  cendres.  Les  Liégeois  furent  contraints  de 
subir  la  loi  du  vainqueur , exprimée  dans  un  traité  conclu  à 


4 Jean  de  Stavelot,  p.  H6. 
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Matines  le  20  décembre  1431,  auquel  prirent  part  les  députés 
de  la  châtellenie  de  Couvin. 

A peine,  le  pays  commençait-il  à respirer,  qu’il  fut  frappé 
de  désastres  terribles . 

Pendant  les  troubles  suscités  à Liège  par  la  faction  des 
Atirin , un  seigneur  de  FEntre-Sambre-et-Meuse , Jacques  de 
Fosseux,  sire  de  Morialmé,  avait  été  banni  de  Liège. 
En  1433,  il  revint  dans  cette  ville,  sur  la  foi  d’un  sauf-con- 
duit de  l’évêque  seul,  sans  approbation  des  échevins.  A 
peine  était-il  arrivé  que  les  échevins  le  firent  arrêter  et 
mener  à l’hotel-de-ville.  Après  un  semblant  de  procès , il  fut 
condamné  à mort  et  exécuté  sur  l’heure.  Jacques  avait  un 
fils  naturel,  nommé  Tristan,  qui  était  bailly  de  Thuin.  Ce 
jeune  homme,  indigné  du  meurtre  de  son  père,  leva 
quelques  soldats  et  porta  le  fer  et  le  feu  dans  les  campagnes 
de  FEntre-Sambre-et-Meuse.  L’appât  du  lucre  lui  amena 
quantité  de  déserteurs  , de  gens  de  sac  et  de  corde , à l’aide 
desquels  il  se  vit  bientôt  à la  tête  d’une  petite  armée. 
Le  25  février,  jour  des  cendres  de  l’année  1434 , le  mayeur 
se  disposait  à donner  son  « franc  dîner  » auquel  devaient 
assister  le  bailly  de  Couvin,  dont  le  nom  ne  nous  a pas  été 
conservé,  Othon,  seigneur  d’Aublain  et  Gérard  de  Tilly, 
lorsque  le  guetteur  lui  signala  l’approche  d’une  troupe  nom- 
breuse de  cavalerie.  Le  tocsin  sonna  aussitôt,  les  apprêts  du 
« franc  dîner  » furent  suspendus  et  les  habitants  appelés  aux 
remparts.  Malheureusement  ils  étaient  sans  armes,  inférieurs 
en  nombre , et  les  murailles , incomplètement  relevées , 
offraient  peu  de  défense.  Bientôt  l’ennemi  fut  aux  portes  de 
la  ville.  C’était  un  petit  corps  de  316  hommes  tirés  des  gar- 
nisons de  Bosnoue,  Montigny,  Mons,  Saint-Corneille  et  Haut- 
Châtelet  et  conduit  par  un  des  officiers  de  Tristan.  A la  pre- 
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mière  sommation,  les  portes  s’ouvrirent  et  la  ville  fut 
immédiatement  envahie  et  livrée  au  pillage.  Le  mayeur,  ses 
convives  et  une  partie  des  principaux  habitants  s’étaient 
réfugiés  dans  le  château.  Les  gens  de  Tristan  menacèrent  de 
brûler  toute  la  ville , si  ceux-ci  ne  se  rachetaient.  On  négocia 
et  la  rançon  fut  fixée  à 1400  ducats , pour  sûreté  desquels 
huit  otages  furent  livrés.  En  se  retirant  les  brigands  mirent , 
malgré  leur  serment,  le  feu  à deux  maisons.  A peine  avaient- 
ils  disparu  dans  l’épaisseur  des  forêts,  que  le  bailli,  Gérard 
de  Tilly  et  Othon  d’Aublain,  rassemblant  à la  hâte  une  petite 
troupe  de  braves  paysans,  se  mirent  sur  leurs  traces,  les 
surprirent  au  campement  de  la  nuit,  en  tuèrent  bon  nombre 
et  dispersèrent  le  reste.  A la  pointe  du  jour,  ils  rentrèrent  à 
Couvin,  ramenant  triomphalement  les  huit  otages  et  tout  le 
butin  pris  sur  les  bourgeois.  Malheureusement , quelques 
jours  après , le  vaillant  bailli  fut  surpris  lui-même  par  Tris- 
tan, et  enlevé  avec  trois  gentilshommes  du  pays  et  leurs 
familles,  et  enfermé  à Bosnoue. 

L’évêque  envoya  pour  les  délivrer  un  détachement  de 
gens  d’armes,  sous  les  ordres  de  Gilles  de  Floyon.  Floyon 
attaqué  par  les  partisans  de  Tristan  fut  défait,  laissant 
20  hommes  sur  le  carreau  et  36  prisonniers. 

Cet  échec  fut  peu  de  temps  après  largement  vengé  par  la 
mort  de  Tristan,  qui  en  revenant  d’une  incursion  sur  les  cam- 
pagnes de  Thuin,  tomba  dans  Une  embuscade  des  Liégeois 
et  y périt  avec  presque  toute  son  escorte.  Néanmoins  cette 
mort  ne  mit  pas  fin  aux  brigandages  qui  désolaient  le  quartier 
de  l’EntHe-Sambre-et-Meuse.  Les  compagnons  et  les  soldats 
de  Tristan  demeurèrent  associés  pour  piller  et  dévastèrent 
le  pays.  Les  États  s’unirent  à l’évêque,  et  grâce  à leurs  sub- 
sides , Heinsberg  se  trouva  aussitôt  en  mesure  de  mener  une 
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armée  contre  Bosnoue,  citadelle  des  brigands.  Malgré  la  diffi- 
culté des  chemins  et  le  manque  de  vivres,  il  put  commencer 
le  siège  dix  jours  après  son  départ  de  Liège. 

La  garnison,  au  nombre  de  92  hommes,  soutint  l’attaque 
avec  courage.  Le  quatrième  jour,  la  basse-cour  ayant  été 
prise  d’assaut,  les  brigands  se  réfugièrent  dans  le  donjon 
dont  la  porte  était  en  fer.  Ils  s’y  défendirent  encore 
trois  jours,  puis  se  rendirent  à discrétion.  Un  seul  d’en- 
tr’eux  avoit  été  tué.  On  trouva  dans  les  cachots  15  prison- 
niers qui  furent  immédiatement  mis  en  liberté. 

Les  31  brigands  furent  amenés  devant  Alexandre  de 
Seraing,  lieutenant  de  l’évêque  et  ce  seigneur  promit  de 
faire  grâce  de  la  corde  à celui  d’entr’eux  qui  pendrait  les 
trente  autres.  Pas  un  ne  se  présenta  et  le  sire  de  Seraing 
avait  répété  vainement  son  offre,  lorsqu’un  religieux  défro- 
qué, nommé  Robert,  qui  servait  parmi  eux,  en  qualité  de 
« curion  » s’avança  et  offrit  de  remplir  les  fonctions  de 
bourreau.  Il  les  pendit  effectivement  tous  jusqu’au  dernier. 
Son  ignoble  office  accompli,  il  réclama  le  bénéfice  de  la 
promesse  du  Sire  de  Seraing.  Certes,  je  tiendrai  ma  parole , 
répliqua  Seraing  ; et  à l’instant  même  il  fit  attacher  Robert  à 
un  arbre  et  le  fit  brûler  vif.  On  prétend  que  l’évêque  assista, 
caché  derrière  un  rideau,  au  supplice  du  moine  apostat  et 
traître. 

Le  château  de  Bosnoue  fut  rasé  au  point  que  l’on  ignore 
aujourd’hui  où  fut  son  emplacement.  En  revenant,  les 
Liégeois  brûlèrent  Aubigny,  Haut-Châtelet  et  Beauraing, 
qui  étaient  devenus  des  repaires  de  brigands  l. 

C’est  vers  cette  époque  qu’il  faut  placer  un  épisode 


i Foulon,  II,  p.  18. 
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célèbre,  rapporté  sans  date  précise  dans  l’histoire  manus- 
crite du  pays  de  Chimay,  par  le  doyen  Letellier,  et  qui  ne 
repose  d’ailleurs  sur  aucune  base  authentique.  Nous  voulons 
parler  de  l'emprisonnement  de  Jean  de  Croy,  premier  comte 
de  Chimay,  pendant  sept  ans , dans  un  cul  de  basse  fosse  du 
château  de  Couvin.  Ce  seigneur,  troisième  fils  de  Jean,  sire 
de  Croy  et  d’Aesnes,  baron  de  Renty  et  de  Seneghem  , grand 
bouteillier  de  France  en  1412,  tué  à la  bataille  d’Azincourt, 
le  25  octobre  1415  et  de  Marguerite  de  Craon , dame  de 
Tours-sur-Marne,  avait  acheté  en  1418  la  seigneurie  de 
Chimay  à Thibaut  de  Moreul , dit  de  Soissons , héritier  de 
Guy  de  Châtillon,  son  cousin.  Il  épousa  Marie  de  Lalaing, 
dame  de  Quiévrain  et  d’Ecaussines,  fut  créé  comte  de  Chimay, 
en  janvier  1472,  par  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
et  mourut  la  même  année  à Valanciennes  \ 

Voici  comment  le  doyen  Letellier  raconte  son  aventure  : 

« Le  dit  Jean,  comte  de  Chimay,  résidait  ordinairement 
à Chimay,  où  son  séjour  était  fort  brillant,  accompagné  de 
toutes  sortes  de  jeux  et  de  divertissements. 

» Tous  ces  divertissements  et  jeux,  si  ordinaires  au  châ- 
teau de  Chimay,  furent  changés  en  pleurs  par  l’emprisonne- 
ment du  comte  dans  le  château  de  la  ville  de  Couvin. 

» Le  même  Jean  de  Chimay  se  nommait  communément 
comte  à la  Houssette  : il  se  récréait  souvent  à la  chasse  por- 
tant des  bottines  houssettes,  courant  sur  les  bois  et  terres 
d’autrui , ce  qui  fit  son  grand  malheur. 

« Car  pour  ces  causes , il  fut  pris  sur  les  terres  et  bois 
de  Couvin  par  des  principaux  de  la  bourgeoisie  qui  estant 


1 Nobiliaire  des  Pays-Bas,  I,  p.  9 et  15.  — Hagemans.  Histoire  du  pays 
Chimay , I,  p.  225. 
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extraordinairement  piqués  des  libertés  que  le  comte  prenait, 
épièrent  le  temps  qu’il  était  à la  chasse  et  qu’il  se  trouvait 
éloigné  de  ses  gens.  Plusieurs  personnes  masquées  l’enlevè- 
rent, lui  bandèrent  les  yeux , et  l’ayant  garotté  lui  firent  faire 
beaucoup  de  chemin  à travers  les  bois  pour  le  dépayser, 
puis  le  jetèrent  dans  une  profonde  fosse  et  hideux  cachot 
d’une  tour  du  château , et  si  secrètement  que  personne  n’en 
sçavoit  rien,  et  chaque  jour  on  lui  jetoit  en  cachette  quelque 
peu  de  pain  et  d’eau  pour  le  faire  lentement  mourir,  plutôt 
que  pour  le  substanter. 

» Il  fut  là  sept  ans , sans  que  madame  sa  femme  et  autre 
de  ses  gens  en  eussent  aucune  nouvelle. 

» Un  chacun  se  persuadoit  qu’il  pouvoit  être  assassiné 
par  des  voleurs  et  dévoré  des  bêtes  sauvages,  aussi  lui- 
même  ne  sçavoit  en  quel  lieu  il  estoit  détenu  ni  pour  quelle 
raison,  s’imaginant  d’estre  bien  éloigné  de  Chimay,  n’en 
estant  néanmoins  que  de  trois  petites  lieues. 

» Au  bout  de  sept  ans  d’une  si  cruelle  prison , Dieu  eut 
pitié  de  lui,  lui  donnant  occasion  de  sa  délivrance  en  cette 
sorte  : 

» Dans  le  dit  cachot , qui  estoit  le  creux  d’un  rocher,  il  y 
avoit  une  fente  et  ouverture  par  où  tant  seulement  il  recevoit 
quelque  peu  de  lumière  et  au  pied  du  dit  rocher  étoit  une 
petite  plaine.  Là  un  jeune  garçon  paissant  des  moutons  gai- 
gnoit  et  tiroit  avec  une  arbaleste  après  la  dite  fente. 

» Il  arriva  qu’après  plusieurs  coups  il  tira  droit  au  dit 
trou  duquel  s’étant  approché  et  y ayant  mis  son  bras  pour 
reprendre  son  trait  ou  flèche , le  comte  le  saisit  par  la  main , 
le  tint  ferme.  Le  garçon  épouvanté  hurle,  le  comte  l’apaise, 
le  fait  taire,  lui  parle  doucement  et  s’informe  là  où  il  estoit. 
Et  ayant  entendu  du  dit  garçon  qu’il  étoit  à Couvin,  il  le  prie 
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qu’il  voudroit  appeler  son  père  si  secrètement  que  personne 
ne  puisse  le  sçavoir,  lui  promet  de  le  faire  riche  lui  et  son 
père  moyennant  qu’il  apporterait  avec  lui,  plume,  papier  et 
encre  : ce  qui  fut  fait. 

» Le  comte  donc  écrivit  à madame  son  épouse  le  mieux 
qu’il  put  à la  faveur  d’un  peu  de  lumière  qu’il  recevoit  par 
le  dit  trou , commandant  qu’incontinent  à force  d’armes  elle 
viendroit  le  délivrer  de  cette  cruelle  prison,  ordonne  au 
messager  de  partir  pour  être  à Chimay  au  lever  de  madame 
à laquelle  seule  il  montreroit  sa  lettre  et  à nul  autre. 

» Estant  arrivé  à Chimay  d’un  bon  matin,  comme  il  lui 
avoit  été  ordonné , à la  porte  du  château , il  demanda  au  por- 
tier de  pouvoir  parler  à madame.  Le  portier  lui  refuse,  le 
messager  insiste  et  dit  qu’absolument  il  doit  parler  à ma- 
dame et  lui  délivrer  quelque  lettre.  Le  portier  demande  pour 
la  porter,  l’autre  persiste  dans  son  refus,  protestant  qu’il 
ne  pouvoit  la  donner  ni  même  montrer  à d’autre  qu’elle. 

» Le  portier,  voyant  la  constance  du  messager  qu’il  voyoit 
rempli  d’une  opiniâtreté  invincible,  lui  dit  tout  en  colère. 
Attends  ici,  madame  sortira  pour  aller  à la  messe  : il  attend 
donc. 

» Madame  venue  sur  le  pont  levis  du  château,  il  lui  donna 
sa  lettre , laquelle  n’eut  pas  si  tost  vue  la  souscription  qu’elle 
reconnut  incontinent  la  main  de  son  seigneur  et  mari,  tomba 
en  pâmoison  entre  les  bras  de  sa  suite , d’où  relevée  et  re- 
venue à soi,  elle  lut  la  lettre,  envoya  d’abord  à la  ville  et  aux 
dix-sept  villages  de  la  terre  de  Chimay,  ordonnant  à tous  et 
à chacun  en  état  de  porter  les  armes  de  venir  et  se  rendre  à 
Chimay  sans  délai  aucun  avec  toutes  sortes  d’armes  pour 
aller  délivrer  leur  seigneur,  détenu  depuis  sept  ans  dans  un 
horrible  cachot  pas  trop  éloigné  de  Chimay. 
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» Aussitôt  Chimay  et  ses  environs  fourmillaient  de  monde 
armé. 

» Le  zèle  d’un  chacun  était  si  grand  pour  une  prompte  dé- 
livrance de  leur  seigneur  que  ceux  de  l’un  et  l’autre  sexe , 
qui  n’avaient  su  trouver  des  armes  à feu , se  hâtèrent  de  se 
joindre  à la  troupe  nombreuse  bien  armée , se  munissant  de 
toutes  sortes  d’instruments  de  combat. 

» Tous  marchant  en  diligence  et  en  bon  ordre,  traînant 
avec  eux  quantité  de  pièces  d’artillerie , vont  siéger  la  ville 
de  Couvin. 

» Les  bourgeois  épouvantés  d’un  si  grand  appareil  de 
guerre  et  ne  sçachant  les  causes  du  siège  de  leur  ville  vin- 
rent au  camp , lesquels  ayant  entendu  le  sujet  s’excusèrent 
et  firent  connoître  qu’ils  n’étoient  aucunement  coupables  pour 
n’avoir  jamais  rien  entendu  de  cet  emprisonnement. 

» Ils  retirèrent  le  comte  du  cachot  et  le  rendirent  à ses  gens. 

» Il  étoit  si  changé  à cause  de  la  pauvreté  et  des  misères 
qu’il  avoit  endurées  si  longtemps , qu’à  peine  pouvoit-on  le 
reconnoître.  Ses  habits  étoient  tellement  pourris , qu’ils  tom- 
boient  en  lambeaux  au  moindre  attouchement. 

» Il  pardonna  généreusement  aux  bourgeois  par  un  esprit 
de  religion , mais  il  fit  canoner  et  renverser  le  château  qui 
dès  lors  n’a  été  réédifié  et  dit , faisant  allusion  sur  le  nom  de 
la  ville , que  le  vulgaire  de  ce  pays  appelle  non  pas  Couvin 
mais  Couvé  : Couvé  Couvé , tu  m’as  couvé , mais  tu  ne  me 
couveras  plus. 

» Le  messager  nommé  Bazelaire , fut  récompensé  selon 
ses  désirs.  » 

Ce  désir  se  bornait  à la  place  de  concierge  de  l’Hôtel-de- 
Ville.  Elle  lui  fut  accordée  et  ses  descendants  font  occupée 
jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier. 
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Une  chose  certaine  c’est  que  le  nom  de  Bazelaire  ou  Bas- 
selaire,  inconnu  à Couvin,  se  retrouve  fréquemment  dans 
les  archives  de  Boussu.  Un  de  ces  Basselaire  aurait-il  été 
portier  du  château  de  Couvin?  Et  aurait-il  délivré  le  comte 
de  Chimay  d’un  court  emprisonnement  au  dit  château?  Qu’il 
y ait  un  fond  de  vérité  à cette  histoire , c’est  ce  qu’on  peut 
croire  sans  imprudence,  mais  ce  fond  doit  être  assez  mince. 
Ainsi  que  l’observe  judicieusement  M.  Hagemans  4,  l’exis- 
tence de  Jean  de  Croy  peut  être  suivie  pour  ainsi  dire  pas  à 
pas , et  l’on  ne  voit  pas  qu’il  ait  disparu  si  longtemps  de  la 
scène  du  monde.  Une  pareille  aventure,  advenue  à un  sei- 
gneur de  si  haute  importance,  en  relation  continuelle  avec  la 
cour  de  Bourgogne,  eut  fait  certes  grand  bruit  et  aurait  été 
sans  nul  doute  racontée  ailleurs  que  dans  une  chronique 
locale,  à laquelle  d’autres  sont  venus  puiser  depuis,  sans 
pouvoir  néanmoins,  plus  que  nous,  baser  la  vérité  de  ce 
récit  sur  des  documents  positifs. 

Cependant , M.  Bovie , au  tome  1er  de  ses  Promenades  his- 
toriques au  pays  de  Liège , rapporte  l’épisode  du  comte  de 
Chimay,  considérablement  augmentée  et  embellie.  A l’appui 
de  son  récit , il  reproduit  en  note  celui  du  doyen  Letellier  et 
fait  suivre  ce  dernier  des  mots  : 

« Pour  copie  conforme  à l’original  reposant  aux  archives 
de  Couvin , ce  que  j’atteste. 

» (Signé)  : Louis  Sambré,  greffier.  » 
Cette  attestation  sans  date  nous  paraît  aussi  peu  authen- 
tique que  la  légende.  A la  vérité,  le  nom  de  Sambré  est  bien 
celui  du  dernier  greffier  de  la  cour  de  Couvin , mais  outre 
que  le  prétendu  extrait  est  tout  simplement  la  reproduction 


1 Histoire  du  pays  de  Chimay , t.  I , p.  190. 
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mot  à mot  du  manuscrit  chimacien,  les  archives  de  Couvin 
ne  renferment  absolument  rien  qui , de  près  ou  de  loin , di- 
rectement ou  indirectement , ait  le  moindre  rapport  à l’his- 
toire du  comte  à la  Houssette  et  à la  destruction  de  ses 
remparts,  fort  endommagés  et  déjà  quasi  renversés  par  les 
soudards  de  Tistan. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  les  Couvinois  ne  se  fussent 
occupés  de  les  rétablir,  mais  l’œuvre  fut  longue.  Les  deniers 
manquaient.  Afin  de  se  procurer  les  ressources  nécessaires,  ils 
empruntèrent  une  certaine  somme  de  deniers  à un  dinantais, 
nommé  Jean  de  Wespin.  Très-probablement  ils  négligèrent 
les  échéances  de  leur  rente,  car  nous  voyons  qu’en  1455,  Jean 
de  Wespin  invoqua  l’entremise  du  magistrat  de  Dinant  pour 
obtenir  que  la  « bonne  ville  de  Couvin  » fit  face  à ses  enga- 
gements !. 

Nos  recherches  dans  les  archives  communales  de  Dinant 
nous  ont  conduit  à constater  certains  rapports  de  dépen- 
dance de  la  ville  de  Couvin  vis-à-vis  de  Dinant.  Nous  ne 
pouvons  malheureusement  établir  d’une  manière  certaine 
quelle  était  l’origine  de  cette  suprématie  de  Dinant  et  jus- 
qu’où elle  s’étendait.  Mais  les  archives  communales  de  Dinant 
nous  ont  conservé  trois  lettres  qui  ne  peuvent  laisser  le 
moindre  doute  sur  la  dépendance  de  Couvin.  C’était  au  temps 
de  Louis  de  Bourbon,  un  an  avant  le  sac  de  Dinant  par 
Charles  le  Téméraire,  et  il  est  permis  de  supposer  que  les  Di- 
nantais, en  guerre  avec  l’évêque  et  le  duc  de  Bourgogne 
avaient  formé  quelque  ligue  avec  les  Couvinois.  Ceux-ci 
n’ayant  pas  rempli  leurs  engagements,  le  magistrat  de  Dinant 

1 Reg.  4 aux  missives,  1441  à 1456,  f°  88.  — Lettres  du  12  janvier  1456, 
aux  Arch.  comm.  de  Dinant. 
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écrivit,  le  24  août  1465,  une  lettre  de  reproches  à celui 
de  Cou  vin , et  deux  ou  trois  jours  après , le  mirent  en  de- 
meure de  déclarer  s’il  voulait  ou  non  continuer  à faire  partie 
de  la  châtellenie  de  Dînant.  La  réponse  fut  vraisemblable- 
ment peu  satisfaisante,  car  le  6 mai,  le  même  magistrat  en- 
joignit aux  villages  de  Nismes,  Boussu,  Frasnes,  Dailly, 
Oignies,  Pesches,  Gonrieux  et  Aublain  de  ne  plus  obéir  à 
Couvin l.  Le  seul  résultat  que  nous  connaissions  de  ce  dis- 
sentiment assez  sérieux  fut  d’épargner  aux  Couvinois  le  sort 
tragique  des  Dinantais. 

Déjà  la  bonne  ville  de  Couvin  avait  été  amenée  à sceller 
deux  traités  faits  par  les  Liégeois,  avec  le  duc  de  Bourgogne 
et  le  comte  de  Charolais,  au  commencement  de  l’année  1465. 
A cet  effet  elle  envoya  ses  députés  à Saint-Trond , porteurs 
des  sceaux  officiels.  Le  vent  révolutionnaire  qui  soufflait 
alors  sur  les  Liégeois  emporta  bientôt  ces  traités,  œuvre 
éphémère  d’intermédiaires  plus  bienveillants  et  plus  sages 
que  puissants. 


4 Ibidem.  R.  40  aux  missives,  4465-1479,  f°  2. 


(A  continuer). 
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